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^N  fait  qiie  cette  recliei'che  a  bien  occupé  les  PhiIo« 
fophes  de  tout  tems.  Les  fentiments  des  Anciens 
(br  ce  fujec  écoient  fort  partages  ;  ils  cherchoietit 

Î)our  la  compofîûon  des  Corps  des  principes  (impies  »  qui  ne  fus- 
ent point  rélolubles  en  d'autres  mixtes ,  &  ils  croyoient  les  rencon- 
trer dans  reau  &  dans  TiVir ,  ausfi  bien  que  dans  la  Terre,  &  mê- 
me dans  le  Feu ,  comme  dans  les  quatre  Elémens  primitife.  Quel- 
ques uns  d'entre  eux  n'en  admettoient  qu'un  feul,  d'autres  en  choi- 
fiflToîent  deux ,  quelques  uns  moncoient  jusqu'à  trois  »  Ariftote 
&  fcs  feélateurs  rëunifToienc  tous  les  quatre,  &  ce  nombre  a  fub- 
fifié  jusqu'à  nos  jours  ;  à  moins  qu'on  ne  compte  ausfi  les  trois 
Principes,  que  quelques  uns  de  la  feâe  Cabaliftique  &  Chimique 
ont  taché  de  faire  valoir,  mais  qui  ne  font  pourtant  autre  chofe^ 
quand  on  les  dévdope ,  que  lés  Extraits ,  ou  prétendus  principéi 
purifiés  des  quatre  précedens. 
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Les  Plùlorophes  modernes  du  dernier  (lecle  ent  taché  de  pé- 
nétrer plus  avant  dans  la  recherche  de  cesélemens  primitifs  ^  quUls 
fuppofent  former  les  Corps.  Ils  croyent  qu'il  eft  de.  la  dernière  im- 
portance de  déveloper  entièrement  les  premières  parties,  ou  molé- 
cules, qui  entrent  dans  la  compofition  des  Corps,  ou  qui  en  font  re- 
tendue; ce  qu'ils  appeltent  les  Etres  fimples.  Quelques  uns  fe  con- 
tentent de  leur  petitefle  infecable,  ce  qui  revient  aux  Atomes  deDe- 
mocrite  &  d'Epicure  ;  d'autres  tachent  d'établir  leur  divifion  à  l'infi- 
ni; d'autres  encore  regardent,  ^wtc  Mx.  àe  Leibnin^  ces  Etres  Am- 
ples comme  des  parties  non -étendues,  pour  rendre  raifori  de  ce  qui. 
eft  étendu,  &  qui  a  des  parties,  félon  fon  principe  de  la  railon  fuffi- 
iânte,  qui  nous  enfeigne  ;  que  les  êtres  étendus,  ou  les  corps  com- 
pofés,  exiftent,  parce  qu'il  y  a  des  êtres  fîmples,  ou  à!t%  Monades. 

Les  propriétés  &  les  attributs  de  ces  êtres  fimples  occupent  les 
efprits  de  la  plus -part  de  nos  Philofophes  modernes.  On  n'eft  pas 
tout  à  fait  cl'acord,  fi  ces  êtres,  qui  afpirent  à  devenir  matière,  peu- , 
vent  occuper  un  efpace,  ou  non?  Si  ces  êtres  fimples,  ou  ces  Mona- 
des enfin,  font  doués  d'un  mouvement?  S'ils  poflèdent  une  force 
întrinfeque,  ou  réprefentative  ?  S'ils  ont  quelque  reflemblance  entre 
eux,  ou  s'ils  font  dilSèmblables  à  l'infini  ?  Si  cette  dîyerfité  des  étreg 
fimples  \  l'infini  prouve  afi[êz  leur  exiftence  feparée  l'un  de  l'autre  ? 
Si  l'afiemblage  des  êtres  non  étendus ,  feparément  exiftens ,  peut 
cauler  un  corps  étendu?  Si  chaque  être  fimple,  ou  Monade,  con- 
tient une  fuite,  ou  continuité  de  changements,  qui  diffère  de  la  fuite 
de  changements  de  tout  autre  être  ?  &c.  Je  n'Mrois  jamais  fait,  fi  je 
prétendois  faire  ici  le  dénombrement  de  tqutes  ces  contrariétés  de 
fcntimens,  dont  on  n'eft  pas  encore  d'accord,  &  qui  entretiennent 
k  guerre  entre  nos  Philofophes  ;  mais  comme  leur  différend  n'a  pas 
Il  mine  d'être  vuidé  fi -tôt,  j'abandonne  très  volontiers  ces  Elé- 
mens  primitifs ,  &  ces  Atomes ,  les  Points  de  TAnon^  ausfi  bien  que 
les  Monades  de  Henri  Morus  &  de  Leibnini  d'autant  plus  ^ 
cilement  que  je  vois,  que  chacun  tache  de  foutenir  fon  hypothefè  par 
des  raifonnemens^  fan$  qu'on  aye  recours  aux  démonftrations  par  les 
expériences. 

Mais 
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Mais  cotnmey  en  matière  de  Phyfique^Ies  expériences  feules  font 
le  fil  d'Ariadne,  qui  nous  mené  à  la  vraye  connoiflânce  de  la  ftruéhi- 
re  la  plus  cachée  des  corps,  )'ai  taché  de  pénétrer  par  ce  moyen  un 
peu  plus  avant  dans  cette  çampoHtion ,  ayant  eu  le  plailîr  de  faire 
quelques  découvertes  ;  qui  femblent  montrer  la  nature  dans  fa  plus 
grande  iîmplicité,  lorsqu'elle  forme  des  Corps. 

Dans  un  Mémoire  fur  la  Nature  &  les  propriétés  des  quatre  Ele- 
mens^  que  j'ai  eu  Thonneur  de  lire  àTÂcademie  l'année  précédente, 
j'ai  montré  par  des  expériences  incontefiables  la  converHon  de  TEau 
dans  une  véritable  terre  fixe,  homogène  &  inaltérable  dans  le  feu; 
je  tacherai  de  prouver  à  prefent ,  que  c'eft  cet  élément  liquide  qui 
fournit  pour  la  plus -part,  la  bafe,  ou  la  matière  folide  &  corporelle, 
dans  les  trois  régnes  de  la  Nature.  Tout  le  monde  convient ,  que 
l'Eau  efl  un  corps  extrêmement  fluide  y  transparent,  fans  couleur,  & 

aui  n'affeéte  ni  l'odorat,  ni  le  goût.  LesPhyficiens  modernes  fe  font 
onné  beaucoup  de  peine  pour  pénétrer  dans  Tinterieur,  ou  dans  les 
'  panies  fimples  &  feparées ,  qui  compofent  cet  élément  merveilleux; 
mais  ils  n'ont  pu  en  venir  à  bout  jusqu'ici,  feute  de  mefure  applica- 
ble à  la  petiteffe  de  fes  parties  conflitutives  i  ce  qui  prouve  a/Iëz  leur 
parfaite  homogénéité,  qui  ne  permettra  jamais,  je  crois,  unedirer- 
fité  à  l'infini  dans  les  êtres  (Impies  de  cet  Elément.  Par  conféquen^ 
Je  principe  des  Indiscernables  court  grand  risque  de  fouflTrir  ici 
quelque  exception  confîderable. 

Voyons  à  cette  heure  de  quelle  manière  l'Eau  agit  pour  for- 
cer les  Corps,  &  premièrement,  les  Corps  des  Végétaux.  Cette  ve- 
nté a  été  foupconnee  déjà  par  l'ancien  Philofophe  Tèa/es  /  &  le  grand 
reftaurateur  de  la  Philôfophie  naturelle,  le  Chancelier -ff^r^»,  en  étok 
convaincitr  &  adoptoit  le  même  fentitnent»  f^anHelmont  le  Père  Ta 
prouvée  par  l'expérience  faite  avec  un  iàule,  qu'il  fit  croître  à  une 
grofleur  confiderable,  en  l'arrofant  feulement  avec  de  l'eau  commun^ 
lâns  que  la  terre  du  vaifleau  dans  lequel  l'arbre  étoit  planté,  diminuât 
de  fon  poids.  Cela  fiit  confirmé  par  des  expériences  femblables  de 
Robert  Boyte^  ♦  &  le  cclebre  IVoodward  y  en  a  joint  divcries  autre*  *  ^'  ^rig. 
qu'il  a  communiquées  à  la  Société  Royale  de  Londres.  /•""•  P-  "^î* 

A  3  Ces 


Ces  épreuws ,  il  cft  vrai,  ne  contentent  pas  fuffifiitnment  un 
Cenfeur  ri^dc,  qui  pourra  objeiler;  que  ITEau  peut  diffoudre,&  ren- 
fermer aîCément  dans  Ton  fein  une  terre  fubtile,  qu'elle  a  entraînée 
de  partout,  avant  que  d'entrer  dans  le  tuyau  des  racines  ;  laquelle 
terre  ayant  été  dépofée  enfuite  dans  les  fibres  des  vaiffeaux  de  la 
plante  pour  fon  accroiflèment,  laîffe  échaper  l'humidité,  comme  fon  . 
vdiicule,  au  travers  des  pores  de  fes  branches  6c  de  fes  feuilles.  On 
pourra  objeôer  encore,  qu'on  découvre  dans  les  plantes  une  efpece 
dluiile,  ou  matière  inflammable,  &  un  eiprit  acide  ;  chofes  que  l'eau 
itmple  &  élémentaire  ne  fauroit  fournir,  moins  encore  pourroît- 
cUe  produire  par  la  circulation  feule  de  la  féye  ces  fortes  de  liquides, 
fi  différents  de  1^  nature  de  l'Eau. 

Ces  fortes  d'objeélions ,  &  autres  femblobles ,  que  je  me  fuis 
(brméeslàdeflbs,  m'ont  enfin  encouragé  à  faire  quelques  nouvelles 
Expériences,  relatives  I  la  Végétation  par  Teau  toute  feule.  Pour 
cette  fin ,  )'ai  pris  de  Teau  de  fontaine,  la  plus  pure  ^ue  j'ai  pu  trou-  . 
ver,  fâchant  bien  qu'elle  doit  dépofer  coûtées  Les  parties  terrcftrçs,  & 
hétérogènes ,  dans  le  fable ,  ipar  lequel  elle  paljc  fous  terre  ;  mais 
pour  m'afllirer  d'avantage  de  fa  vraye  pureté,  je  la  fis  pafler  tout  dou- 
cement par  un  Alemt«c  de  verrç  au  ]3ain-Mar»s,  <?eft  a  dire,  par  le 
moyen  d'une  eau  bouïllante  qnî  environnoit  Talembic  Par  cette 
opération,  tout  ce  qu^il  y  avoit  encore  de  pwîes  feetcrogenes  s'ar-, 
rét9  au  fond  de  mon  alembic,  &  il  ne  coula  dans  le  récipient  qu'une 
eau  par&ûement  purifiée  de  toute  terre  j  laquelle,  à  ce  qu*on  m'ac- 
cordera facilement,  ne  peut  pgis  monter  fi  haut,  furtout  par  un  de- 
gré  de  chaleur,  qui  ne  caufe  qu'une  foible  évaporation  dans  TEau, 
qu^pn  diftille  de  ipejtte  manière. 

Cetoît  dçnc  avec  TEau  purifiée  de  cette  ftcon  que  je  fis  Te- 
prçuye  de  la  Végétation,  ayant  placé  dans  plujjeurs  flaccons  de  verre 
toutes  (prtes  de  coupures  de  branches  d^arbre ,  &  fur  tout  des  Oigr« 
nons  dp  flcprs,  qui  pouflêrent  bientôt  leur  branches,  feuilles  &  fleurs, 
quoiqu'ils  n'ejiflcnt  pour  toute  nourriture,  que  l'Eau  purifiée  de  la 
manière  que  Je  viens  de  dirç.  Il  n'ctoit  pas  difficile  alors  de  déter- 
miner la  quantité^  ou  le  poids  de  la  terre,  que  cette  eau  par  Taccrois- 

femenc 


fement  des  branches  avoit  fourni.  Cor;  ayant  trouvé  le  poids  de  \à 
terre  qu'une  branche,  qui  pefoit,  par  exemple,  une  once,  rendit 
après  Ôl  combuftion  &  calcination,  il  donc  une  branche  du  même 
poids mife  dans  l'eau,  pefbit  après  cette  Végétation  une  fois  autant, 
plus  ou  moins,  il  eft  facile  de  déterminer  alors,  que  la  moitié  dcB 
partie»  terrcftres  qu'elle  contient,  a  été  produite  de  l'eau  dont  on 
ra  arrôie. 

Par  ces  expériences  je  fus  convaincu,  que  feau  foumiâbit  le 
terr^  comme  la  bafe  de  la  iolidké  de  tous  le»  Végétaux  ;  i\  me  reftoic 
encore  à  lever  la  grande  diâkulfié,  d'où  cette  partie  inflammable,  huir 
leufe,  ou  refinêufe,  qu'on  rencontre  dans  le»  plantes,  peut  tirer  fou  ori* 
gine  ?  Les  Qualités  occultes  des  Anciens^  &  les  Fermens  de  quel** 
ques  Modernes ,  ne  me  donnèrent  pas  h  moindre  fatisÊiélion  ;  p 
file  trouvai  obligé  de  nouveau  d'avoir  recours  aux  expériences.  J^a^ 
vois  remarqué  que  la  rofee  &  l'eau  de  pluye,  amaflees  pendant  l'Ét^ 
quand  091  les  renferme  dans  des  bouteilles  de  verre ,  commencent 
aie  troubler  avec  le  tem^^  &  dépoTent  peu  à  peu  au  fonds  un  timon> 
ou  matière  trouble  &  épaiile.  Ce  phénomène  meritoit  de  l'atten- 
tion;  ytnûs  cette  expérience.  Après  avoir  jette  l'eau  qui  nageoie 
fur  cette  matière  bourbeufe^  je  la  mis  dans  une  Cornue,  &  par  le  de- 
gré  de  feu  que  je  donna»,  je  vis  fbrtir  des  nriiages  blanchâtres,  qui 
dans  le  récipient  fe  convcniflbient  dans  une  efpece  d'efprit*acideV 
qui  fût  iuivi  à  la  fin  par  un  peu  d'huile,  ou  baume rougeatre,  quifo 
trainoit  le  long  du  col  de  la  cornue. 

}e  croyois  d'abord,  que  la  folution  du  problème  en  queftion 
ètok  trouvée;  car  je  m'imagmoJs  d'avoir  découvert  l'origine  de  Hdh 
de,  ausfi  bien  que  de  l'inflammable  des  plantes,  que  je  cherchons  de- 
puis quelque  tems.  Mais  mes  réflexions  ultérieures  m'apprirencc^ 
que  la  rofee  &  l'eau  de  pluye  pourroient,  en  tombant,  entraoner  très 
âcilemenc  cette  matière  ii(f)amn»ble,  dont  Fair  c&  toujours  rempli^ 
&  qui  réfide  dans  les  vapeurs  qiri  s'elevent  uns  ccSk  de  la  terre,  i 
Poccafioo  de  la  combuflion  &  de  la  putréfâdion  des  plantes  8c  des 
animauXi  Pour  ce  qui;  regarde  l'efprit  acide  que  j'avois  rencontre^ 
ye  le  croyois  une  engeance  de  cet  eiprit  acide  univerfel,  qui  âoit  rb- 
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fider  dansFaîr,  dont  lés  Cabaliftes  nous  vantent  tant  demenreilles, 
&  qui  eft  leur  Demogorgon^  caufe  de  la  produdion  de  toutes  chofes 
dans  les  trois  régnes  de  la  Nature. 

Nonobftant  çela^  ces  phénomènes  me  donnèrent  Poccafion  d^ 
faire  quelques  nouvelles  expériences ,  pour  me  tirer  de  rembarras  où 
l'etois  par  raport  à  cette  recherche  i  j'eus  recours  derechef  à  de  Tcau 
de  fontaine,  purifiée  avec  foin  de  toute  matière  terreftre  par  la  di- 
ftillationau  bain  de  vapeurs ,  comme  je  Tindique  ci-defTus.  Cette 
eau,  par  une  féconde  diftilladon,  exécutée  de  la  même  manière,  ne 
lailTa  rien  au  fond  de  Palembic,  qu'une  très  petite  tache  transparente  jf 
par  où  }e  (us  convaincu ,  que  c^ttc  eau  etoit  un  liquide  aflèz  homo* 
gène,  élémentaire,  qui  ne  renfermoit  pas  dans  fon  volume  la  moin-^ 
dre  marque  d'une  madère  acide,  ou  inflammable  ;  )e  m'en  procurai 
une  quantité  fuffifànte,  dont  je  remplis  un  grand  verre  large  &  cylin* 
drique,  ayant  l'ouverture  égale  à  fon  fonds  ;  j'eus  foin  de  le  couvrir 
avec  une  feuille  de  papier  que  je  liai  autour  de  l'ouverture.  Une 
autre  portion  fut  mife  dans  une  grande  bouteille  de  verre  qui  con- 
tenoit  plufieurs  mefures  ;  l'ayant  remplie  jusqu'à  deux  tiers,  je  la  fer* 
mai  avec  un  bouchon,  je  les  plaçai  toutes  deux  au  Soleil,  au  coeur 
de  PEté  pafl*é ,  pendant  plufieurs  femaines ,  &  je  remarquai  bientôt^ 
que  cette  eau,  toute  claire  qu'elle  étoit  au  commencement,  chan^ 
geoit  infenfiblement  de  couleur,  &  que  pouflânt  de  petites  vesfies,  &i 
une  écume  mince  à  la  furfkce^  elle  devenoit  un  peu  verdâtre  au 
fond,  &  moins  transparente» 

Quelques  circonftances  !m'obKgerent  de  retirer  cette  eau  des 
rayons  du  Soleil ,  mais  je  n'oubliai  pas  de  l'examiner,  pour  me  donJ 
ner  quelque  fatisfà^flion  fur  le  changement,  qu'elle  avoit  fubi,  pen- 
dant qu'elle  avoit  été  expofèe  au  Soleil.  Je  la  mis  par  reprifes  dans 
un  alembic  de  verre,  Sx  je  la  fis  diftiller  fuccesfîvement  au  bain  Marie, 
jusqu'à  ce  que  j'eufTe  retiré  toute  Peau  pure  &  claire  ;  il  me  refta  aa 
fond  de  Palembic  une  petite  quantité  d'une  liqueur  trouble  &  moins 
transparente,  laquelle  je  verfai  dans  une  petite  cornue  de  verre,  &  y 
ayant  adapté  un  récipient,  je  pouflài  le  feu  par  degré,  qui  me  fit  for- 
tir  à  la  fin,  après  quelque  humidité  aqueufe,  de  femblables  nuages 
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blanchâtres^  &  un'  peu  d'huile  cirant  fur  le  rouge,  que  i'avols  ren- 
contrée en  diftillant  la  rofee  &  l'eau  de  pluye,  après  qu^eiles  aroiehc 
fubi  une  e(pece  de  putréfaâion. 

Cette  expérience  me  fit  naitre  une  nouvelle  idée,  d'une  très 
grande  conséquence  par  raport  à  ma  recherche  ;  car  }e  fus  convaincu, 
|ue  les  rayons  élancés  du  Soleil ,  de  quelque  nature  qu'ils  puiflenc 
Itre,  caufoient  dans  Teau  une  changement  eflêntiel ,  en  y  intro* 
duifant  une  matière  impalpable,  qui  par  une  efpece  d'altération,  qui 
approche  de  la  fermentation,  fait  naitre  dans  Texamen  de  Teau  les 
deux  principes  fi  nécelTaires  à  la  produâion  des  plantes  que  je 
cherchcÀ. 

Je  me  procurai  ausfi  par  là  la  folutlon  du  problême  de  l'exiften- 
ce,  &  de  la  génération  de  l'Acide  univerfel,  tant  vanté  par  la  Seéle 
Cabaliftique  de  quelques  Chymifles  anciens.  Car  les  rayons,  par  la 
dialeur  qu'ils  caufent  dans  Teau ,  y  opèrent  la  même  chofe  dans  ce 
vafte  efpace  qui  entoure  nôcr«  Globe ,  que  ce  que  je  vis  naitre  dans 
Teau  renfermée  dans  mes  verres.  Quand  ces  vapeurs  fécondées  de 
cette  façon,  &  condeniees  en  pluye,  tombent  &  pénétrent  dans  là 
terre*  elles  y  altèrent  &  changent  tout  ce  qu'elles  rencontrent,  elles 
diiîbivent  &  combinent  différentes  elpeces  de  terres.  Et  c'cft  à  cette 
opération  de  l'acide  univerfel ,  que  nous  devons  l'exiftence  de  ces 
(cls  différents,  comme  le  Vitriol,  l'Alun,  le  Salpêtre,  le  fel  commun 
&c.  que  la  terre  nous  fournit. 

Mais,  pour  rett>urner  à  la  production  &  à  raccroifTemenc 
des  Végétaux,  nous  voyons,  (ëclliomme  le  plus  fimple  ne  l'ignore 
pas,)  que  cette  aftion  de  la  Nature  n'a  lieu  que  dans  cette  faifon 
de  l'année,  ou  le  Soleil  caufe  un  certain  degré  de  chaleur,  qui  eft  fuf- 
fifant  pour  opérer  fur  l'eau  les  effets  fusdits,  &  qui  peut  la  mettre  en 
mouvement,  pour  pénétrer  dans  les  tuyaux  &  conduits  les  plus  ca- 
chés des  plantes ,  &  des  arbres,  que  la  Nature  a  foigneufement  for« 
mes,  &  qu'on  y  rencontre  en  forme  fluide,  &  fous  le  nom  de  la  fève» 
Quand  la  chaleur  du  Soleil,  par  téloignement  de  cet  aftre,  n'a  plus  la 
force.de  procurer  ce  mouvement  dans  l'eau,  cette  aéHon  dans  les 
plantes  s'arrête,  elles  refient  immobiles  ;  ce  que  nous  voyons  tfrriveir 
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pendant  l'hiver,  où  la  chaleur  du  Soleil  diminue  de  deux  tiers»  en 
comparaifon  du  degré  où  elle  parvient  dans  Ic;  coeur  de  TEté. 

Cette  chaleur  ainfl  diminuée ,  n'eft  plus  capable  di'encretenîr  le 
mouvement  y  ou  de  conferver  la  fluidité  dans  l*eau  r  Tes  parties  ie 
joignent  alors  enfembfc,  faute  de  molécules  ignées  que  le  Soleil  nV 
lance  plus  en  quantité  futEfànte  pour  les  féparer;  elle  £e  coagulé 
donc  fous  Ta  forme  de  la  glace.  Ainfl  Ta  fluidité  de  Teauefl  unique- 
ment l'effet  d'^un  certain  degré  de  chaleur,  qui  entretient  un  mouve- 
ment perpétuel  entre  £es  parties  eonflitutives  ;  par  coniequent  elle 
Tefibmble  entièrement  à  tout  autre  corps  fondu,,  agité  par  l'aftion  du 
ïeu;  fes  parties  fe  trouvant  ainii  dans  une  agitation  continuelle,  en- 
trent facilement  dans  lespores.de  la  plus- part  des  corps  qu'elles 
touchent.. 

Mais  cette  a<îlîon  de  l'eau  efï  encore  entretenue,  &  augmentée 
par  Ta  fïrufture  de  plantes,  dont  les  racines  font  autant  de  tuyaux  ca- 
pillaires >  par  lesqjuels  s'eleve  promt^ment  cet  élément  liquide,,  ou 
cette  (cve  ^  dans  les  vaifleaux  qui  compofent  le  troue  y  Se  comme 
ceux-ci  font  d'aune  extrême  petitefîe,.  la  chaleur  qui  les  environne* 
pendant  l'Eté,  y  fait  paiTer  l'eau,  probablement  fous  la  forme  de  va- 
peurs, &  cette  réfblution  d'^eau  en  vapeurs  >  qui  ne  peuvent  fè  con^ 
flenfer  derechef  en  eau,  fi  longtems  qu'elles  font  renfermées  dans 
ces  tuyaux  extrêmement  petits ,  eft  apparemenc  la  caufe  de  cette 
quantité  d'air,  que  Mr.  Haies  a  rencontrée  dans  fes  Expériences  fur 
les  végétaux.  Quoique  la  plus  part  de  ces  expériences  roulent  fur  la 
produdion  de  Tair ,  que  la  fermentation  ,  ou  bien  que  le  combat 
des  acides  avec  les  alcalis ,  ont  produit  dans  fes  diffcrens  mélanges^ 
quelques  autres  expériences  de  cet  Auteur  dans  fa  Statiqiue  des  f^ege- 
tauxy  nous  prouvent,  que  l'attra<îlion&  ladisfipationde  la  fève  dans 
un Tournefolj comparée  à  la  nourriture  &  à  la  tranfpiraiion  d'un  hom- 
me, efl  comme  17.  à  i.  Ainfî,  proportions  égales  &  en  tems  égaux,  cette 
plante  tire  &  tranfpire  17.  fois  plus  que  l'homme,  c'efl  à  dire,  dans  le 
coeur  de  TEté. 

Cette  grande  différence  entre  la  tranfpiration  animale  &  végé- 
tale ne  doit  pas  nous  étonaer,fî  nous  nous  donnons  le  loifîr  de  réfléchir 
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un  peu  fur  la  ftrufture  de  l'un  &  de  l^autre.  Dans  le  corps  de  Wiom* 
me  y  &  dans  celui  de  tout  autre  animal,  la  maflè  du  fang,  ou  les  hu- 
meurs qui  circulent,  font  diflxibuées  par  les  artères,  dont  la  ftrufturè 
eft  conique,  &  où  ce  liquide  trouve  une  infinité  de  ré/îftances,  par  ie$ 
angles  &  courbures  des  vaifleaux  artériels ,  qui  compofent  tant  de 
vîfceres  &  d*organes  dans  les  corps  des  animaux.  Dans  les  plantes 
au  contraire ,.  il  fe  dévelope  une  ftrufture  plus  Hmple ,  &  plus  uîfee 
pour  faire  paflèr  la  (cve.  Les  tuyaux  qui  reçoivent  cette  humidité^ 
font  des  canaux  'cylindriques  8c  parallèles,  qui  fe  touchent  étroite- 
ment pour  compofer  le  tronc  ;  a  dîverfes  diftances  ils  féparent  aux 
angles  aigus,  des  vailîèaux  cylindriques  femblables  aux  premiers,  pour 
en  former  des  boutons ,  qui  font  la  baie  ^es  branches.,  des  fleurs  8l 
des  fruits,  qui  fe  déveJopent  de  ces  boutons. 

Tous  ces  Vaifleaux  cylindriques,  qui  compofent  le  tronc  &  Iq% 
brandies  d'une  plante,  ou  d*un  arbre,  font  fermés  entre  eux  &  lies 
cnlemble  par  un  tîflli  cellulaire  &  membraneux,  qui  communique 
avec  les  vaifleaux  parallèles,  &  dont  les  plus  petits  canaux  reçoivent 
cette  matière  phlogiftique,  huileufe,  ou  réfîneufe,  par  une  efpece  de 
fccretion,  &  qui  eft  charriée  dans  Je  ti/Tu  cellulaire  entre  le  tronc 
i&  l'ecorce  delà  plante,  &  dans  Pe.corce  même,  pour  la  garantir  con- 
tre le  froid,  &  pour  en  faire  un  nouveau  dépôt,  dont  les  boutons  ti- 
rent de  cette  matière  ce  qui  leur  eiî  convenable,  favoir,  le  plus  eflen- 
ûel  de  la  plante  jl  pour  en  former  les  fleurs  &  les  fruits.  Une  eau  de 
pluye  colorée  d'une  certaine  façon,  &  qui  n'etoit  point  nuifîble  à  la 
germination  des  plantes ,  que  je  fis  entrer  par  un  petit  artifice  dans 
quelques  rejettbns,  ou  coupures  des  arbres,  m'a  montré  avec  Faide 
d'un  Microfcope  cette  ftruaure,  &  a  confirmé  ce  que  Malpigbi^  Loe^ 
wenboekj  Grewy  Haies  &  BraJley  en  ont  écrit. 

Mais  cette  petite  digresfion,  où  je  ne  prétends  pas  donner  ua 
détait  exaét  de  la  ftrufture  des  plantes  dans  toute  fon  étendue,  m'a 
mené  un  peu  trop  loin  de  mon  but  ;  qui  eft,  de  faire  comprendre  li 
posiîbiîité,  que  l'eau  feule  avec  l'aide  de  la  chaleur  puiflfe  prendre  une 
forme  corporelle  dans  les  plantes.  J'ai  montré  plus  haut,  que  ce  li- 
quide purifie  de  toute  matière  tcrrcftre  hétérogène,  a  non  feulement 
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poufle  des  germes ,  mais  qu^iJ  a  caule  ausiî  un  accroiileinenc  confîde* 
mble  dans  les  oignons  des  fleurs,  &dans  ks  l>ranches  d'arbres  cou* 
pèes  pendant  l'hiver^  ou  au  commencement  du  printems.  Tout  ce- 
ci fait  voir,  que  la  yiteile  étonnante  avec  laquelle  Thumidité,  ou  la  fè- 
ve reçue  par  les  racines,  pafie  par  les  tuyaux  cylindriques  d'une  plante, 
ou  d'un  arbre,  y  caufe  un  frottement  très  confiderable  contre  les  pa* 
rois  des  petits  canaux.  Je  ne  balance  pas  d'aflurer,  qu'il  arrive  ici  ce 
que  nous  voyons  arriver^  lorsque  nous  firottons  Teau  commune  bien 

Eurifièe  dans  un  mortier  de  verre  avec  un  pilon  de  la  même  matière, 
/expérience  £iit  voir,  que  par  cette  manoeuvre,  Teau  prife  en  petite 
quantité  dans  le  mortier,  montre  en  quelques  minutes  une  coagula- 
don  blandie,  vifcid^  terreflre ,  que  la  continuation  du  broyement 
convertit  dans  une  efpece  de  terre  extrêmement  déliée  &  fixe. 

Par  cette  métamorphofe,  fàvoir,  par  la  converiion  de  l'eau  en 
matière  terreftre,  toute  plante,  ou  arbre,  acquiert  fa  bjife  &  fa  fer- 
meté ;  &  lorsque  dans  la  fuite  iesjparties  terreflres  (ont  tellement 
augmentées  par  ce  frottement,  que  quelques  vaifleaux  en  font  rem* 

flis,  elles  fe  joignent  enfemble  par  la  cohéfîon,  qui  efl  fi  naturelle 
tous  les  corps  qui  fe  touchent;  le  canal  bouché  refufe  alors  le  paflâ* 
ge  à  la  circulation  ultérieure  de  la  fève ,  devient  une  fibre  folide,  & 
c'eft  par  là  qu'une  plante,  ou  arbre,  gagne  fuccesfivement  ù  folidité« 
Cette  démonftration  femble  prouver  en  même  tcms ,  que  la  terre 
d'où  les  plantes  fortent  ^  pour  gagner  leur  perfeftion  dansTair,  ne 
contribue  en  rien  à  leur  accroifIement,fî  cen'eft  qu'elle  reçoit  &  qu'elle 
^arde  dans  fon  fein  cette  eau  nouriflànte,  fécondée  par  les  rayons  du 
Soleil,  que  la  pluye  fournit,  pour  la  rendre  aux  racines,  lesquelles 
augmentent  en  nombre  fous  terre ,  à  mefure  que  la  plante  s'étend 
hors  de  terre,  pour  attrapper  la  Quantité  néceflaire  à  la  nouriture,  & 
pour  l'affermir  ausfi,  &  l'attacher  a  l'endroit  où  elle  a  poufle;  &  nous 
voyons,  que  la  nature  garde  toujours  une  exade  proportion  entre  les 
racines  &  les  branches  d'une  plante ,  ou  d'un  arbre,  pour  ce  beloin  fi- 
néceffaire  l  leur  confervation. 

La  différence  presque  inconcevable  que  nous  rencontrons 
dans  ce  régne  de  la  Nature,  mérite  ici  une  petite  attention.      Nous 
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rodons  en  général,  que  les  plantes  croiflent  &  s^s^randiflènc  d'aune 
même  nuniere  ;  Peau  préparée  &  féccmdée  par  la  chaleur,  &  par  ks 
rayons  du  Soleil,  eft  leur  nouriture  ccmmune.  Nonobftant  cehr, 
elles  fe  diftinguent  presque  toutes  par  leurs  %ures ,  &  par  les  quali- 
tés difkreaus  que  nous  y  rencontrons  par  nos  fens.  Il  paroit  fort 
viaiièmblable  que  le  divin  Auteur  de  la  Nature,  par  fà  (âgeffe  infini^ 
pour  la  produ^on  des  efpeces  innombrables ,  que  demande  la  perfe* 
âion  de  ce  Tout  que  nous  voyons,  a  placé  cette  différence  dans  la 
graine  de  chaque^ indWidu.    D'habiles Phyfictens  ont  montré  que  cha- 

3  ne  grarne,  ou  femefice,  ausfî  bien  que  les  boutons,  renferme  la 
elineation  entière  d'une  pjiante,  ou  d^un  arbre,  enracourci:  ce  que 
)a  manière  d'em»r  en  bouton  prouve  de  ces  derniers.  La  fève  ne  £iit 
que  déveloper  (uccesfivement  ces  empreintes  des  panies  infiniment 
petites  par  fo  circulation;  &  lorsque  la  plante  s'eil:  épanouie  en  feuil- 
les, ceBes-ci  attirent  de  Hair  ce  qui  leur  convient  pour  être  conveni 
éins  la  nature  de  cette  qualité  fpecifique,  dont  la  première  graine 
de  cette  efbece  a  reçu  la  forme  &  ta  propriété  dans  la  Création.  Ce- 
ci (e  conmrme  en  quelque  manière  par  Inexpérience  fiaivante.  Les 
Sapins,  les  Bouleaux  &  les  Chênes,  croii&nt  fbuvenc  enfemble  dans 
un  terrein  (ablonneux  &  fierile.  Le  premier  de  ces  arbres  nous 
oflfre  une  grande  quantité  de  réfine  &  de  poix  ;  de  forte  qu^on  en  peut 
tirer  une  cinquantaine  de  livres  quelquefois  d'un  (êul  arbre  de  cette 
efpece ,  pendant  qu'on  auroit  de  la  peine  à  découvrir  un  grain  de 
cette  matière  dans  tes  deux  autres  ;  &  la  terre,  ou  plutôt  le  fubfe,  des- 
quels ils  ont  tiré  leur  nouriture  pour  croître ,  ne  montre  pas  le  moin- 
dre veftige  d'une  fubftance  réHneufe,  quand  on  en  a  fait  la  recherche 
même  la  plus  exafte.  Par  conféquent,  puisque  nous  voyons  ^  que 
rhumidité  commune,  que  les  racines  de  ces  arbres  tirent  du  fein  de 
la  terre,  ne  fournit  point  cette  différence  des  Sucs,  &  de  tant  d'autres 
qualités  que  nous  y  rencontrons,  il  faut  que  la  Nature  vienne  au  fe- 
cours  par  d'autres  voyes,  qu'elle  caclie  à  la  grosfiereté  de  nos  fens. 
Les  expériences  de  Àx.  Haies  ^  Obfervateur  infatigable,  &  celles  de 
rhabîle  Botanifte  Miller  à  Chelfea,  nous  prouvent  fuflifamment,  que 
cette  attraélion  Te  £ût  par  les  feuilles^  qui  reflêmblent  en  cela  aux 
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Veines  réforbentes,  que  nous  rencontrons  clans  tous  les  pomts  de  la 
furface  de  nôtre  Corps,  par  lesquelles -l'eau,  ausfi  bien  que  les  efprits 
Chymiques,  &  même  le  Mercure,  appliqués  à  la  peau,  entrent  dans 
les  vaiflèaux,  &  fe  mêlent  avec  la  mafle  du  fang.  Cette  réflexion, 
qui  (èdévelope  par  les  expériences,  nous  mené  à  l'origine  des  veines^ 
qui  (ont  d'autant  plus  nèceflàiros  dans  les  plantes  que  leur  flruélure 
même  fuppofe  leur  ^xiftence.  Elles  tranfportent  ce  -qui  a  été  attiré 
de  rair,  &  en  font  un  dépôt  dans  la  fubftance  cellulaire,  entre  le  tronc 
&  l'ecorce,  où  elles  rencontrent  les  vaiflèaux  fecretoires  des  artères* 
Et  c'eft  là  fans  doute,  où  les  humeurs  préparées  fèfpecifîent  dans  la 
Nature  différente  des  plantes,  félon  k  différente  vertu  Ipermatique^ 
que  chacune  a  reçue  dans  la  première  formation,  lorsque  l'Univers  for- 
tît  de  de  fon  néant.  L^humidicéde  T^ir  attirée,  &  altérée  (ans  celTe^ 
par  Taftion  du  Soleil,  &  rendue  féconde  par  la  propriété  incompre- 
hen(îble  de  (es  rayons,  eft<5ette  fourceirttari(ïable,  ou  toutes  les  plan- 
tes, au^  bien  que  les  animaux  puifent,  &  qui  (è  change  dans  la  naai- 
re  prolifique  de -chaque  individu.  Cela  (épreuve  encore  p»  quel- 
ques phénomènes,  que  nous  voyons  arriver  aux  boutons.  Ceux-ci 
renferment,  ansû  bien  que  la  graine,  l'efpece  de  la  plante,  ou  de  Tar- 
bre,  qui  les  ont  poufles  ;  -ce  <jui  eft  confirmé  par  la  manière  d'enter 
en  bouton.  Nous  voyons  ausk  que  tel  bouton  qui  rëusftt,  quand  il 
eft  enté  dans  quelques  arbres  d'une  autre  efpece,  aité  toujours  foute- 
nu  par  une  feùïlle  qui  fe  dévelope  à  la  racine  de  ce  bouton.  Si  on 
coupe  cette  feuille  dans  le  f»-intems  ,  lorsqu'elle^  paroit,  le  bouton 
n'eft  plus  propre  à  être  cmèy  puisqu'il  ne  pouiïè  pas  une  branche 
prolifique;  ce  qui  marque  que 4a  feuille  attire  de  Tair  ^ette  forte  d'hu- 
midité, qui  lui  convient  pour  être  convertie  dans  fa  nature^  qui  la 
diftingue  -de  toute  autr^  efpece.  L'expérience  que  ^'ai  foite,  de  cou- 
per de  la  branclie  d'un  ai-bre  toutes  ies  feuilles,  avant  que  les  fleurs 
paruflTent,  m*a  fait  voir,  ^ue  cette  branche  refte  fterrie,  fans  produira 
aucun  fruit,  pendant  que  les  autres  branches xiu  même  arbre  en  por- 
tent obondament.  En  un  mot,  c'eft  Peau  mife  en  aélion  par  la  chaleur^ 
qui  forme  peu  à  peu  les  petites  parties  folides,  &  corporelles  des 
plantes  ;  £t  la  vertu  ^ermatique  primordiale,  attachée  à  la  femence, 
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f  introduit  &  pcrpetuS  &  prapnéré  i^cifique  dians  chaque  efpeee 
&  individu. 

.    Apres  qu'on  a  com^friâ  Keyidence  de  tout  et:  qu'oa  vient  d« 
prouver  jusqu'ici,  iln'cft  pas  difficile  de  comprendre  Torigine  &  la 
formaden  des  corps  dans  les  animaux;  nous  y  rencontrons  une  analo- 
gie parfiûte,  fi  nous- remontons  jusqu'aux  premier»  commencemens 
d'un  Embrion  ;  nous  y  voyons  Tebauche  de  Tanimal  futur,  comme 
oiile  de  la  pknta  dans  la  graine,  ou  dans  la  femence  ;  tout  fe  dévelope 
&  s^aggrandit  par  le  mouvement,  8c  par  la  circulation  de  rhumidité 
préparée  de  la  manière  fiisdic^.    L^accroiâementd'un  Corps  animal 
profite  de  l'avantage  que  Tes  fucs  nourriciers  font  déjà  préparés  dans 
les  plantes^  dont  la  piuspart  des  animaux  fe  raflasfient.      L'eau  y  a 
déjà  fouâert  fa  prefDÎere  transformation  en  visqueux  terreflre^  mêlé 
d^onduofité  phlogiflique.    Ce  mixte  mis  en  mouvement  par  Taélion 
du  coeur,  &aDpl]quéaux  parois  des  petits  vaîflèaux,  s'y  indnuë,  les 
étend,  forme  oes  fwres,^  des  membranes,  &  à  mcfure  que  cette  vifci- 
dite  humide  fe  defléche  &  s'affermit ,  les  membranes  fe  changent  en 
cartilages,  &  puis  en  os,  félon  la"  première  delinéation  de  la  fltruôure 
de  ranimai  dans  fon^  embryon.    Si  on  regarde  l'extrême  petifeflè  des 
vaifl'eaux  [aéies,-  qui  fè  dérobent  aux  Microfcopes  dans  leur  origine^ 
'  on  juge  facilement  qu'il  n'y  peut  entrer  que  le  plus  fhiide  &  le  plus 
délié  des  humeurs  au'on  puifle  imaginer;  néanmoins  nous  le  voyons 
changé  ca  matière  folide  &  terreflre  dans  lés  os. 

Il  ne  fera  pas  trop  hardi  d'affurer  ici,  que  les  mêmes  principes 
fiifiîfent  à  la  producîlion  des  minéraux.  Dans  l'analyfe  de  ces  Corps, 
Teau  commune,  l'acide,  &  la  matière  inflammable,  fe  montrent  par 
tout.  Les  dîâerens  mélanges  des  ces  trois  principes  fuffîfent  pour 
fournir  une  infinité  de  productions  minérales  ;  mais  la  chofe  efl  d'u- 
ne trop  vafte  étendue  pour  être  examinée  à  prefent,  comme  il  ûut  ; 
die  mefoumira  des  rec*herches  airîeufês  dans  une  autre  Diflêrtatioa. 
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Recherches 

SUR    LA    NATURE    ET  LES   PROPRIETES 

vv  Fiel   de    V ïïrkMp 
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£  fujet,  fur  lequel  vont  rouler  nos  recherches,  por- 
te communément  le  nom  de  Fiel  de  f^erre.  \{ 
ne  lui  vient  point  du  fîel,  ou  de  la  bile  des  ani- 
maux, que  les  Phyfîcîens  prenoient  autrefois,  pour 
un  pur  excrément,  comme  fi  ce  fiel  étoitâusfi  un  excrément  que  le 
feu  feparât  du  mélange,  d'où  fe  forme  le  verre,  &  qu'il  eut  quelque 
forte  d'amertume.  Cette  dénomination  vient  plutôt  d'une  erreur 
dans  la  traduiflion  du  nom  que  cette  matière  porte  en  Allemand. 
On  Ty  appelle  ordinairement  Ghfs  Galle  ;  &  comme  le  fens  propre 
du  mot  de  Grille  ^Ùi/el^  on  a  rendu  l'expresfîon  entière  par  Fiel  de 
verre.  Mais  il  me  paroit  beaucoup  plus  vraifemblable  au'il  faut  rap- 
peller  ici  Tancienne  lignification  du  mot  de  GaUe^  par  ou  Ton  enten- 
doit  une  bulle  d'écume,  &  qui  fe  conferve  encore  dans  le  mot  H^affer 
GaUe^  écume  d*eau^  qui  à  caufe  de  la  légèreté  de  l'air  qui  y  eft  renfer- 
mé ,  occupe  la  furfàce  de  l'eau.  Ceft  de  la  même  manière  que  le 
fiel  de  verre  eft  toujours  poufle  par  la  force  du  fou  à  la  furâce  de  la 
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matière  du  verre.  On  lui  a  lencore  donoe  par  la  même  raifon  le 
nom  de  graiffe^  ou  ftiin  de  verre  ^  4ixungia  vitri-,  quoiqu^il  n^  ait 
rien  du  tout  de  gras.  Enfin  quelques  uns  Tont  iippdlé  abufivement 
fel  de  verres  &  OoUius  avec  qudques  autres  le  ibnt  ièrvi  du  nom 

IL  Cette  mauere  t^dk  autre  did&  qu\in  mélange  de  terre  & 
de  (èl>  qui  coule  comme  une  écume  fur  la  forface  du  verre  «en  fufioiit 
&  qui  pendant  ce  ilux  en  eft  (bparée  par  aUbaéHom  En  effets  quand 
on  a  prépaœ  le  mSiange  des  matières^  dont  on  a  coutume  de  fe  (ërvir 
pour  &ire  le  verre  y  &  qu'on  appelle  Fk'ine ,  &  que  ce  mélange  a  eu 
pendant  quelque  tems  un  flux  liquide ,  on  le  remw  avec  un  fer  pro- 
pre à  cet  ufage ,  pour  éprouver  fi  la  fiifion  liquide  du  mélange  eft 
parfaite  &  univerlelle  ;  &  après  fPen  être  afiuré ,  on  enlevé  avec  une 
cueillere  de  fer  Tecume  de  (A  ardent^  qui  eft  au  defTus^  &  qui  n'en- 
tre pas  dans  le  mélange  du  verre ,  on  la  jette  dans  l-eauy  &  par  la 
coagulation  on  en  fait  des  pains  blancs,  ou  cendrés.  EntK  ces  pains^ 
ceux  qui  viennent  de  la  préparation  du  verre  cryftallin,  furpaflent  de 
beaucoup  les  autres  en  blancheur^  &  ce  font  eux  qui  conftituent  le 
Fiel  de  verre  proprement  ainfî  dit.  Toutes  les  elpeces  de  verre  four-« 
niflèot  i  ia  ^exkt  une  iëmblable  manere,  tant  le  verre  verd  commun» 
ou  le  verre  blanc  &  de  craye,  que  celui  de  cryftal.  Mais  le  verre 
commun  en  fournit  moins  à  caulè  de  la  p^te  quantité  de  (els  qu'il 
renferme^  au  lieu  que  les  verres  de  craye  iSc  de  criftal,  qui  contien- 
nent beaucoup  plus  de  fels,  donnent  bien  davantage  de  ce  fiel;  d'où 
l*on  peut  tirer  cette  règle  certaine ,  que  plus  on  fait  entrer  de  corpt 
(klins  dans  la  compofition  de  la  fritte  du  verre  ^  plus  elle  rend  de 
fiel  de  verre,  &  réciproquement.  Celui  qui  fe  vend  ordinairement, 
vient  presque  toujours  du  verre  de  craye  &  de  fonde.  Il  y  en  a  qui 
prétendent  qu'on  peut  le  promettre  quelque  chofe  de  particulier  du 
fiel  de  verre  qu'on  fépare  du  verre  de  rubis  ;  mais  je  crois  que  cette 
prétenfion  eft  tout  à  fait  dénuée  de  fondement. 

III.  Voici  les  efpeces  ordinaires  du  Fiel  de  verre.    D'abord  il 

y  a  le  nôtre,  ou  celui  qu'on  tire  de  nos  verreries, ♦il  y  a  celui  d'Italie 

&  JI  y  a  celui  qu'on  nomme  vulgairement  de  Hollande  »  mais  qui,  à 
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parler  plus  exactement,  «ft  d'Efpagne.  Ces  efpeces  ont  ufte  rcflem- 
blance  générale,  mais  on  y  remarque  ausfi  certaines  différences  dans 
quelques  circonftances  particulières.  Ces  différences  viennent  du 
plus  ou  du  moins  de  pureté  des  fels,  qui  ont  été  employés,  tant  fels 
alcalis,  ou  cendres  clavelées,  que  cendres  dés  végétaux,  Nitre,  Tat* 
tre.  Soude  &c.  Elles  viennent  encore  des  proportions  plus  ou 
moins  grandes  de  ces  fels,  de  l'efpace  de  rems  plus  ou  moins  long,  aru 
bout  duquel  on  tire  ce  fiel  du  creufet  de  la  verrerie ,  &  par  confé- 
quent  du  plus,  ou  du  moins,  de  tems  qu'il  efl  demeuré  au  feu.  Toutes 
ces  caufes  font  que  les  mafîes  de  fiel  de  verre  différent,  tant  à  l'égard 
des  parties  lalines  qu'à  l'égard  des  parties  terreftres. 

IV.  Quelques  uns  préparent  eux-mêmes  le  fiel  de  verre,  en 
mettant  en  fufion  au  creufet  du  fel  commun  mêlé  avec  parties  égales, 
ou  avec  deux  paniesde  verre,  ou  avec  des  cailloux,  &  en  féparant  les 
fcoiies  fuperieures,  ou  le  fel ,  de  la  mafle  inférieure  réduite  en  verre. 
Mais  ce  produit  ne  s'accorde  pas  parfaitement  avec  notre  fiel  ordi- 
naire de  verre,  parce  qu'il  contient  encore  beaucoup  de  fel  commun, 
changé  Amplement  en  fel  fondu.  Il  y  a  auslî  un  fiel  de  verre  que  les 
Orfèvres  font  ordinairement  de  fel  commun,  de  fel  alcali,  &  de  litar- 
ge,  &  qu'ils  eroployent  dans  la  conferrumination,  pour  fuppléer  au 
Borax  qui  eft  plus  cher  y  mais  il  n'a  pas  a  non  plus  une  convenance 
entière  avec  le  notre,  quoique  dans  cenaincs  circonilances  il  puifîè 
produire  les  mêmes  efîets. 

V.  Il  y  a  déjà  bien  des  fîccles  que  les  Physiciens,  les  Chymifles, 
Ik  les  Médecins  ont  fait  connoitrc  dans  leurs  Ecoles  notre  Fiel  de  ver- 
re ,  &  q'ils  l'ont  employé  à  diverfes  opérations  Chymiques.  Les 
Ouvriers  eux  même  s'en;  font  fervi,  &  on  en  a  tiré  quelques  ufjges 
dans  la  Médecine.  Cependant  je  n'ai  trouvé  perfonne  encore,  qui 
fe  foit  propofe  d'enfaire  avec  exaditude  un  examen  Phyfico-  Chymi- 
que;  oc  c'eft  ce  qui  me  détermine  à  l'entreprendre. 

VI.  Ceux  qui,  d'après  les  Auteurs  qui  ont  écrit  en  Phyfique  & 
en  Chymie ,  ont  taché  jusqu'à  prefent  de  décrire  la  nature  &  les  pro- 
priétés du  Fiel  de  verre,  fe  font  partagés  en  deux  Secîes  ;  les  uns  le 
nngeant parmi  les  efpeces  de  fel  commun,  &  les  autres  parmi  les  fels 
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ilcalîs  fixes.  Entre  les  premiers  M.  Kënig,  dans  fon  Xegn:  Minerl 
le  définir  ;  Une  écume  falie  du  verrey  quife  ferme  d*une  é/uantiti  de  fd 
&•  de  particules  terre ftresy  ^  oàU  fel  s^unit  fi  étroitement  avec  la  terre 
en  vitrification  qu^il  efl  très  difficile  de  lesfiparer.  Avant  lui,  Tackê^ 
nius  avoir  déjà  dit  à  peu  prés  la  même  chofe  dans  fon  Hippocr.  Cbym. 
où  il  en  fournie  cette  defcription.  C^,  dit -il,  unJelfaUque  Aj« 
Bergers  donnent  à  lécher  à  leur  bétail  en  guife  de  fel  commun  ^  qui  fe 
fond  à  Tair^  &*  alors  la  poudre  des  cailloux  entremêlée  fefeparcj  cette 
liqueur  fe  coagule  enfitite  enfel  commun,  comme  le  prouvent  fa  granule^ 
fion  Sr*  fa  difiiUation.  Et  ailleurs  il  ajoute;  Le  fiel  de  verre  ttrefafa» 
lure  de  C acidité  du  caillou  ;  car  il  ne  précipite  pas  entièrement  le  Mer* 
cure.  C'eft  ausfi  pourquoi  Mcrret  rapporte  qu'on  s'en  fert  en  Fran- 
ce pour  faler  les  viandes.  Voilà  fans  doute  le  fondement  fur  lequel 
Mwt  a  dit  avec  tant  de  confiance  ;  *  Le  fiel  de  verre  approche  de  la  ^PM.Ojm 
Nature  du  fe  If  os  fi  le ,  ^  on  en  tire  par  la  difliUation  un  efprit  acide ^  P-  9Si 
tomme  P  efprit  de  fel.  La  principale  raifon  fur  laquelle  tous  ces  Au- 
teurs s'appuyent,  c'eft  qu'en  Italie  &  enEfpagne  on  employé  la  foude 
dans  la  compofition  du  verre  ;  or  cette  foude  n'eft  pas  un  pur  fel 
alcali ,  mais  elle  renferme  beaucoup  de  fel  commun ,  parce  que  la 
plante  Kali  croit  fur  le  bord  de  la  mer  &  des  lacs  falés,  où  elle  attire 
le  fel  commun,  s'en  imbibe,  &  en  conferve  beaucoup,  fans  aucun 
changement.  Ausfi  peut- on  y  découvrir  au  fimple  goût  une  faveur 
làlce  ,  &  c'eft  en  quoi  confifte  fa  différence  d'avec  Talcali  commun, 
ausfi  bien  qu'en  ce  qu'il  s'y  trouve  ausfi  quelques  parties  de  fel  mer- 
veilleux. Ajoutez  que  le  nitre  qu'on  employé  pour  faire  certains 
venes,  n'eft  pas  pour  l'ordinaire  aflez  dépuré ,  mais  qu'il  porte  de 
même  avec  foi  quelques  parties  de  fel  commun.  Cependant,  &  maU 
gré  tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté,  les  Expériences  fuivantes  fe- 
ront voir  de  la  manière  la  plus  claire,  qu'il  refle  fî  peu  de  fel  commun 
dans  le  fiel  de  verre,  qu'on  ne  peut  fe  fonder  fur  aucune  raifon  pour 
le  ranger  dans  la  Clafle  du  fel  commun.  Les  Expériences  dont  on 
voudrait  s'autorifer  pour  cet  effet,  font  en  partie  fàuflès,  oufuper- 
ficiellcment  examinées,  en  partie  mal  appliquées. 
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»  JSi  i^b/.  Ma  VI.  Vtt.Merret  eftime  *  que  le  fiel  deverre  eft  une  erpece  de  fel 
Tm  Ftir.  p.  alcali^  qui  fe  charge  dans  la  vitrification;  d'une  quantité  infiifiaante  de 
^»}9-  Terre  vitrifiaWe,  &  qur  par  conféquent  demeure  incomplet.  On 
ne  fauroit  nier  qu'il  n'y  ait  là  dedans  quelque  apparence  de  proba- 
bilité, puisqu'il  eft  conftarit  qu'on  ne  èuroit  faire  aucun  verre  com- 
mun, fans  y  mettre  du  fel  alcali,  dont  il  léroir  posCbfe  que  les 
parties  fapeiiluës  fe  feparaffînt  de  cette  manière.  De  plus,  &  M. 
Jéerret  nemanquepas  non  plus d'ihfifterfurcescirconftances, le  fiel  dé 
verre  fe  fond  à  l'air,.  &  il  produit  fur  le  (yrop  de  violettes  le  même 
effet  que  les  autres  felsalcaKs,^  c^eft^  de  changer  &  couleur  bfeuê  en 
vene.  Avec  tout  cela  cette  opinion  ne  (aurait  être  adoptée;  puis* 
que  Palcalî  même  (uperflu  s'unir  étroitement  avec  la  terre  vitrifiable, 
comme  on  en  trouve  la  preuve  cbns  la  mafle  qui  (é  prépare  pour  fai- 
re la  liqueur  des  cailloux.  Il  y  a  ausfi  plufieurs  produits  falins  mani- 
feftement  acides,  qui  donnent  la  codew  verte  au  fyrop  de  violettes. 
VIL  Je  me  fiiis  donc  mis  à  examiner  par  moi-même  le  fiijet 
en  qùeftion  ,  &  cet  examen^  m'a  fourni  les  phénomènes  fiiîvans.  Le 
Fiel  de  verre  conferve  aflez  déconfîïlance  à  Kair,  &  ne  fe  fond  pas 
tifèmeot  par  défaillance,  à  moins  quon  ne  l'ait  laifle  aflTez  longtems 
expofe  dans  une  cave  froide  &  humide  ;  auquel  cas  plufieurs  fel« 
moyens  commencent  à  fe  fondre  en  quelque  forte  :  ce  qui  fe  re- 
marque ausfi  dans  le  fel  commun,  expofe  pendant  longtems  de  la  mê^ 
me  manière.  Le  fiel  de  verre,  comme  tous  les  autres  fels,  fe  fond 
aflez  promtement  dans  l*eau,  &  après  la  fîltration,  il  donne  une  folution 
d'une  parfaite  transparence,  dépofant  dans  le  filtre  une  terre  blan- 
châtre, tantôt  plus,  tantôt  moins  abondamment  j  car  fl  y  a  telle  efpece 
qui  ne  m'a  donné  que  fort  peu  de  cette  terre ,  tandis  qu'une  autre  en 
a  rendu  plus  de  quatre  onces  par  livre.  Cette  terre  avec  l'huile  de 
vitriol  ne  reçoit  qu'une  très  légère  ébullition  ;  ce  qui  prouve  qu'elle 
renferme  fort  peu  de  terre  alcaline,  &  qu'elle  confîfle  principalement 
en  terre  vitrifiable.  Dans  le  feu  notre  fel  fe  foutient,  ce  qui  le 
met  au  rang  des  fels  fixes;  &  lorsqu'on  en  répand  immédiatement 
fur  des  charbons  ardens,  il  fe  fait  une  fort  petite  crépitation,  &  très 
différente  de  la  crépitation  ordinaire  au  fel  commun.      Mais  au  feu 
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diiis  le  creu/êtV  il  a  un  flux  ailez  promc  &  coulant,  il  rougît  un  peu,- 
&  en  même  tems>  il  e&  propre  à  accélérer  la  liquefadion  des  corpa 
qui  fe  fendent  ditHcilemenc  ;  ce  qui  fait  que  les  Orfèvres  Temployeac 
avec  fiiccés  pour  fondre  la  limaille  d^argent. 

VHL  Notre  (cl  dépuré  n'a  point  dfefiervefcence  avec  les  mcnv 
finies  acides  9  comme  l'efprit  de  nitre^  l'éfprit  de  fel  commun  9  &  le 
vinaigre  diftilléy  ce  qui  empêche  qu'on  puiflè  le  mettre  au  nombre 
des  k\s  alcalis.  Cependant  quelques  efpeces  de  ce  fel  avec  Thuile 
de  vitriol  font  voir  une  efpece  d'ebullitioAf  qui  provient  non  du  fel 
alcali^  mais  plutocdufel  communr,  dont  une  petite  quantité  demeu* 
re  contenue  dans  certaines  efpeces  de  fiel  de  verre  r  &  princii)ale- 
mentdans  celles  d^Ipagne^  qui  tirent  leur  origine  de  la  (bude^  & 
dans  celles  qui  viennent  des  Verreries,  où  Ton  ajoute  beaucoup  de 
fel  commun  à  la  compolkion  de  la  fritte;  Car  les  autres  efpeces  9  où 
ce  fel  n'entre  pas  f  n'aquierent  pour  Fbrdinaire  aucune  effervescence 
avec  l'huile  de  vitriol»  au  lieu  qu'il  eft  connu  que  Teflir^escence  ar^ 
rive  ailez  promtement  9  lorsque  l'huile  de  vitriol  eft  jointe  au  fel 
commun.  Le  changement  de  couleur  qu'éprouve  le  fyrop  de  vio- 
lettes ne  mené  jpas  non  plus  à  la  conféqiience  qu^on  veut  en  tirer;: 
puisque  Ja  fbiution  de  fel  commun  ibmchiv  h  fblution  de  fel  armo^ 
niac  fixey  &  plufîeurs  mélanges  filins  qui  renferment  de  la  terre  af- 
cafine,  prodùifent  le  même  phénomène,  qui  ne  prouve  pas  toujours 
la  préfence  du  fel  alcali,.  D'ailleurs  le  fiel  de  verre  ne  trouble  point 
la  loiution  d'Alun  ^^  ce  que  font  pourtant  tous  les  vrais  fèls  alcalis  ;  il 
ne  précipite  point  non  plus  la  liqueur  de  fel  armoniac  fixe,  d'où  Toff 
cft  pleinement  endroit  de  coiidurrerat^rtce  de  l'acide  vitrioliquei 

IX.  La  fd ution  de  notre  fel  étant  filtrée ^  évaporée,  &  cryffaÛ 
lifce  a  cfiverfes  reprifes ,  donne  des  cryftaux  qui  reflcmblent  a(Rs,  eiT 
partie  au  tartre  vitriolé,  en  partie  au  fel  des  eaux  minérales.  Si 
cette  cryftallifation  le  fait  lentement^  &  d'aune  manière  réitérée,  les 
premiers  cryftaux  qui  fe  fcwrmentfont  oblongs»  &  les  derniers  prin- 
cip^emcnt  ont  pour  l'ordinaire  une  forte  d'ébullition  avec  l'huile  dt 
vitriol,  &  exhalent  une  fiimée  de  fei  >acidê ,  qui  eft  un  indice  qu'ili 
renferment  quelque  quantité  de  fêl  commun  ;  cç  qui  ne  fe  manifeib 
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en  aucune  manière  dans  les  premiers.  Il  arrive  par  conséquent,  que 
il  l'on  (epare  par  abftraélion  quatre  parties  d'acide  nitreux  d'une  par- 
tie de  fiel  de  verre,  l'efprit  qui  tranfpire  fournit  une  eau  régale  pro- 
pre à  la  folution  de  l'or.  La  proportion  de  ce  fel  cofnmun  dans  le 
Fiel  de  verre  n'eft  pas  toujours  égale  ;  cependant  il  n'arrive  presque 
jamais  qu'elle  aille  au  de  là  du  quart,  &  pour  l'ordinaire  il  y  en  a 
beaucoup  moins,  puisqu'il  ne  faut  que  très  peu  d'acide  de  fel  pour 
convertir  en  eau  régale  une  grande  quantité  d'acide  nitreux..  Si 
l'on  pouvoit  fonder  un  jugement  afluré  fur  l'apparence  extérieure 
de  notre  fel,  lorsqu'il  efl:  dépuré,  on  affirmeroit  qu'il  contient  en  très 
grande  partie  du  tartre  vitriol-i  :  mais  quand  on  compare  l'extrême 
réfiftaucc  que  ce  tartre  vitriolé  apporte  à  la  fufion,  avec  la  grande  fu- 
fibilité  de  notre  fel ,  cela  mène  à  d'autres  idées.  Et  s'il  y  a  quelque 
paitic  de  tartre  vitriolé  dans  le  fiel  de  verre,  comme  il  y  en  a  furtout 
dans  celui  de  nos  contrées,  qui  provient  de  cendres  communes  peu 
nettes  &  clavelées,  qui  ont  été  longtems  expofces  à  l'air,  cela  fe  con- 
Doit  d'abord  par  la  manière  dont  il  crépite  &  s'écarte,  lorsqu'on  le 
)ette  fur  des  charbons  ardens,  ou  qu'ion  en  prefie  la  flamme  avec  un 
chalumeau  ;  car  ce  phénomène  ne  fe  montre  point  dans  le  fel  ad- 
mirable pur,  qui  entraîne  pourtant  avec  foi  en  fufion  le  tartre  vi- 
triolé; ce  qui  arrive  ausfi  au  tartre  vitriolé,  qui  éprouve  une  fufion 
fort  liquide  par  l'addition  du  fel  commun,  ou  du  fel  alcali,  ou  de 
l'Alun  icalciné,  ou  du  vitriol  faouJé  de  fon  acide.  Il  faut  donc  fiip- 
pofer  plutôt  que  notre  fel  par  rapport  à  la  plUs  grande  &  principale 
partie  y  s'accorde  avec  celui  qui  porte  le  nom  de  fel  admirable  de 
Qlauber^  S'^1  ne  fe, forme  pas  en  cryftaux  ausfi  grands  que  ceux  de  ce 
fel  ladmirablç,  cela  ne  fait  pas  une  difficulté,  car  fa  difpofition  à  pren- 
dre cette  figurp  eu  détruite  par  le  feu  véhément  de  la  vitrification, 
nui  lui  fait  violer  Ja  rçgle  de  l'immutabilité  de  la  figure,  commune  aux 
j^ls.  Cela  fe  confirma  par  le  fel  admirable  lui-même,  lorsqu'il  eft 
pur;  /î  oa  l'cxpofe  pendant  quelque  tems  à  un  feu  véhément,  & 
flu'çofi^te  on  procède  à  h  (blution  &  à  la  cryftallifation ,  il  ne  rend 
que  de  fort  petits  cryftaux^  Il  eft  néanmoins  posfible  que  certaines 
^ece^  de  fiel  de  verre,  iGirtout  d'Eipagne,  montrent  ausfi  quelque- 
fois 
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fois  une  pôitiori  de  fel  merveilleux  dans  de  grandi  cfyftauX;  car  ]t 
vois  qu'il  eft  arrivé  quelque  chofe  de  pareil  à  Boyle,  quoiqu'il  n'ak 
ofè  déterminer  l'efpece^  ni  asfigner  le  véritable  nom,  lorsqu'il  rap» 
porte,  *  iiU" ayant  expofé  à  la  cryjiallifation  du  fit l  de  verre  diffout  dans  ♦  Dans  îm 
Peau^  il  s" en  forma  divers  cryftaux  en  J orme  de  nitre^  tout  à  fait  trans*  Traître,    dt 
parent  y  ^  à  la  fin  du  fel  commun  cubique  \  \  quoi  il  ajoute,  que  ces  ^^^q^^^^^ 
cryftaux  à  la  chaleur  fe  changent  en  chaux j  mais  qu'ils  reprennent  dans^y^^ 
Peau  leur  forme  cryftaUine.   Ce  Phyficicn  ne  pouvoit  réfoudre  cephé* 
nometie  dans  le  tems  où  il  vivoit,  mais  il  dt  aflêz  connu  aujourdhuy 
que  le  fel  admirable  montre  les  qualités  dont  il  s'agit.    De  là  vient 
que  la  folution  du  fiel  de  verre  précipite  la  folution  du  Mercure  par 
l'eau  forte,  en  lui  donnant  une  couleur  jaune,  de  la  même  manière 
que  la  folution  de  fèl  admirable,  lorsque  l'acide  du  Vitriol  eft  ad- 
hèrent au  Mercure.    Il  eft  vrai  que  la  couleur  du  Mercure  précipité 
avec  le  fel  admirable  eft  un  peu  plus  jaune,  qu'avec  le  fiel  de  verre  ; 
mais  je  crois  qu'il  faut  en  chercher  la  raifon  dans  laTeiTe  alcalne 
que  ce  fiel  contient.      De  même  la  cendre  parfaitement  edulcorée, 
iàoulée  enfuite  de  Tacidc  du  vitriol,  &  enfin  cryftallifce,  forme  uae 
efpece  de  fel  amer  fu/ible,  qui  a  beaucoup  de  confoi-miré  avec  le  nô- 
tre dans  certaines  circonftances. 

X.  La  principale  partie  du  Fiel  de  verre  conftîtuc  donc  «ne 
efpece  de  Sel  admirable,  &  il  ne  faut  pas  ici  aller  chercher  bien  loin 
les  ingrediens  de  ce  (cl,  puisque  l'on  découvre  d'abotd  le  fel  commun 
dans  la  foude,  &  une  efpece  de  terre  alcalino^vitrescible  dans  les  cen- 
dres. Seulement  on  pourroit  former  quelque  doute  fur  l'exiftence  de 
l'acide  virriolique;  mais  comme  avec  le  tems  les  fcls  alcalis  s'imbir  » 
bent  d'un  femblable  acide,  qu'ils  rirent  de  l'air,  &  qu'il  eft  probable 
q;ie  le  feu  ardent  de  la  verrerie  détruit  les  qualités  fpecifiqucs  des 
acides,  ce  qui  fait  que  le  refte  retourne  à  fon  état  primitif,  il  ne  fau- 
dra pas  non  plus  aller  loin  pour  trouver  l'acide  en  queftion.  Ajou- 
tez que  louvent  dans  les  terres  vitrifiables,  comme  dans  le  fable,  les 
cailloux,  les  briques  &c.  on  conjefture  qu'il  y  a  de  l'acide  vitriolique 
renfermé  qui  fe  répand  de  là  dms  la  mxiïe.  Tackenius  a  même  ofè 
déterminer  qu'il  y  a  de  l'acide  dans  les  cailloux,  ce  qui  s'accorde  af* 
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fez  avec  les  principes  de  Secc6ery&  fi  Terre  primitive,  fins  compta 
une  expérience  qui  femble  encore  £ivori£br  cette  opinion;  c'eftqu^a- 
prés  avoir  cuit  dans  un  fourneau  de  potier  de  l*aicali,  des  cailloux& 
du  fei  commun  )  &  en  avoir  fiit  la  folutton  dans  beaucoup  d^eau,  il 
s'en  forme  en  partie  une  eQ)ece  de  (èl  admirable.  Ceft  ce  qu'il  J^-^ 
dca  examiner  plus  foigneufement. 

XL  Quand  on  procure  ht  cryftalKfition  du  Fiel  de  verre  dE- 
(pagne^  en  le  fiifint  évaporer  lentement  &  àdiverfes  reprifes  fucces- 
fives,  la  dernière  matière  quirefte,  &  (}ui  ne  peut  f^us  .être  réduite 
en  cryfiaux,  fournit  un  peu  de  (bl  alcali  avec  une  petite  quantité  de 
terre  alcafine,  diiToute  dans  t^eTprit  iidde  dufel;  car  cette  matière 
entre  en  efiênrefcence  avec  l*:eau  forte  &  précipite  la  terre;  elle  ac*- 
quiert  une  efièrvefcence  encore  plus  forte  avec  l'huile  de  vitriol,  «Ue 
jette  la  terre  alcaline,  &  exhale  en  même  tems  un  efprît  de  fel,  qui 
frappe  bientôt  J'odorat,  Que  (î  Ton  fait  évaporer  la  folution  dejFiel 
de  verre  dans  un  vafe  de  plomb,  &  qu'on  Pexpole  à  la  cryftaUifition, 
il  en  naît  alors  des  cryâaux  affèz  petits;  mais  ii  i'ev^poratîon  &  la 
cryftallifition  fe  font  dans  un  vafe  cTetain,  les  ciyftaux  font  beaucoup 
plus  grands  &  oblongs.  Les  uns  &  les  autres  cependant,  expo- 
fès  à  un  air  tiède,  s'en  vont  en  pousfîere  blanchâtre ,  comme  cela  ar- 
rive ordinairement  au  fel  admirable.  On  peut  inférer  de  B  que  les 
rzîcs  qu^on  employé^  caufeat  d^s  changemens  &  des  ^altérations  à  la 
cryftallifition,  ^ce  qu'il  faut  attribuer  au  plus  grand,  ou  moindre  degré 
de  froid,  qui  peut  être  pris  plus  aii^ment  par  un  vafe  que  par  un 
autre;.  îl  en ^de  même  de  toutes  lesautres  Expériences  Chyniiques 
fiir'Ce  fujetj  :on  y  apperçoit  aifèmeint  lliarmonie  de  notre  fel  avec  le 
fel  admirable;  car  avec  la  pousnerede  charbon,  il  conftituë  unfoye 
de  foufiie,  &  formjs  un  foujflTre  parfiit  ;  avec  un  égal  poids  d'Andmoi- 
ne  crud,  il  fefoad  en  foye  d'Anrimoine,  Éinslaiflcr  aucune  trace  de 
régule  ;  mais  «tant  fondu  avec  une  fembiidble  portion  de  régule  d'An- 
timoine, il  en  détruit  une  partie,  ou  la  convertit  en  fcories,  &  k  re- 
fte  du  régule  demeure  lans  aucun  changement,  fî  ce  n'eft  que  les  rayes 
font  un  peu  moindres.  Le  Fiel  de  verre  employé  avec  TAlun,  iSc  mis 
.enfemble  à  la  calcinadon,  ou  à  la  fufioni  fournit  un  fel  admirable  plus 
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abondanti  &  en  aflêz  grands  cryflaux,  parce  que  Ton  (âoule  aboiVi 
dammenc  le  fel  commun  fuperflu  par  Tacide  de  vitriol  dans  l'Alun» 
Le  £elde  verre ,  fondu  avec  de  la  fonde  dépurée,  diflbus,  &  conve* 
nablemenc  évaporé,  forme  dVdTez  grands  cryftaux.  Ce  même  fiel, 
fendu  avec  deux  parues  ile  foude,  &  longcems  expole  au  feu,  four- 
nie une  grande  quantité  de  verre  fulible  foufiré,  parce  que  Pacide  de 
notre  fel  admirable  avec  la  terre  de  charbon  de  foocle,  rend  d'a- 
bord un  ibufhe;  &  la  terre  vitrifiable  de<:et acide  fouffié,  en  conti« 
tinuant  le  feu ,  îbrme  un  ven?e  foùSré  noir.  Pour  faire  cette  Expé- 
rience il:&ut  employer  ^e  la  ûmdc  crue:  car  le  fiel  de  verre  avec  fai 
fonde  non  dépurée  fournit,  au  moyen  de  la  fufion  &  de  la  foludon 
on  foye  de  (bufire;  au  lieu  c{ue  Tacide  vitriolique  de  notre  Sel,  uni 
à  la  terre  de  charbon  jde&udc^  ibrmeimfouue,  que  le  fel  alcali  de 
fonde  ^iflbut  &  arri^ 

JXIL  l:es»rapports  de  notre  fel  avec  les  terres  plusfimples  con« 
viennent  aux  rapports  du  fel  admirable  avec  les  mêmes  terres. 
Oeft  ainfi  que  la  craye,  ou  le  marbre,  avec  deux  parties  de  fel  ad- 
mirable, confluent  en  unemaile,  qui.a  la&rmeHl^-un  yerre  jaune  ti- 
rant Tur  le  veid.  Lajniâme  vctaye  awc  autant  ^e  fiel  de  verre  reflife 
de  Ce  fendre»  mais  avec  deux  parties  de  £el  de  verre,  elle  forme  de 
la  mememaniere  une  msdfeiComme>de  verre  &  verdâcre  ;  cependant  elle 
écAme  beaucoup  au  commencement,  &  fi  le  creufet  eil:  trop  rempli, 
elle  en  paflè  aifément  des  bords  :  il  eft  même  arrivé  quelquefois,  lors- 
qu'on a  donné  un  feu  trop  véhément,  que  coûte  la  mauè  a  tranfpirè 
è  travers  le  creufet  ;  mais  quand  on  fe  ferc  d'un  feu  plus  modéré,  il  fo 
forme  une  malfe'Confiftente,  blanche  &  faline.  De  Talbatre,  avec 
une  égale  quantité,  ou  avec  deux  portions  de  fel  admirable,  forme  ua 
corps  comme  de  verre,  d'unîaune  verdatre;  néanmoins,  en  l'expo« 
fimt  à  un  feu  plus  Jon^  &  plus  fort,  toute  la  matière  pénétre  le  creu- 
fet. Le  même  albâtre  av^  autant  de  fiel  de  verre  demeure  en  quel- 
que manière  poreux,  à  caufe  des  impuretés,  qui  fe  trouvent  commu- 
nément mêlées  au  fiel  de  verre;  par  la  même  raifon  avec  deux  parties 
de  ^el  de  verre,  il  en  a  refulté  une  fois  une  mafle  d'une  couleur  un 
peu  brune,  &  une  autrefois  une  maffe  moins  ferrée  ficblanchâtre:.  ce^ 
iiPJ€sdmHTm.ir.  D  pendant 
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ttptiiditkt  à  un  feu  plus  violent ,  elle  pafle  tout  de  même  à  travers  le^ 
creufet.  L'argille  blanche  mêlée  avec  une^  deux>  trois  ou  quatre 
parties  de  fel  admirable ,  &  mifeau  feu,  fe  rSunit  en  une  nntafle  fanai, 
tranfparence  d'un  blanc  cendré;  la  même  chdffe  arrive ,  en  remuant 
de  Targille  blanche  avec  autant,  du  avec  deux  parties,  de  fiel  de  verrez 
Les  cailloux  remués  au  feu,  avec  une,  deux,  trois,  ou  quatre  parties 
de  fel  admimble,  fe  reiiniffent  en  une  mafle  blanche,  qui  a  Tair  d'é- 
cume, tant  (à  texture  efl  rare.  Les  mêmes  cailloux,  avec  une  ou 
deux  parties  de  fiel  de  verre,  (ê  reiiniflènt  en  une  mafTe  femblable . 
blanchâtre.  Deux  parties  de  fiel  de  verre  arec  une  paitie  de  Quartz^ 
ferailemblentaufli,  mais  fuperficieliemen^  &  fans  qu'il  y  ait  une  par-« 
faite  imion,  ou  combinaifon«  De  même  aufli  deux  parties  de  fiel  de 
verre  avec  une  partie  de  Spatbum  fiixite^  forment  une  femblable  maf* 
fe,  mais  jaunâtre  &  en  partie  rouge.  &ifin  le  fiel  de  verre  avec  un 
poids  égal  de  verre  pulverifé,  après  qu'on  l'a£iit  fondre  pendant 
longtems ,  laiflè  un  verre  imbu  d'une  couleur  blanche ,  &  d'une  (i 
grande  dureté  qu'il  rend  des  étincelles,  en  le  frappant  contre  Tacier; 
mais  cette  grande  véhémence  du  feu  détruit  la  plus  grande  partie  du 
fiel  de  verre. 

XIIL  U  refle  encore  quelque  chofe  à  ajouter  fur  Tufâge  du  fu- 
jet  que  nous  venons  d'examiner.  Ayant  fait  voir  ci-defTus,  que  lors- 
que notre  fiel  de  verre  efl  dépuré,  on  trouve  que  la  principale  partie 
confîfle  en  Yêl  admirable  ^  cela  ouvre  un  moyen  d'acquérir  à  meil^ 
leur  prix  ce  fel  qui  efl  cher>  &  d'employer  à  fa  place  dans  les  Expé- 
riences de.  Chymie,  &  les  ufages  de  Médecine,  celui  que  le  fiel  de 
verre  fournit.  Jusqu'à  prefent  le  plus  grand  parti  fqu'on  tiroit  de  ce 
fiel,  coniîftoit  à  s'en  fcrvîr,  comme  le  font  les  Orfèvres,  pourfon-^^ 
dre  la  limaille  d'or  &  d'argent.  Se  pour  fupplé'er  au  Borax  dans  la  fer« 
rumination.  Ceux  qui  travailfent  aux  Mines,  l'employent  auiH  dans 
k  fonte  des  minières,  furtout  de  celles  qui  rétiftent  à  la  fufion;  il  y 
iert  à  donner  de  la  fluidité  aux  parties  roides  &  terreilres,  &  à  les  fe* 

Sarer  des  parties  métalliques,  en  forte  que  celles-ci  puiflent  confluer 
c  s'unir.    Mais  ce  fiel  a  de  la  peine  à  fuffire  feul  partout,  parce  que 
k  régule,  retient  aifement  quelque  chofe  de  £ilin>  furtout  s'il  y  a  un 

mêlan^ 
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mêitnge  de  fbuffre  dans  la  minière;  car  alors  notre  £bl  admirable k 
réfout  en  foye  de  fouffre ,  lequel  foye  s^empare  de  nouveau  d'une 
quantité  aflèz  confîderable  de  métal^  le  diflbuti  Se  le  convertie  en  ico- 
rie;:  effet  que  nous  avons  déjà  remarqué  ci -deflus  dans  PExperieiice 
avec  I*Antimoine.  On  employé  avec  plus  de  fuccés  le  fiel  de  verre 
pour  diverfiss  vitrifications,  parce  qu'il  ne  cauiie  pojnt  de  réduéHon 
aux  coups  métalliques  calcinés ,  à  caufe  de  Tabfence  du  pbt^iitm^ 
mais  qu'au  contraire  en  les  atténuant ,  il  les  difpofè  à  la  vitrification. 
Il  augmente  par  con(ëquent  la  fufibilicé  du  verre  de  Saturne  tant  (Im- 
pie que  compoiè;  &  en  les  couvrant,  il  empêche  qu'ils  ne  s'évapo- 
rent C  ailement,  ou  ait  que  Tair  extérieur  durcit  plus  profQtement 
la  croûte  de  la  furi^ce.  La  raifon  en  eft  que  cette  mariere  ne  (ë  mêle» 
ni  au  verre,  ni  au  métal ,  mais  qu'elle  le  rient  toujours  au  deflUs. 
Voilà  pourquoi  encore  les  Poriers  l'employent  pour  le  vemi/Ièment 
des  vales  de  terre.  Le  fiel  de  verre  eft  auffî  de  quelque  uâge  pour 
augmenter  la  malléabilité  des  métaux,  qui  à  caufë  du  mélange  des  ma- 
tières étrangères,  nefuient  d'ôbeïr  au  marceau,  &  il  agit  fur  eux  en  s'im- 
bibant,  pendant  le  flux  coulant  de  lafufion,  dans  les  parties  tcrreftres  les 
plus  légères,  qu'il  enlevé.  Msrret  donne  h  fblution  du  fiel  de  ver- 
re, comme  une  Recette ,  pour  empêcher  dans  les  Jardins  \ts  infeéles 
de  toucher  aux  herbes  &  aux  fleurs,  qu'il  âut  en  arrofër  »  &  vu  fba 
amertume  la  chofè  ne  mancjue  pas  de'vraifemblance. 

Enfin,  dans  laMedeanpy  notre  fel,  furtout  lorsqu'il  efl- dépu- 
ré, peut  être  employé  fort  heur^ufement  &  en  toute  fureté,  comme 
laxatif^  apéritif  &  fervant  à  la  digeilion;  il  convient  aufll  pendant  It 
dire  des  Eaux  minérales  ^  aufli  bien  qu'en  cent  autres  occafîoaat 
&  cela  dans  la  même  proporrion,  &  avec  les  marnes  ef&ts,  que  l'on 
a  éprouvé  jusqu'ici  de  la  part  du  Sel  admirable,  ou  de  celui  d'Angle- 
terre. Cependant  je  ne  confeillcrois  pas  le  fiel  de  verre,  qui  réfultc 
des  compoiiûons  de  cryftal  artificiel,  où  l'Arfenic  entre. 
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SUR  LES  MOYENS  PROPRES  A  DECOUVRIR^ 

LA     CONSTRUCTION    DES     VISCER£S| 

FAR    M.    LIEBERKÙHN. 


^Ous^  ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude  du  Corps  hu^ 
main,.  &  qui  tâchent  d'expliquer  par  la  ftniôqre 
même  de  cette  ^chme^  ce  quelle  feit^  &  ce  qu'elle 
peut  âir^  tousceuxv  dis^  je>.  qui  fonc  verfes  dans 
ces  connoiflânce^  fanent  fufflammencque  nous*  ne  fommes^  pas  enco- 
re parvenus  aiTez:  loin,,  pour  pouvoir  démontrer  comment  fe  font 
toutes  les  aétions  natureHes-  Je  ne  parie  pas  de  celles  que  nous  ap- 
pelions animales,  parce  que  les  premiers  organes  par  le  moyen  des- 
quels elles  s%xecutenr,  font  ^ne  (i  grande  delioiteflè,  qu'elle  les 
lend  non  feulement  imperceptibles^  i  nos  Obfervatibns',  mais  même 
qu'elle  ne  nous  permet  presque  pas  d'en  concevoir  aucune  idée. 
Nous  ignorons,  par  exemple,  encore^  comment  iè  fait  la  biie  dans  le 
foye,  &  comment  s'opère  la  fècretion  de  l'urine  dans  les  Reins,  quoi- 
que Gliffon^  BeOini  &  Eufiacbius^  ayenr  fait  là-  disiUis  de  n'es  belles  dé- 
couvertes, qu'on  peut  trouver  dans  leurs  excellens  Ouvrages. 

J'omets  Uen  d'autres  preuves  des^  bornes  étroites  denos  cou- 
noiflances.  Cependant  nous  poufTons  tous*  les  jours  plus  loin  nos 
recherches,  &  je  ne  doute  pas  qu'avec  Te  tems  on  ne  vienne  à  bout 
d'expliquer  bien  des  chofes  qui  font  encore  inexpliquables  pour  nous, 
&  en  particulier  de  faire  des  découvertes ,  donc  on  tirera  beaucoup 
d'ufages  dans  la  Médecine. 

Qu'eil. 
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Qù^eft-ce  qui  nous  empêche  dt  trouver  le  Mechanisme  de  ces- 
parties,  que  nous  pouvons  néanmoins  fi  tnen  injeAer  avec  de  la  cire 
colorée,  qu'on  ne  fauroit  douter  que-  la*  madère  inîeâée  ne  paflë  car 
tous  les  vaiilbauxy  donc  ces  parties: font  compofees?  Ceft  ce  qui  a 
Ueu:  funxnit  dans^  le  Foye^r  &.  dan»  les  Keihs;. 

II  eft  vrai  que  Hy/ci  a  déjà  poufle  en  quelque-  forte  fes  inje- 
Aions  dans  tous  les  vaîfleaux  dè-ces^  parties  là  ;  mais  à  quoi  cela  l'a- 1« 
il  mené?  H  n'y  trouve,  comme  ailleinrs,  que  ce  qu'tm^^ nomme  les ^lisr- 
^tfiVA!  des:  vaifleaux,  c^ni  ne  nous  expliquent  pas*  grand?  choie. 

Lors^e  ce  célebre^Anatomiffe  avoir  injecté  quelkpies  vilceret 
avec  une  matière  molle^  ou  liquide,  dontiln'etoit  pas  trop  le  maître^ 
il  la  maceroit,-  &  en  la  concraéîant  beaucoup  avec  les  mains^fous  Teatt 
qu'il  rafiraichifibit  fouvent^  il  faifoit  paroîtrc  panout^  Us  pinceaux  en. 
queftionr^ 

Mlus'queproduifoitil'par  cemoyen?  II  dëtruifoit  là  liaifon  dès 
v^jQeaux  plus  fubdls,  changeoir  leur  fîtuation,;  les  déchiroit  tous,  & 
iifott  tomber  dans  l'eau  ce  qu'il  cherchoit  à  connoitre;  Que  diroit 
l'Hbrlioger  le  moins;  habile,,  s'il  voyoir  qu'on  s'y  prit  de  cette  manie-- 
repour  démontrer  la  ffaruâure  d'une  Montre? 

Auflî  la'  madère  molle  dontHuyfié  s'eft  fervi^  ne  convient-elle 
poinr  à  cet:  ufâge;.  Car^.  dés' qu'on  en  coupicuo'  pet&  morceau  pour 
l'expofer  au  Microfcope,  elle  fort  des  vaiueaux  par  où  elle  etoic  en- 
trée,, ils  deviennent  flasques,  la  matière  iéparéene-  montre  plus  que 
À  petits  points  marques,  fans  apparence  de  liaifon;  en6n,  Si  en  un 
mot^  cette*  matière  enduit  le  tout  dV'unegrajfle,  qui  ne  permet  guereS» 
de  voir  autre  choie  que  cette  graifle  même; 

Il  fàur  s'y  prendre  plus  doucement  avec  dès  ouvrages  de  la  Na- 
ture auflî  délicatement  travaillés,  &  fe  fervir  d'une  matière  plus  dure 
&  cohérente  pour  injeâer  ces  vaifleaux,  lorsqu'on  veut  avoir  le  plai- 
flr  d'en  découvrir  les  merveilles.  Voici  une  idée  abrifgée  des  moyens 
dont  je  me  fuis  fervi  pour  examiiner  les  parties  nobles  de  notre 
Corps; 

J'appelle  gr^/r^/ i?/f7/^/7w;ir  dès  vîfceres  y  ceux  qui  n'ont  pas  en- 
core de-  connexion  avec  les  vaifleaux  excrétoires  ;   &  je  nomme* 
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pifiis  vaiffiâuij  tant  ceux  qui  ont  cette  c6nnexion>  que  lefi  excretoî- 
xes  eux-mêmes. 

Telle  dk  la  manière  d^injeéter  les  grands  raifleaux  des  vifceres. 

Prenez  de  la  cire  blanche,  bien  exemce  de  toute  graiflè  de  boeul^ 
ou  de  mouton,  autant  que  vous  en  voulez*  Joignez  y  une  cinquiè- 
me partie  de  Colophonie,  une  dixième  de  Therebentine  de  Venife; 
en  du  Vermillon,  ou  autre  couleur  |  autant  qu'il  en  faut,  pour  donner 
aflez  de  teinte  &  de  cohéHon  à  la  matière  ré&>idie.  Inje^z  enfuite 
les  grands  vaifTeaux  avec  cette  matière,  au  point  que  vous  voulez, 
en  y  employant  toute  la  dextérité  que  demande  cette  Opération. 

Donnons  à  prefent  la  manière  de  féparer  les  vailleaux  fins  uiV 
vec  les  grands,  par  le  moyen  de  la  matière  injecflée,  ça  obfervant  Te*- 
{pace  des  cavités  des  grands  vaifleaux. 

Mettez  la  partie  injeélée  dans  de  refprit  de  nitre  aflez  fort,  ou 
dans  dé  Thuile  de  vitriol,  détrempée  dan3  4e  Teau.  Laiflez-la  dedans, 
jusqu'à  ce  que  Facide  ait  diflous  ce  qui  n'eft  pas  dç  la  cire^  Prenez 
b  enfuite  y  lavçz  la  dans  de  l'eau  fraîche,  &  vous  aurez  le  plaifir  de 
voir  les  cavités  des  {grands  vaiifeaux,  forpiées  en  cire. 

Comme  ces  fortes  de  préparations  font  le;s  plus  curieufes  dç  tou- 
tes celles  que  les  Anatomiftes  peuvent  garder  dans  Ipurs  Cabinets, 
mais  quelles  y  font  expofèes  à. être  âcilement  gâtées  &  cadees;  je  vais 
Ibumir  encore  une  méthode  propre  ù  les  rendre  plu;s  durables,  avant 
que  d'exppfer  cçlle  que  demande  l'examen  des  vaifleaux  fins. 

Pren^  deux  parties  de  gvpfe  en  poudre  très  fubtilifê,  &  une 
partie  de  tuiles  pulverifeçs.  Mêlez  bien  enfemble  ces  poudres  feches 
dansun  vaiffeau,  mettez  y  ènfuite  autant  d'eau  de  fontaine  qu'il  en 
£iut,  pour  faire  une  pâte  afiçz  ^uide,  après  avoir  mêlé  rapidement  ces 
mnfles  avec  la  main.  Jettez  dans  cette  mafle  votre  préparation  de  ci- 
re, &  tenez  l'y,  jusqu'à  ce  quelle  ait  durci.  Apres  qu'elle  a  durci, 
&  qu'on  l'a  fait  fccher  à  l'airi  mettez  la  au  feu,  &  de  degré  en  degré 
fiiites  la  phaulTer  jusqu^à  la  rougeur.  Quand  cette  rougeur  paroit,  ife 
aue  toute  la  cire  eft  brûlée,  vous  avez  le  moule.  Dans  ce  moule  ver- 
içz  de  l'argent  bien  fondu  ;  aprf  s  quoi  mettez  le  moule  dans  du  vinai- 
gre, &  vous  trouverez  ailêz  ne  facilité  à  le  (eparer  de  Targent. 
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De  cette  âçoil  on  peut  injefler  les  vaiflèaux  de  degré  en  de- 
péj  &  les  préparer  jusqu'aux  vaiflèaux  les  plus  fins,  que  l'on  injeâe 
enfujce  de  cette  manière. 

Frene!^  la' matière  que  'fii  indiquée  pour  les  grarlds  vaifleaUx,  & 
ajoutez  y  feulement  autant  d'huile  de  Therebentine  qu'il  en  faut^ 
pour  Vimtaxxtr  enfuite  dans  les  vaifTeaux  plus  fins.  Coupez  après  ce- 
la un  petit  morceau  delà  partie  que  vous  voulez  examiner,  verfez  une 
goûte  d'eau  force  fur  la  iurfàce,  &  laiflez  l'y  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fè- 
pare  lés  membranes  des  vaiilêaux.  Expofez  la  enfin  au  Microfcope 
avec  le  miroir  .de  réflexion  ^  &  vous  verrez  un  ouvrage  bien  plus  ac- 
compli que  celui  que  les  Graveurs  peuvent  exécuter  fur  des  plaques 
de  cuivre^  &  dans  lequel  vous  découvrirez  &  dévelopeiez  tout  ce  que 
vous  fouhaitez. 
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Observations 

SUR  LA  VERITABLE  OSTKOCOLLE  DELA 
.Marche   .^b    BitANOEBOURjC^ 

PAR  M.  GLEDITSCR 


Orsque  Sa  Majefte  svoulut  bien  m*accorder,  ri  y  m 
quelques  anaées»  Ja  charge  de  Piyficien  provincial 
du  Cercle  [AtLébuSp  :&  .qu'habitant  i  la  Campagne, 
je  culdvois  mes  etudesdeSotanique;dans  les  contrées 
qui  font  en  deça>j8c.en.delà<de  iK)der^ausfîi)ien  que  dans  celles  qu'ar- 
rofe  la  Spuice ,  je  trouvai  l'occafîon  Ja  tplus  £ivocableide  faire  dans 
des  lieux  Giblo^eiix  &incukes^luCeursKléiCOUvenes  par  rapport  aux 
pierres>  .auxterres^  &  aux  produâions'figuiÂN^  ^ou  pétrifiées.  C'eft, 
par  exemple ,  «dans  :de  Semblables  lieux  que  j'^i*  fouvent  recueilli  de 
vieilles  pièces  d'un  certain  fosCle^-'iur. le  nom  &  l'origine  «duquel  j'e- 
tois  d^abord  fort  incertain;  mais  jeine  procurai  enfiûte  la  certitude 
Que  c'était  de  yeiitabies  branches  :du  Lapis  jabtdofus  At  I bornai  Era- 
fiusy  O  qu'onAommevuIgairemencX^^^r^iKfi  quoique  d'autres  hty 

ayent 

\*)  Voyez  la  Lettre  q«*il  écrivit  à  Conr.  Gesner^en  if7t«  de  fuuurd,  mMerU,  «r/e 
(f  uf»  UPIDIS  SABULOSI,  ftd  miPsiéttimatm  oÀRUmm  nferitmr.  On  II  trouve 
Ih&Bk  iêhU.rwtî.â9  ÙL  Di^.ili  MiMciitâ  m$^s  FM.  Ttuofh-Mfii. 
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fiyent  itn^fé  les  noms  âe  PJammqfteum^  Bolojleum^  FosjpU  arbo^ 
'resc<nx&c.  l*) 

IL  Ce  ibsillcy  J'un  des  plus  cunëux,  n^a  été  gueces  connu  deg 
Auteurs  qui  ont  jécrk  fur  l'Miftoire  Naturelle^  ou  fur  Ja  matière  Me* 
dicale^  ^n  n^en trouve  que  des  defcrîptiônsîmpariàicesj&confuleSf 
&  c^eft  xe  ^ui  m'a  engagé  à  le  foumettre  à  un  examen  plus  attentî£ 
Ji  n'ecdic  gueres  quetlion  quelle  la  figuce  externe  de  notre  fbsfile,  & 
da4ieu^ibn'origine4  .dans  les  principales  relations  qu-on«n  a  don- 
nées jusqifidy  &  ne  fài(ânt  pasLtfaucoup  ^'attention  i  la  chofèmé- 
jne,  on  avoit  confondu  pluOeurs  produâionsitrangeres,  par  exem- 
pie,  \ts  gypfeufefy  Icsarenaires^  les /elenfùiffuef,  les  tof>ba/i:ées  y  lesftéh 
daSùiquei^  les  argitteufesy  J&i  même  \es  concrétions  fàtines  ^  avec  les 
prddiiflions  martiales^  &  aiures  mctaUiques  figurées.  C*efl  ce  qui  me 
îlonnera  lieu  .de  ireleverplufieurs  erreurs,  .&ilelesreu%fierfuivahcJa 
inefure  de  mes  i^rces. 

an.  Pour  ^rriv^r  à  mon  tut,  j'ai  fait  en  divers tems^  &  xlaos 
des  Taifons  différentes.,  des  courfes  dans  les  lieux  fabkintleux  &  incul* 
tes  des  deux  Marches,  où  ce  fo^/îleitoit  depuis  pluueursiiecles  con- 
nu de  .tout  Je  monde,  recueilli  &^mploy^  àxfesuiâgesxanc  interner 
qu'ejçternes.  J'en'ai  pris ies  informations  les  plus  eiou^es,  &  j*ai  mis: 
par  écrit.tQUtK:erqui<^ncemoit>notre  fo&file,  par  rapport  au  lieti^  à  U 
fituation^  \  \^  figure^  à  la  grandeur  y  à  la  proportion^  &  à  Ja  matière. 

IV«  U  y  a  des  terrains  aifez  étendus  ^dans  la  Marche  Eleâonle, 
.&  dans  ia  Nouvelle,  qui,  i)ien  qu'environnés  de  toutes  parts  de  cam* 
!pagnes  plus  fertiles,  j&  même  excellentes,-  ne  laiflent  pas  d^etrejentie- 
Tement  fablonneux  &  «pierreux.  Oeft  ce  qui  fait  qu'aucune  plante 
ne  iàuroit  presque  y  vivrcj  ou  du  moins  y  profperer ,  excepté  lé 
Tithymale,  la  Bruyère,  la  ^tatice,  YFvrayCy  Xtja^on,  Je  PiédeCbat^ 
le  Bouleau  y  le  Pin  y  &  très  peu  de  Chiendent.  S'il  en  ;fàut  croire  les 
anciens  fflonumens,  4»utes  cescontréesdu  tems  de  nos  Ancêtres  n'e- 
toientque  d'immenfes  forêts,  que  la  négligence,  ouf  avarice  des  ha- 
JHuns  jont  ^étruitesj  &  que  l'on  a  mal  a  propos  «entrepris  de  défri- 
cher^ 
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ékttf  pout  en  faire  des  champs ,  ou  des  préd^  au  lieu  quMn  tl^^il  i 
hit  que  des  terres  ingrates  &  miferables,  qui  feroient  à  peine  réta^ 
Uîies  &  fertilifees  par  (e  travail  &  Pinduftrie  d'un  (îecle  entier.  Il  eft 
réfulté  de  Cet  attentat  oeconomique,  fi  je  puiai  m'exprimer  ainfi,  les 
inconvenitns  les  plus  fâcheux.  En  labourant,  on  détruit  le  peu 'de 
xnoufTe  dont  la  terre  fablonneufe  eft  revêtue ,  elle  meurt,  &enfuice 
Tardeur  du  Soleil  atténue  le  fable,  &  la  violence  du  vent  l'emporte  dé 
toutes  parts.  -Il  arrivé  quelquefois^  dans  de  grandes  tempêtes,  que 
des  lieux  élevés  Vapplaniffent,  oifqu'il  fe  forme  des  montagnes  danë 
les  plaines;  de  forte  qu'il  ne  refte  presque  aucune  efperance  de  voir 
une  croûte  ipouâeufê  regarnir  ces  contrées. 

V.  Il  eft  fort  vraifemblable  que  les  anciennes  forêts  dont  nous 
avons  parlé,  n'etoient  compofees,  outre  les  diverfes  eipeces  de  C6é* 
niSy  que  de  Bouleaux^  de  Finsy  de  Peupliers  tremhlans^  de  Charmer^ 
&  ai  Aunes  ;  la  ftenlité  du  terroir  auroit  eu  peine  à  en  nourrir  d\iu-k 
très.  Apçés  les  avoir  abattus,  nos  Ancêtres  qui  avoient  du  bois  en 
abondance,  ne  j^  font  pas  mis  en  peine  d'en  arracher  les  troncs  &  les 
racines  ;  comme  le  prouvent  ces  amas  de  racines  qu'on  trouve  enfe-^ 
Yelis  ça  &  là  tous  le  fable,  &  qui  avec  le  tems  s'y  font  enfoncés  de 
plus  en  plus.  ^ 

f      ;  VI.  Ceft  dans  les  endroits  que  nous  venons  de  décrire  qu'on 
l'encontre  une  quantité  confiderable  de  notre  fosfïle,  dans  un  fable 

Elus  ou  moins  léger,  blanc,  gris,  rouge,  ou  jaunâtre,  fort  reflem- 
lant  àl'efpece  defable,  qu'on  trouve  ordinairement  au  fonds  des 
rivières.  Celui  qui  touche  immédiatement  notre  fdsfile  eft  plus 
blanc,  &  plus  mou  que  le  refte,  &  annonce  fulîifament  l-exiftence  d'u-^ 
ne  terre  plus  délice,  qui  eft  d'une  blancheur  de  neige,  &  qui  fous  la 
forme  &  l'apparence  de  farine  s'attache  fortement  aux  moins.  Quand 
4ans  les  tems  pluvieuxcette  terre  vient  à  fcdiflb^dredans  des  lieux  éle-*' 
vés^leseauxlentrainemen  forme  d'emulfiondansJçs  creux  qui  fe  trou- 
vent placés  au  deflbus»    , 

VIL  Cette  terre  fubtile  ne  diffère  gueres  de  la  Marne ^  &  con- 
formément à  l'examen  que  M.  Pott  en  a  fait,  on  peut  la  mettre  au 
rang  des  véritables  terres  de  chavul*  .'Elle  fe  trouve  attachée  au  fable 
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dans  des. proportions  très  différentes ,  depuis  la  hauteur  de  trois  o« 

^^atre  piêœ  jusqu'à  celle  de  huit  ;  &  plus  le  fable  eft  voiim  des  bran- 

xhes^  de  notre  £osfile>  plus  la  quantité  de  cette  terre  :augmente.      Oa 

peut  même  dire  qu'il  n'y  a  pas  grande  dîfierence  entr'elle  &  la  matie- 

tt  méme^  qui  conâituë  le  corps  du  fosfîle.  •         . 

VIII.  Quoique  nous  ayons  infinué  que  cette  terre  defcend  le 
plus  fbuvent  des  lieux  élevés  dans  d'autres  plus  bas,  cela  ifempéclîe 
pas  qu'on  n'en  trouve  quelquefois  des  tits  entiers  mêlés  au  fable,  à  la 
profondeur' de  quinze  ou  vint  pieds  >  &  même  coût  le  fonds  de  qyel- 
-ques  étangs  en  eft,  comme  on  peut  aifement  6'en  convaincre  en  éxa* 
mmanc  celui  de  divers  étangs  des  cercles  de  Bamim  &  de  Lebus.  U 
y  en  a  furtout  un  bien  remarquable,  fîtué  dans  le  bois  fort  connu  de 
LapenoiPj  entre  les  villages  de  Friedland  &  è^Hermersdorff^  auquel 
on  a  fpecialement  donné  le  nom  de  IFeiJfenfeey  à  caufe  4e  la  couleiiir 
blanche  de  Ton  fonds.  Et,  pour  ajouter  ceci  en  paflànr,  ce  ^uî  augf- 
mente  la  célébrité  de  cet  Etang  dans  toute  la  Province,  &  dans  dtW» 
qui  y  confinent,  c'eft  qjiie  les  poiflbns  &  autres  animaux  aquatiques 
y  font  blancs,  ou  du  moins  plus  blancs,  en  forte  qu'à  la  couleur  feule 
on  peut  les  diftinguçr  jaifémenc  de  ceux  qu'on  prend  dans  les  Etangs 
>oifins.  *  #vroy.i 


quelqi 

tems  venteux,  ouplu  vieux,  font  diftinguer  beaucoup  plus  aifément  les  «^  i 
pièces  de  ce  fosfîle,  en  forte  qu'elles  s'offrent,  pour  ainfî  dire,  d'elles 
mêmes  aux  yeux,  L'impetuofité  du  vent  enleva,  par  exemple,  quel- 
quefois tout  le  fable,  &  laiffe  entièrement  à  nud  les  extrémités  du  fos* 
file,  ou  au  contraire,  le  vent  raffemble  de  petits  monceaux  d'un  fable 
plus  luifant,  fous  lesquels  on  juge  aifément  que  le  fosfîle  fe  trouve 
caché.  Pareillement  une  pluye  un  peu  longue,  ou  une  fonte  fubite 
de  neige,  venant  à  laver  diverfes  branches  du  fosfîle,  qui  pouffent  vers 
la  {urûce,  les  découvre  tout  à  fait,  &  (epare  d^avec  le  fable  le  refte  dé 
la,  terre  qui  les  environne.  Car  ces  branches  inhérentes  indiquent 
avec  beaucoup  plus  de  certitude  le  tronc  entier  du  fosiîle  qui  eft  ca- 

Ea   •'  .     ché. 


chéy  que  les  pièces  rompues  qu^bn' trouve*  ça  &  la  comtnejÇgàrées  (6r 
Ja^^furface  du  fable,  &  que  le  r\à\%^te:àssLUbopbiles  prend^'pour  des 
indice^  cercains  &  indubitables.  Mais  ces  bonnes  gens  fe-trompenCie 
plus  (buyeiit)  &  font  dans^lç  cas  deceiucqui  ^  feute-  dé  connoiflances 
métalliques  altretenduësiv  s'imaginentV  en»  voyant  des  fragmens  de 
»nines^  ou  dfes  pierres  qu'on  nommeg/i»wej,épars  dans- une  contrée, 
.qu^ôndoit  infailliblement  trouver^  en  creufant  au  mciaae  endroit,  des 
Éts  entiers  &  fouterr^iins  de  métaux,  ou  de  gemmes.  Cefïausâ quel- 
que cfiofe  de  bien  ridicule  que  ce  que  Z^r«r rapporte  de: CokruSy  (*:) 
qui  prenoit  ^  TOfteocolle  pour  une  véritable  plante,  à  Iaqllclle.il:atr 
^  tribuoit  une  petitefleur  bleue,  qui  laifle  en  tombant  fîir  lé  (âble 
^y  des  traces,  par  le  moyen  desquelles  on:  découvre  le  fosfile  entier..'* 
Oji  trouve  à'  peuprés-des  chofes-du  même  ordre  dans  le  petit  con*- 
4e  (uivant  ,.*par  lequel  Anfilme  Bonius  de  B4)odt  en  iinpofoit  à  la  cré- 
dulité d'ua  certain  Uldavic  de-  Burcbidorff'r  Maître  d'Hôtel  de  rErah 
îpercur  Frédéric  Rodolphe  IL  E  lui  difoit,-  '^  que*  dans  fa  Fatrie  le  La^ 
jy  ^f/^^Wa/i/  croiflbit  comme  une  plantey  d^une  manière  tout  à?  fait 
yy  admirable  y  &  qu'au  commencement  du  Printems  on  le  voyoit 
>,.  pouffer  dé  terre  (bus^  l'apparence  d*un*  petit  Ghou^  cabut,  avec  de 
jj  petites  feuïl lies  cêndirées,^  &  noirâtres,,  qui  fe  déveiopoientenfuitei 
„  &  s'ètendôient  db  coté  de  la  terre;  Qiie  dans  cette  petite  tête  qui 
yy  fortoit,.xni  trouvoitunemoell^  ou  pousfiere,.  qui  fefondoit  aife^- 
„  ment  en  liqueur ,.  &  que  les  branches  de  cette  plante  étoient  osi^ 
,y  feufes.-'^  Se. peut- il  dés  obtervations^  plus  fauflbs,  &  un;  récic 
plus  ridicule  r 

X  A^  l'aide  du  vent^  ou  dés  pluyes^  les  branches  de  notre  fo^ 
illéfë  découvrent  beaucoup -plus  aifément  dans  les  lieux  élevés  que 
dans  lesr  plaines.  Quand  on  les  a*  trouvées ,.  on  détache  avec  précau- 
tion le  fible  dlin^coté  en  fuivant  la  branche  jusqu'à  ce  qu'on  foit  ar- 
rivé au  tronc  de  tout  le  fosfile ,  &  qu'on:  l^ait  mis  à  nud  avec  toutes 
les  racines  qu'il  Jette  de  coté  &  d'autre;  La  longueurde  la  racine,  qu'il 
n'eft  pas  bien  posGJble  de  déterminer^,  meneausfii  quelquefois  oBli^ 
•  •  quement 

(*)  Botanolc^:  Mèdi  p.  4^:  Ajoutez  i  ce  que  nonr  difons  ïdS'dlwemlfiUi,  CusL, 


fuèmencirtf  tronc  même  ;  6c:  quand  on  y  t((  pttryeim;  'û&at  aetr  tout 
fei^bLe^  (ji]ura  pour  l'qttlinaîrêd^mxpîe^^  au moins>de  hauteur,) <k 
Maxùtw  avfiyrt  puiiSs  apperçevbir  conttnodémçnr  du.  mômf  coup 
â^oeti'Ierpartâ^e&le'CDurs'ctes  racines.  Âii  refts^ tout  le  fable-  quiiefi 
l-decouveredans'les^bois^i  dans.les  clramps,.  &: dans  lés  bruyères  >•  eft 
érdinaîreme'nt  fec  à  la  profondeur  de  dèuxv  pieds  ;  mais  dans  les  en^ 
ifroics,  où  notre  fbsiile  croit ,^  on  trouve  de)à  Phumidûé  à  un-  pied  » 
&  cetoe-humidite  v^  en  augmentant  d'une  manière  fenfible  étant  mér 
me ptus^gnmde;: à  proportion qu'ik y^'a^dans^lefabieuneplus grandç 
^ntkér  de  cette  terre-^  de-chaux,  dont  nous:  avons*  parle  ci>deflu8é 
Cette  quantité  d'humeur  croupiffinte  humeâe  perpétuellement  le  bas 
des-  plus  grandes^  branches^  de:,  notre- fosfile^.  autour  desquelles,  elle  fe 
rencontre. 

XL.  Tànrque  le  t»itc  entreras;  encore' renfermé  dans  le  fable, 
Jalonne  du  fosfilenesVffreaûx.yeux:  que  d'un  coté,  &  alors  elle  re- 
préfente  aflez  parfâitemfenrlebas  dû  tronc  d'Urtvieilarbrechampêir 
par  rapport  à  1»  figure;,  à  lit  grandeur ,.  à  la<  fituation  Ôc'aux  proporti- 
ons; &  les-  racines  en  partie  dëfcendènt  jusqu'à  la  profondeur  dé 
^anre  à  Gis,  pieds  y  en  p^rrie'  s'etendént  ob^^iômenr  de  tous  cotés^ 
H  feur  relever  ici-  ce  que  quelques»  uns  <fes  Auteurs,  qur  ont  écrit  fur 
PHîfloire  Naturelle,  avancem  de  contïadtéloipe  àla  vraye  fituationdij 
€è  fijsfile,'  en-^ifapt  que  /^/  branvBer  croijjenr  à  la  Jurface  de  la  terres 
B  y  a  pounant  dfes  relations  qui  font  aflez  d'accord  avec  notre  expoféj 
comme  celles  de  Bechmann^  (»)  ^Hermann^^**)  &  d'iS>ii//«/,.(*^) 
Profefleur  autrefois  aflez  célèbre  à  Héidelberg,  qui  s'exprime  ainfî  au 
ftjet  de  largrandèur&de  kfîgurede  notre  fosfile.  "Aux  environs  du 
^  même  endroit,  nous  avony trouvé  le  tronc,  qui: confcrvoic  la  même 
**  grandeur'  jusqu'aux  racines ,  enfôrte  qu'il  rcflTembloit  à:  ua  txoïix^^ 
«^  d'arbre  recourbé  dansî  cet  endiroic;  " 

E  3  Xir.  Ce 

(*y  C^  une  tcttrr à  H^ri  OlicnhouTiyVoStxét  dans  les  Tr^nf.  PbiL  dw  mois- dé 
^         Sèpmnl>m65â. 

{**):  MÀsUgr:  p;  184  ^^*  onVAutiut  donne  la  figure»  non=  décrut  le ibsCIérintis 
dHine  grofîe  brandit,  &  encore  pea  fidclemeiit:.  * 

P^), /^.  «r,  Vby:  le  Note  fer  k  ^  E 
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XII.  Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  fbrt  non  feulement  à  faire 
connoicre  la  figure  de  notre  fosiîle,  mais  on  y  apperçoit  encoiie  plu. 
fieurs  circonftances,  qui  mènent  à  des  .concluHons  fort  probables  fur 
la  génération.  Le  tronc  m^me  du  hsfilcy  dont  la  grandeur  &  TepalÇ- 
(êur  varient  y  doit  (ans.  douiDe  (on  origine  au  tronc  de  quelque  arbrp 
mort  y  &  en  partie  carié:  ce  qui  fe  prouve  fufiifamment  par  la  léfîon 
&,  la  deftru^^lion  de  ùl  ftruâure  intérieure.  Car  lé  tronc  exterieute- 
ment  raboteux,  eft  rompu  d'un  coté,  &  creufé  par  une  efpecedc 
carie,  qui  enlevé  non  Seulement  toute  le  fubftance  intérieure,  dont  \^ 
défaut  efi  fuppléé  par  la  terre  d^  chaux,  ou  par  le  fable,  mais  même 
ne  laiffc  fouvent  aucun  veftige  de  l'ecorce,  ni  des  cercles  du  corps 
ligneux.  Quelquefois  pourtant,  mais,  raremen^^  on  trouve  encore 
le  parenchyme  à  Pextremité  des  racines. 

XIII.  Les  racittcs  les  plus 'fortes^  Â  les  plus  voifines  du  tronc, 
foit  .qu'elles  defçendent  profondément  en  ligne  .droite  dans  le  fable, 
foit ^qu'elles  s'étendent  obliquement,  fpnt  presque  toujours  plus 

SrofTes  que  le  bras ,  mais  elles  s'amincifTçnt  peu  à  peu  au  fe  divifant, 
e  iorte  que  les  dernières  ramifications  ont  à  peine  une  circonfereir-: 
ce,  qui  égale  le  diamètre  d'une  plume  d'oye.  Pour  tes  produirions 
capillaires  des  racines,,eUes  ne  fe  trouvent  en  Aucun  endroit  dufosfilçy 
fans  doute  parce  que  b»  tertuité  de  leur  texture  ne  leur  j>ermct  pas  de 
rciiller  à  la  putrefaâioni  mais  on  ne  laifTe  pas  d'obfeçjrçr  d^ns  les  rar- 
cines  des  traces  abondantes  de  leur  exiftence,  telles  que  font,  par  exem»- 
pie,  divers  tubercules^  des  noeuds,  des  avances,  des  éminenpes,  & 
de  petits  creux  difpçrfés  fur  la  furface. 

I'  XIV.  Quelquefois  une  Matrice  d'une  figure  finguRefe  entoure 
lés  racines,  furtout  les  plus  grandes,  &  les  ferre  itroitement.  Sa  fub- 
ftanee  n'eft  pas  fort  cohérente,  &  reflêmble  à  de  la  limaille.  Ceft 
un  compofé  d'ecorce  en  pousfiere,  &  de  bois  pourri  ;  &  l'on  y  trou- 
ve un  témoignage  certain  de  la  corruption  à  laquelle  a  été  réduit  un 
jffbre  auparavant  vivant. *  Ceft  ce  qui  fait  que,  quoique  le  fable  ne 
manque  pas  d'humidité,  on  ne  fauroit  détacher  cette  hiatrice'entiere^ 
pjais  qu'elle  tombe  ausfi-tot  en  une  maife  informe,  en  fe  confondant 
^vecla  terre  de  chaux  &  le  fable.      Surtout  quand  le  fable  domine 

dans 
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dfttvs  \è  m^ifige  iv«c  k  terreé  La  imtiere  de  notre  ibsfile  eft  uri  mj»- 
te  qvï'cni  a  peine  à  définir:  au  moins  ne  peut- on  le  faire  qu'à  l'égard 
des  fragmeils  les  plus  purs;  tous  les  autres  montrent  une  extrême  in- 
confiance,  tant  à  l'égard  de  leur  compontion,  que  de  leur  humidité  ' 
&  de  leur  dureté«  Ceft  ain/I^ ,  par  exemple^  comme  des  obfervacions 
fréquemment  répétées  le  prouvent^  qu'on  trouve  rarement  le  tionc 
&les  grades  racines,  durcies  ou  pétrifiées  dans  le  fable;  elles  y  font 
plutôt  un  peu  humides >  &  molles;  &  lorsqu'on  les  expofe  à  Tair, 
elles  deviennent  feches  &  friables.  On  peut  établir  quelques  pro- 
portions dans  leur  compontion,  mais  on  en  découvre  mpins  dans  les 
autres,  qui  font  plus  petites,  &  qui,  tant  dans  le  fable  qu'à  la  furface^ 
confervent  rarement  le  même  ordre  de  compofition.  Ces  dernierea 
ont  outre  cek  une  écorce  purement  (àblonneufe,  raboteufe,  d'une 
couleur  cendrée  ou  mêlée  î  &  fous  ce  fable  on  trouve  une,fub(lanc^ 
qui  a  quelque  humidité)  mais  qui  eft  pourtant  dure,  &  presque  entiè- 
rement pierreuie.  Cène  différence  a  été,  fi  je  ne  me  trompe,  incon- 
nue aux  Auteurs^  qui  jusqu'à  prêtent  n'avoient  entrepris  l'hiftoire  de 
rOfteocoQe,  que  d'après  les  fragmens  qui  fe  trouvent  dans  ]es  ^po* 
ûcsôrerie^  &  \m  (ont  de  ceux  qui  ont  fouf!èrt  les  injures  du'mauvail 

XV,  La  couleur  du  fosfîle  encore  enreveli  fous  le  fable,  eft  or- 
dinairement d'un  blanc  tirant  fur  le  jaune;  mais  pourtant  quelques 
parties  ont  ki  bkacheur  de^  la  neige,  tandis  que  d'autres  font  cendrées^ 
ou  noirâtres*:  iC^Ia  dépbnd  fpuventdu  fabl^^èul,  &  quand  onT^ 
eearté,  la  blancheur  de  la  matière  fe  maiîifefte,  ;Qpelqucfoi«  auslî,  ce 
changement  de  couleur  arrive  par  la  fimple  expofitiqnû  Pair.  ^  . 

XVI-  Les  circoftftantes  du  tems  &  du  UeU,  la  figure  externe,  Isl 
fituation,  &  le  mélange?  des  parties,  fe  trouvent  donc  déterminées  au 
fujet  de  notre  fosfilei  par>les  Obfervations  que  nous  venons  de  pro- 
po/èr.  11  fembleroit  cotïSrenablefd'en  offrir  à  préfent.  la  figure,  aux 
yeux  du  Leéleur;  nwiç  divers^,obflacles  déjà  inGnués  ci-deiTus  ne  le 
permettent  pas.  On  en  approcheroit  aflez,  vu  le  rapport  extrcn>e 
de  ïa  figure  ^terieure,  eft  feifant  graver  des  racines  de  divers  arbre», 
mortes  &  çsudé^y  En  .etf(V^  il  n^  ^uroit  tucime  contradi^ion  à  dire, 

que 


<quc  des. ëhangemens. d'une  .mcme^fptce,  pierreux^  p8r.exStoplè,^h 
fâlinsy  oxxtnetnlUqueSy  peuvent  arriver. aux  racines  id'arbres  de  plufi-  " 
iCurs  efpeces  différentes  ;  &  Inexpérience  le  xonfirme.  Il  n'y  suroît 
^par  coniequenc -non  plus  aucune  abfurdkéxiansropinion,  que  .des 
iarbres  de  diverfes  efpeces  venant  à  mourir ,  .&  ^enûiite  à  fe  pourrir 
&  fe  creufer,  concourent  .à  Ja  formation  jd'un  feul  &  même  fosfîle^ 
iaflàvoir  Je  notre* 

XVII.  Confîderons  préfentement  J'interîeuf  jdè  ce  fosfile  avec 
i)lus  cfattention;  nous  y  .trouverons  .plaideurs  chofes  fort  remarquar 
blés.  Et  d'abord  à  1 -égard  des  racines,  Jes  principales  font  tout  à  fîiit 
entières^  &  d*uae  fubliance  presque  uniforme.  Cette  fubftance  èû 
-plus  rare  au  milieu,  &  vers  l'ecorce  plus  dure,  .&  en  quelque  forte 
Wavffleufe,  Il  y  a  cette  differeiKe  ^ntre  lés  branches  plus  groflès  & 
pluspp^fles,  &  les<moicKlres,  'queies  premières  font  compoféesd'u^ 
ne  matière  beaucoup  plus  djèlijée^  plus  pure,  .&  qui,  à  caufe  du  défaut 
4*une  forte  de  glu  naturelle,  à  moins  de  jccihéiîon  ;  au  lieu  qjue.ceiles- 
ci,  c'eft.àdire ,  iles jnoindres  (&  les  plus  petites,  admettent  le  plus 
fouv^nt  4eux'  fubftances  dans  leur  <ompa(ition.  Certaines  petites 
franches  d'Iun  feul  &  mêa»%crônc^  quoique  .cachées  dans  un  iâble 
affezliumide,  fontdui^s,  .:&leur  dureté  augmente,  au  point  qu'ellea 
,devie;naent  de  véritables  pieiips ,  qui  rendent  dès  itincelles  en  les 
frappant  ^ontiie  l'acier.  Quelquefois  j'en  .ai  vu  à  la  furiace  du  fable 
plufieurs,  4ont  Je  .centt^  icft  créufé  ;  mais  ce  iont  ie  Soleil  ik  Ja  tem- 
pérature 4e  i^^ir,  ^qui  îles  ont  calôinées  hors  du  Jieulde  leur  formatioff^ 
tllos  appartiennent  i  la  Clalle  de  celles  que  nous  avons  indiquées  .d^ 
defrus4.1.&^IX- 

XVIII.  Cependant,  quoique  les  racines  de  notre  fosfile  Soient 
moins  creufées  en  forme  ♦de  tuyaux,  lorsqu'elles  nefortcnt  pas  de 
leur  placé  naturelle,  on  y  remarque^ncorje  d^antres  :4ifferen€es^  Il  y 
*ri  a,  par,e)cemple,  quelques  unesdont  la  fubUanceieft  tellement  uni-" 
fohtie ,  qu'on  ne  fauroie^iiftinguer  Pecot<::e  d'avec  le  centre ,  au  lieu 
îq(Ue:dans  d*autres  le  centre  efttaut  percé  ^e  petits  trous,  qui  le  font 
jreflêmbter  exaélemcnt  à  la  dipliie  desOs;  pfhénomene,  dont  nousex- 
j)li<)ueifi>ns  plus  bas  ia^raifon,  ^qui  dérive  delà  fonnadonxnémejdfrfos* 
^-  fde. 
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ifle.    Dans  certaines  grcrfîès  branches  îl  demeure  quelquefois  des  re- 
lies de  bois  pourri ,  fansfuc^  &cort)me  delà  limaille;  candis  que 
•dans  d'autres  le  centre  du  corps  ligneux  eil  fêc,  dur,  &  presque  com- 
me de  corne:  ce  <^i  s'*ecend  quelquefois  à  diverfes  reprifes  jusqu'à 
la  longeur  de  quatre,  oU  de  fîx  pieds.    Cette  portion  cornée  du  corps 
ligneux  n'eft  point  une  des  moindres  racines,   une  racine  capillaire, 
(comme  pourroit  fe  l'imaginer  une  perfonne  peu  au  fait  de  ces  madè- 
res;)  pour  s^aflurer  du  contraire,  il  n'y  «qu'à  examiner  les  troncs 
d'arbre,  qui<lans  les  lieux  marécageux  viennent  à  fe  détruire  peu  à 
peu,€tantcreufés,&  rendus  poreux  parliiumidité  naturelle  du  terroir. 
,    XIX.  Nous  avons  déjà  donné  une  idée  delà  matière  de  notre 
fbsfye,  &  nous  avons  fait  cpnnoitre  l'extrême  rapport  qu^l  y  a  en- 
tr'elle,  &  la  terre  de  chaux  mêlée  au  fable:  pour  achever  de  dire  ici 
ce  que  nous  en  penfons ,   îl  n'y  presque  point ,  ou  même  point  de 
dii&rence  entre  ces  matières*    Il  iàut  feulement  prendre  garde  qu^l 
ne  s'agit  point  de  ces  pièces,  qui  étant  expofées  à  Pair,  y  éprouvent 
'  des  changemens.     La  mafle  terreftrc,  qui,  à  proprement  parler,  con- 
ftituë notre  fosfîle,   eftune  vraye  terre  de  chaux,   &  quand  pn  l'a 
nettoyée  du  fible  &  de  lapourriture  qui  peut  y  refter,  Tadde  vitrioli- 
que,  avec  lequel  elle  prend  une  forte  effervescence,  la  diffout  en    ^ 
partie  :  mais  je  fuis  pourtant  en  doute,  fi  c'eft  une  Terre  puce,  & 
entièrement  dégagée  de  la  liqueur  du  bois  pourri,  ou  de  l'acide.    Le 
ûvant  Hencket^  ï\\t  l'effervescence   &  la  folution  de  l'OfteocolIe    *Ft^dSii^ 
dans  l'acide  du  vitriol  ;  mais  il  faut  qu'il  ait  pris  quelque  autre  fosfîle  ^*^  P*  ^î^ 
pour  l'OfteocolIe  de  la  Marche. 

XX.  La  matière  de  iiotre  fosfîle,  lorsqu'elle  eft  encore  ren- 
fermée ]dans  le  fable,  eft  molle,  elle  a  de  liiumidité,  fa  cohérence  eft 
Ikhe,  &  elle  exhale  une  odeur  acre,  aflez  foible  cependant  ;  ou  bien 
elle  forme  un  corps  graveleux,  pierreux,  infîpide  &  fans  odc-ur. 
Tout  cela  met  en  évidence ,  que  la  terre  de  chaux  de  ce  fosfîle  n'eit    ' 
point  au  gravier  fin^  lu  par  te  moyen  4^ une  gluy  comme  le  prétendent 
Tbé  Erajlus'\  &  Hermann  ;  *  ce  dernier  étant  même  perfuadé,  éjue    t  •»•  fi^. 
te  fable  lin,  fe  convertit  avec  le  tems  ^ans  la  matière  de  notre  f os  file.  P-  j^^*- 
C^a  répugne  aux  principes  reçus,  fiiivant  lesquels  coûte  cfpece  dcp  i^^^^' 
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,  lable  étant  une  terre  vitrifiable,  fe  trouve  par  là  en  oppondon  avec  tes 
terres  de  chaux,  &  ne  peut  jamais  fe  changer  en  elles. 

XXI.  Lorsqu'on  peut  remarquer,  quelque  proportion  dans  b 
compofîrion  de  la  matière  de  notre  fosfile,  elle  confifte  pour  l'ordi- 
naire en  parties  égales  de  fable  &  de  terre  de  chaux,  comme  je  m'en 
fuis  afluré  en  les  féparant  dans  Peau.  De  cette  manière ,  une  once 
de  matière  pure  a  rendu  une  demi  -  once  &  cinq  grains  de  terre  de 
chaux  très  déliée,  où  fe  trouvoit  mêlée  une  portion  de  fable  com- 
mun, grosfier&  pefant,  quialloitau  poids  d'une  drachme  &  quin- 
ze grains  ;  à  quoi  il  faloit  ajouter  enfin  deux  drachmes  d'un  fable  très 
fin,  qu^on  avoit  plus  de  peine  à  féparer  du  refte  de  la  terre  de  chaux. 
Ainfi  il  ne  manquoit  au  poids  entier  de  la  matière  que  deux  fcrupules 
qui  s'etoient  perdus  dans  la  folution.  L'examen  Chymique  de  notre 
.fosfile  a  été  fait  ^zx  îAxs.  Kunclmann  ^  Neumannj  Pott^  &  quelques 
autres,  aux  écrits  desquels  nous  renvoyons  ceux  qui  en  font  curieux, 
le  fujet  n*etant  pas  de  notre  reflort.  Nous  attendons  une  nouvellt 
Ccft  celle  analyfe  de  TOfteocolle,  que  M.  Marggrûjff^ nous  fait  efperer.  * 
i  fuit  ce  XXII.  Par  rapport  à  la  génération  de  notre  fosfile ,  les  Auteurs 

émoire.  ç^  partagent  en  divers  fentimens  ;  mais  les  contradictions  où  ils  tom- 
bent,  viennent  furtout  de  ce  qu'ils  confondent  d'une  manière  éton- 
pante  des  corps  étrangers,  &  entièrement  difFerens,  Il  y  en  a  ausfi, 
qui  déduifent,  par  exemple,  l'origine  de  notre  fosfile  d'une  efpece 
aincruftation  fortuite  &  confufe,  falino  -terreftre,  ou  glutineufe, 
pareille  à  celle  qui  produit  le  Zwgihrùes^  ausfi  bien  qu^  plufieurs 
veines  mêlées  d'argille  &  de  fable.  Mais  lorsqu'en  comparant  foi^ 
gneufement  toutes  les  circonftances  qui  concernent  notre  fosfile, 
nous  Icxaminons  attentivement,  &.fuivant  les  régies  de  THiftoire 
Naturelle,  dah^  le  lieu  même  de  fâ  formation,  nous  n'avons  plus 
•befoin  de  recourir  à  aucune  de  ces  fiftions.  Quelques  Auteurs  ont 
•  été  plus  prés  du  vrai,  mais  en  très  petit  nombre,  comme  Neuwann^ 
qui  a  pris  notre  fosfile  pour  une  racine  d'arbre  pétrifiée^  &  Ferrantes 
\  Hifi^Kat.  Imper atusy  \  qui  dit;  que  TOfteocoUe  eft  une  racine  changée  en piei- 
ajff  re^  molle  comme  du  ciment  y  &  d'une  fubftancefablonneufe.  Ces  derniè- 
res opinions  iont  plus  fondement  appuyées»    En  eâet  notre  fosfile, 
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dont  la  figure  naturelle  &  confiante  eft  celle  d'une  racine  d^arbrè 
ciiampétre,  n-eft  réellement  autre  chofe  c^une  ftmblable  tëcine  avec 
U  bas  élu  tr$ne  ^  qui  étant  morte  a  été  pourrie  dans  le  fable  par  rbumi- 
dite  eroupijfante^  îf  dont  le  tems  a  changé  t apparence^  en  la  remplis- 
font  de  terre  de  cbaux.  Les  obfervations  que  nous  rapporterons  en- 
core dans  la  fuite,  achèveront  de  juftifier  notre  hypothefe. 

XXHI,  Outre  le  témoignage  de  l'expérience,  on  peut  encore 
prendre  pour  garans  les  caractères  fui  vans,  qui  conviennent  à  tout 
corps  naturel  &  vrai,  qui  a  fubi  le  changement  de  la  pétrification,  & 
qui  le  diflînguent  fenublement  de  toutes  les  incruftations,  ou  pro- 
duirions figurées  quelconques.  Ces  caraéleres  font  \2l  figure^  la 
grandeury  {^nombre y  h fituationyJkXz proportion natureOe.  Quand 
ils  fe  trouvent  réunis  dans  un  corps  pétrifié^  &  le  rendent  conftam- 
ment  femblable  à  un  corps  tel  qu'il  etoitdans  fon  état  de  vie,  cela 
détruit  entièrement  tout  foupçon  d'incruftation  y  ou  de  telle  autre  * 
fdrmation  fortuite  &  confafe. 

XXIV.  En  parcourant  des  lieux  champêtres  &  marécageux; 
on  rencontre  çà  &  là  des  troncs  d'arbre  pourris,  qui  ont  une  parfaite 
reffemblance  avec  Us  troncs  vivans  les  plus  fains,  &  qui,  à  en  juger 
par  leur  grandeur,  devroîent  avoir  un  poids  très  confiderable,  quoi- 
que fouvent  ils  ayentà  peine  quelques  livres.  OeflT qu'ils  n'ont  point 
de  fubftance  ligncufe  intérieure  ;  en  forte  que  depuis  la  tige  jus- 
qu'aux racines  c'eft  une  pure  cavité,  où  il  ne  refte  presque  que  les  nerfs 
qu'on  nomme  cornêSySc  un  petit  nombfe  de  vaillèaux  cartilagineux  du 
corps  ligneux,  to.utes  les  apparences  néanmoins  s'y  confervant.  Cet 
effet  fingulier  eft  caufé  par  l'abord  perpétuel  de  l'humidité,  &par  l'é- 
tat croupiflant,  qui  pourrilTent  peu  à  peu  toute  cette  fubftance  inté- 
rieure, comme  Texperieiice  en  fait  foi. 

XXV.  Cette  humeur  putride  &  croupîflante  pénétre  la  tige 
par  le  moyen  de- fon  acreté,  en  paflânt  à  travers  la  texture  celluleufc 
jusqu'au  cercle  ligneux,  elle  obftruë  partout  les  fibres  du  bois,  les 
amollit,  &  les  ronge,  de  manière  qu'il  en  réfulte  la  folution  de  tout 
le  continu,  à  la  feferve  d'un  très  petit  nombre  des  parties  les 
plus  pures,  qui  femblent  réfifter  entièrement  à  la  putréfaftîon.    Des 
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troncs  &  des  raeînes  dans  cet  état  font  ce  que  l'on  peut  imaginer  de 
plus  propre  à  la  génération  de  nottt  fosfile  dans  le  fable;  &  voiti 
comment  la  choie  fe  pafle.  Il  fe  forme  dans  ces  troncs,  &  dans  ces 
xacines,  des  cavités,  où  s'infînuë  facilement  par  le  moyen  de  Peau  k 
iblution  de  fable  &  de  terre  de  chaux  ;  en  entrant  par  tous  les  trous 
&  les  endroits  cariés,  &  en  defcendant  jusqu'aux  extrémités  de  tout« 
la  tige  ^  des  racines,  jusqu'à  ce  qu'avec  le  tems  toutes  ces  cavités  fe 
trouvent  exa<!lement  remplies.  L'eau  fuperfluë  trouve  aifément  une 
iSuëy  dont  les  traces  ie  maai&flent  dans  le  centre  poreux  (Voy» 
S.  XVUI.)  des  branches  les  plus  pures  qui  font  moindres.  Ceft  là 
l'unique  manière  dont  arrive  la  formation  de  notre  fosfile;  la  choie 
eft  inconteflablement  appuyée  fur  rexperience,ï5c  c'efl  par  là  que  l'on 
explique  fans  peine ,  comment  l'Ofteocolle  reçoit  &  conîerve  la 
figure,  la  grand eur>  la  fituation,  &  la  proportion  exaélement  naturelle 
•  qu'on  y  remarque.  Qu'eft  ce  qui  pourroît  donc  nous  empêcher  d'i- 
miter la  formation  de  ce  fosfile,  &  de  produire  nous-mêmes  en  ua 
moindre  efpace  de  tems  de  l'Ofteocolle,  faite  avec  plus  d'art,  &  plus 
pure  ?  Je  n'y  vois  point  de  difficulté.. 

XXVI.  Au  refle  on  découvre  îa  raifbii  cïe  cette  mollefle  des 
plus  grofTes  branches  de  notre  fosfile,  dont  nous  avons  parlé  §§.  XVL 
XVÏh  en  réflâchiflant  furtout,  que  toute  Thunwdîté  diflille  pendant 
un  plus  long^  efpace  de  temî,  &  fans  di (continuer,  à  travers  le  fabfe 
jusqu'au  tronc.  En  effet  le  corps  de  l'OfteocoIle  déjà  tout  formé  fe 
trouve  plus  denfe  que  le  fable,  &  trop  ferré  pour  transmettre  Teau, 
&  s'il  te  fait,  ce  n'eft  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  &  de  difficulté,  ce 
qui  feit  qu^ity  a  autour  du  fosfile  une  humidité  qui  croupit  perpétu- 
ellement, &  qui  eft  un  véritable  obftacle  à  la  pétrification^  M.Hen- 
ckel  a  déjà  touché  cette  idée  aifez  heureufement ,  dans  ceFui  de  fes 
Ouvrages  que  nous  avons  cité  plus  haut.  D'ailleurs  il  n'y  a  point  de 
contradiélion  entre  ce  que  nous  avançons  ici ,  &  ce  que  oous  avons 
dit  §.  XïV.  des  plus  petites  branches  qui  font  aux  extrémités ,  & 
qui  étant  comme  difperfees,  &  fwt  éloignées  du  centre,  font  polies 
&  presque  de  pur  faUe.. 
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^fent  au  fujet  de  Pincruilation^ne:  s^accorde  point  avec  la  vérité^  tant  î 
cauCe  qtt'ii  île  ^y  trouve  point  dôglu  natùleîle  propre  à  produire  cet 
effet,  ou  du  moins  qti'eUeèA  trop  délayée^-que  parce  qu'on  trouve 
ibuvent  dans  la  malfe  de  notre  fosfîle  une  ponion  égaler  dé  fable  & 
d'ordures.  Outre  eela  il  y  a  ^vers  bois  morts,  ou  pierres,  qur  fe  trou- 
rent  environnées  de  matière  {oreille  à  celle  qui  forme  TOfteocolte^ 
c'eft  à  dire,,  defible  &  de  terye  dk  chaoxy  &  qui*  ne  reçoivent  poinc 
pour  cela  d'incruftation^^ 

XXVIli  (*>  Je  vais  eortfîfiirerà  dégager  MiîftoFre  de  FOfleo^ 
eoUé  de  toutes  les  fîi^ions,  dont  on  Tavôît  émbaraflee.  Pour  cet 
effet  }e  Hiettrai  fous  hs  yeux  de  TAcademie  les  nfouveltes  pièces  de  ce 
fosfîle,  que'>'ai  dernièrement  recueillies,  &  ff  joindrai  les  Obfcrva- 
lions  inconteftables ,  que  j*ai  réïteries  plufîeurs  fois ,  &  avec  toute 
t*exaâîiude  dont  je  fuis  capable,  fur  ies  lieux  mêmes  de  h  formation^ 

XXIX.  pai  toujours^  eu  une*  Véritable  ardeur  pour  Tetuder  de 
PHiftoire  Naturelle ,  &  î^ai  parcouru  avidement  tous  les  Trcfors 
qui  ont  été  publiés,  pour  en  étendre  les  bornes,  L'Ofteocollc  m'a 
fourni  une  nouvelle  opcafiotf  de  ies  feurlleter  a\^ec  attention.  Mai» 
^•avoîie  jflgenîîenlenti  q4je  je  n'y  ai  jamais  rien  trouvé,  qui  pût  meney 
à  quelque  certitude  fur  la  eônnodflànce  dece  fbtfîler,  &  procurer  ei> 
particuJîer  un  jugement  aiRu*é  (îir  fa  génération.  Au  contraire  je  a'at 
presque  rencontré  partout  qu'une  extrême  confufion.  Quelques  uns 
des  échantillons  que  les  Auteurs  produifent,  approchent  à  la  vérité 
deia^  forme  &de  la  couleur  de  POfteocolle;  mais  la  plupart  n'ont 
même  aucune  reflèmblance  avec  ce  fosfile ,  qjai  puîflê  leur  en  faire 
porter  le  nomf*  ^ 

XXX.  lim'efl:  arrivé  flirtotit  de  rerrcontrer  fréqivemment,  tant 
g^ans  les  Cabinets  des  Curieux,  que  dans  les  Apoticai reries,  une  cer- 
taine efpece  de  tuf,  en  partie  informe,   en  partie  coitipofé  de  Taflèm- 
Mage  de  plufieurs  petits  tuyaux  de  différente  nature >  qoi'on  fàifoît 
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(*)  Ici  commence  un  ftconJ  Mémofre,  que  M.  GUdhfii  îat  à  rAcaJemre  un  ait 
après  le  premier^  pour  ]ui  rendre  cooipce  de  nouvellec  Obférvationf,  qu'il  «vqîC 
iaikes  depuis  ce  tems-  là^ 


paflerpour  de  TOfteocoUe.  Ce  tuf  fe  trouve  en  abondance  Ains  ptu- 
Ceurs  contrées  de  la  Thuringe,  par  exemple',  autour  de  Teanffadfj 
Sonder  se  au fen^  OJl  Ikff^eji-Creifen^  Grêfen-Ebrig&iQ.  fur  les  bords 
de  \Helpa  y  &  en  d^âutses  endroits ,  &  il  eil;  caché  à  la  profondeur 
d'un  pied  ou  de  deux ,  fous  les* termes  les  plus  fertiles.  On  prétend 
qu'après  avoir  réduit  une  grande  quantité  de  ce  tuf  en  poudre  par  le 
moyen  de  certaines  machines  particulières,  on  la  porte  tous  les  ans  à 
Meijjen^  ppur  entrer  dans  la  xompc^tipn  de  la  Porcelaine. 

XXXI.  Il  m'eft  bien  arrivé  ausfî  aflez  fcHivent  de  trouver  de  la^ 
vraye  Ofteocolle,  mais  elle  étoît  fi  vieille,  &  Çi  gâtée  par  Taâion  de 
Fair,  qu'il  étoit  imposfible  de  s'en  fervîr  pour  fiîre  des  Obfervations* 
En  voulant  employer  de  femblables  pièces  altérées^  pour  eii.tirer  de» 
conclufibns  fur  la  nature  &  la  génération  de  tput  le  fosfile,  on  pour- 
voit tomîjerdans  des  erreurs  parçiljies  à  celles  des  perfonnes^quipren^^ 
ncnt  pour  des  os  de  quelques  Gésafis d'une  grandeur  étonnante,  les 
os  des  animauît  marins  qu'on  rencontre  fous  terre^  J'ai  encore  re- 
marqué  une  plus  grande  çonfufion  À  cet  égard  dans  les  Apoticairerièt 

guitont  hors  de  la  Marche^  &où  l'ondevroîc  trouver  de  véritable 
)fteocolle,  ausfibien  que  dans  \fis  nôtres,..  Oa  n'y  employé,  furtout 
vers  les  confins  dç  la  Forêt  noire  y  quiç  ilu  Gypfcle  plus  commun^ 
qui;prenant  le  titre  4'Ofteocolle,  fert  à  tous  les  ufages  de  Chirurgie, 
par  une  erreur  très  dangereufe,  mais  à  laquelle  perionnene  s^oppofe. 

XXXII.  Il  femble  qu'on  ait  quelque  rallon  de  demander  ici, 
pourquoi  les  Phyfiçiens  n'ont  encore  dit  que  des  chofes  fi  incertaines. 
for  l'origine  de  notre  fosfile,  quoiqu'il  y  ait  environ  trois  fiecle» 
qu'on  en  fait  mention  dans  les  Ecrits  des  Médecins,  Mais  il  faut  re- 
marquer que,  malgré  l'ancienneté  de  fon  ufage,  les  pièces  d'Ofteo- 
colle  ont  été  confiderées  fort  négligemment,  parce  qu'elles  paroi (Tcnt 
peu  pures,  &  qu'elles  tombent  aifément  en  pousfiere.  Le  petit  peu-^ 
pie  raiitaiT^nt  ces  pièces,  les  alloit  portera  bas  prix  aux  Apoticaires,^ 
&  leur  livroit  pêle-mêle  les  branches  trouvées  fous  le  lable,  ou  celles 
qui  s'étoient  calcinées  à  la  furface,  blanches,  gâtées,  dures,  enta- 
mées, &c.  Et  c'eft  d'après  cet  état  que  les  Auteurs  ont  fait  leurs  rela- 
tions', qui  y  conviennent  fort  bien.    U  y  a.longtems  que  jem'etois 
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tpper^u  que  les  opinions  erronées  de  ces  Auteurs  dérîvoient  prihct- 
jMleinent  de  cette  fource.  Si  les  pauvres  gens  qui  raraaflbient  PO- 
fftcocolle,  n'avoient  voulu  en  apporter  aux  Apoticdires  que  de  .bien 
nette,  &  dégagée  de  toute  pourriture  de  bois  &  d'ecorce ,  ceux-ci 
ne  leor  en  aurôient  pas  fu  beaucoup  plus  de  gré  ^  &  ne  les  auroicnc 
gueres  mioaix  payé« 

XXXIII.  Le  feul  Ecrivain  que  je  (kche,  qui  dans  le  fîccle  paffc 
ait  aflez  bien  connu  l'Ofteocolle,  eft  Ferrâmes  Imper atut.  Il  en  a 
donné  une  courte  defcription  dans  fpn  HiftoUre  Naturelle j  &  a  joint 
la  figure  fort  nette  d'une  pièce,  qui  paroit  avoir  été  formée  dans  un 
tronc  de  Bouleau.  Quoique  depuis  lui  quelques  uos  ayent  parlé  par 
ci  par  là  dans  leurs  Ecrits  de  l'Ofteocolle,  &  en  ayent  même  dit  cer- 
taines chofes  néceflàires  \  favoir,  perfonne  néanmoins  n'a  pu  démon- 
trer folîdement  l'origine  de  ce  fos/île,  &  cela  faute  d'Obfervations. 

XXXÏV.  A'  l'égard  du  terroir  natal  de  l'ÔfteocoUe,  où  elle  ha- 
bite, pour  ainfî  dire,  &  a  coutume  de  fe  former,  TExperience  jointe 
au  Gonfentement  de  plufieurs  Auteurs,  dépofe  que  le  plus  convena- 
We  eft  un  terroir  fterile,  fablonneux,  &  léger.  Au  contraire  toute 
Terre  grafle,  con/îftente,  argilleufe,  onélueufe,  limoncufe,  &c.  lors- 
qu'elle vient  à  être  délayée  par  quelque  écoulement  abondant  d'eaux, 
biffe  pafler  lentement  &  difficilement  l*eau  elle-même,  à  plus  forte 
raifon  quelques  autres  terres,  comme  celle  dont  TOfteocolle  eft  for- 
mée. L'Ofteocolle  fe  mêleroit  intimement  à  la  terre  grafle ,  ou  elle 
fermeroit  des  lits  plats  au  dedans  d'elle,  plutôt  que  de  pénétrer  un^ 
fiibftancc  ausfi  confiftènte. 

XXXV.  Voici  le  nom  des  endroits  fablonneux  &  incultes  des 
deux  Marches,  ou  j'ai  fpécialement  recueilli  des  fragmens  d'Ofteo- 
côïle,  &  en  ai  obfervé  la  génération.  Le  premier  lieu  qui  m'ait  four- 
ni de  véritable  Ofteocolle,  c'eft  une'campagne  fort  fablonneufe,  qui 
confine  aux  Villes  de  Potsdam^  IreuenhrUzen  y  &  Belitz^  où  je  fis 
cette  découverte  en  1735.  A^  ces  premiers  fragmens  j'en  joignis  d'au- 
tres, que  me  fournit  Mr.  Peldmatin^  habile  Médecin  &  Phyficien  de 
Ruppifty  qui  les  avoit  tirés  de  la*  montagne  fablonneufe  de  Cremme. 
£n  vjyj.  je  fis  une  récolte  abondante  d'OfteocoUe  dans  le  territoire 
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«îême  de  Berlin,  liors  de  la  porte  qu^on  nomme  de  Halle,  &  dans  les 
terres  fablonneufes ,  qui  vont  du  Village  de  Schoeneberg  à  Charlot- 
tenbourg  ;  mais  les  pièces  etoîent  affez  petites  &  vieilles.  Pai  encore 
rencontré  ce  fbsfîle  dans  plufieurs  endroits  du  Cercle  de  Lebus^,  eii- 
cr'autres  autour  de  la  Ville  de  MUncbenbergy  &  des  Villages  de  Hop- 
pengartefij  QuHin^  Rofentbal  Se  FrieJland ,  où  j^ai  recueilli  beaucoup 
<le  pièces  d'OfteocoUe  en  divers  tems,  depuis  1738.  jusqu'en  1741,  aufïi* 
t)ien  que  dans  les  diftrî<^  voiHns  de  It  baileLuface,  autour  des  Villes 
de  Beskem^  Stêrcko^v  &  Liehen^e.  Mais  l'abondance  &  la  variété  de 
rOfteocoUe  régnent  furcout  dans  les  petites  collines  (eches  &  fablon- 
neufes de  la  Nouvelle  Marche  ^  &  principalement  dans  les  champs, 
vignobles  &  bruyères,  qui  font  autour  dei  la  Ville  à^DroJJen^  &  de  Son^ 
fiemboiurg.  Oeft  là  pu  depuis  1742  jusqu'en  1747.  j'ai  feit  mes  plus  imr 
portantes  Obfervations  fur  la  véritable  génération  de  l'Ofteocolle. 

XXXVI.  J'ai  déjà  parlé  §.  VIII.  de  la  matière  de  notre  fosfile, 
quand  il  eft  enféyeli  dans  x:es  lits^  qu'on  trouve  quelquefois  mêlés  en 
grand  nombre  au'fible.  Dans  la  dernière  courfe  que  j'ai-faite  fur  le 
territoire  de  Dioffen ,  j'ai  eu  occadon  d'examiner  de  nouveau  de  fem^ 
blableslits,  quife  trouvoient  auprès  d'une  vigne  abandonnée.  Le 
.terroir  de  la  vj^e^  fterile  &  fablonneux,  écoit  couvert  jusqu'à  la  pro- 
fondeur d'environ  un  pied  d'une  elpece  de  fable  blanc,  léger,  & 
pur,'  fous  lequel  fe  trouvoient  quelques  lits  de  terre  de  cfeaux^,  qui 
alloLeot  obliquement  de  hauD  embas  à  fix  ou  huit  pjieds  le  profondeur, 
;(étant  à  peu  prés  dilpoies  comme  une  œrtaine  forte  de  pierre  de 
taille.)  Chaque  lit  de  cette  terre  de  chaux,  de  l'epaiflèur  d'envirott 
deux  pouces,  &  qu'on  auroit  pu  appeller  plutôt  une  lame^  ou  plaque^ 
déterre  de  chaux,  étoit  un  peu  humide  &  molle;  la  fubftance  en 
^toit  beaucoup  plus  épaifle  &  plus  denfe  que  celle  de  rOfteocoIIe 
déjà  formée  dans  le  crwx  d'uu^rbre  pourri,  mais  elle  étoit  tout  auffi 
fragile. 

XXXVII.  Cependant  la  fubftance  de  cette  lame  grosfiere  per- 
met  le  palîage  à  travers  fa  partie  inférieure,  où  elle  a  le  plus  d'humi- 
dité &  de  mollefle ,  à  diverfes  petites  racines  d'arbres  &  d'arbuftes, 
jCclscjue.leCeriiier,  k  Comoillier,  le  Coudrier,  l*E;gIander  &c,  dont 
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les  ramifications  capillaires  fe  difperfent  presque  par  toute  la  lame,  pai 
ausii  obfervé  des  morceaux  de  bois  autour  de  ces  lames,  fans  en  avoir 
jamais  remarqué  un  feul  j  qui  ait  foufTert  d'incruftation ,  ni  de  pé- 
trification. 

XXXVTII.  Dans  les  endroits  de  la  vigne  en  queftion,  oppoies 
è  ceux-ci,  &  qui  font  les  plus  élevés,  on  trouve  fous  le  gazon  des 
veines  déterre  de  chaux,  dont  le  mélange  eft  confus  &  incertain,  8c 
au  milieu  desquelles  fe  rencontrent  des  amas  de  feuilles  de  Coudrier^ 
qui  ne  font  pas  encore  pourries.  Ces  veines  fe  forment  &  s'accroîs- 
fent  tous  les  ans  dans  les  tems  de  pluye,  lorsque  Pecoulement  des 
eaux  entraîne  avec  foi  vers  les  lieux  fitués  plus  bas,  la  terre  de  chaux, 
avec  la  terre  ordinaire,  les  feuilles,  le  fable  &  les  autres  ordures,  plus 
ou  moins  divifees,  fous  la  forme  &  l'apparence  de  rayons.  Mais,  ni 
ces  veines,  que  les  ignorans  confondent  avec  FOfUocolle,  ni  les  la- 
mes dont  nous  avons  parlé,  ne  conftituënt  point  lu  véritable  Ofteo* 
colle,  quoiqu'elles  renferment  une  partie  de  terre  de  chaux,  qui  eft 
même  quelquefois  la  plus  forte  dans  le  fable.  En  effet  toute  terre  de 
chaux,  &  figurée,  n'eft  pas  de  POfteocolle;  celle  là  feule  doit  porter  ce 
nom,  qui  par  le  moyen  de  la  terre  de  chaux  a  fubi  un  changement  & 
une  concrétion,  qui  la  rendent  femblable  à  une  vraye  racine  d'arbre, 
ou  celle  qui  a  été  effedivement  formée  dans  une  racine  d'arbre  creufc 
&  cariée,  que  l'eau  pourrit  &  remplit  peu  à  peu  de  terre  de  chaux, 
de  manière  qu'elle  renferme  une  partie  delà  fubftance  végétale  diflbu* 
te,  &  quelle  retient  les  caraéleres  naturels  d'une  racine  d'arbre,  fa- 
"voir  la  figure,  la  grandeur,  la  fituation  &  la  proportion.  Voilà  la 
feule  produdion  qu'on  puifle  nommet  à  jufte  titre  OfteocoUe^  &la 
feule  qui  dcvroit  avoir  le  droit  d'entrer  dans  les  Apotîcaireries,  pour 
fournir  des  u&ges  dans  la  Médecine. 

XXXIX.  A^  la  descente  des  mêmes  lieux,  vers  une  aunaye  ma- 
rêcagçufe ,  j'ai  fait  une  petite  Obfervation,  à  laquelle  je  ne  m'atten- 
dois  point  du  tout,  &  qui  m'a  caufé  une  véritable  admiration.  Il  y 
a  dans  un  lieu  efcarpc  un  haut  Pin  d'environ  foixante  ans,  qui  étend 
fcs  branches  au  loin,  &  qui  eft  d'une  verdure  éclatante.  Un  débor- 
dement fubit  d'eaux  a  entraîné  autrefois  d'autour  de  cet  arbre  une 

Mfmwrts  iirjlcâitmUr^jr.  G  qUÉflRtC  « 


f!&      jo      îH^        ^'  ^ 

quantité  de  iâble,  qui  couvre  les  couches  humides  du  terrain  vciSn* 
Cela  a  mis  entièrement  à  nud  fes  racines  de  devant;  elles  fontexpoféet 
à  Pair,  &  par  là  ce  bel  arbre  menace  à  toute  heure  ruine* 

XL,  Cela  m'a  fait  naître  l'envie  d'examiner  fes  racines  de  der- 
rière,  qui  font ^  ou  enfoncées  dans  le  fable;  ou  couvertes  de  moufle* 
En  levant  la  petite  envelope  moufleufe  y  il  s'eft  oflfèrt  à  ma  vue  ud 
fpeâacte  tout  à^t  agréable^  favoir,  une  branche  de  lagrofleur  du 
bras,  continue  au  tronc,  dont  toute  la  fubftance  morte  étoît  changée 
en  véritable  OftcocoUe ,  la  terre  liçneufe  &  pourrie  étant  demeurée 
au  centre;  Cas  certainement  des  plus  rares,  &  qui  fournit  une  preu- 
ve de  mon  hypotliefe  au  deflus  de  toute  exception,  puisqu'on  y  voit 
la  pétrification  d'une  racine  encore  cnfévelie  de  la  longeur  de  fix  pieds 
dans  le  fable,  &  qui  tient  à  Tarbre  vivant.  Je  ne  crois  pas  qu'après 
cela  on  puifle  encore  former  le  moindre  doute  fur  la  génération  de 
rOfteocolle. 

XLL  Rien  ne  fait  plus  de  peine  que  l'extrême  fragilité  de  notre 
fosfîle>  lorsqu'il  eft  encore  tout  frais;  fragilité  qui  ne  permet  pas 
d'en  conferver  aucune  belle  pièce  entière  pendant  longtems,  la  feule 
aélion  de  Pair,  ou  le  moindre  mouvement,  y  produifant  mille  fentes, 
qui  le  font  tomber  par  pièces  entre  les  mains. 

XLII.  Enfin  )'ai  trouvé  l'occafion  la  plus  favorable  de  répeter 
toutes  mes  Expériences  fur  l'Ofteocolle,  &  de  leur  donner  tout  le 
degré  posfible  de  certitude.  Le  lieu  qui  me  Ta  fournie,  eft  un  mon* 
ticule  fablonneux  &  defert,  qui  termine  un  petit  bois  de  pins  dans  la 
contrée  de  Sennenbourg. 

XLni.  J'y  ai  vu  la  véritable  Ofteocolle  déjà  formée  en  diverfes 
manières,  dans  les  racines  de  plusieurs  arbre^^,  crcuftes  parla  pourri- 
ture. Ces  racines,  fuivant  la  divcrfité  de  leur  dilpofition,  étoicnt 
plus  ou  moins  profondément  remplies;  tantôt  des  troncs  entiers 
étoient  convertis  en  Ofteocolle,  tantôt  une,  ou  plufieurs  racines,  les 
autres  n'étant  pleines  que  de  cette  terre  noirâtre  de  bois  pourri,  qu'on 
nomme  en  Allemand  HoltzErde^  ou  même  de  pur  fable.  Dans  quel- 
ques arbres  dont  Tccorce  étoit  fendue  vers  le  bas,  on  voyoit  la  ma- 
tière de  rOftcocolle,  en  mafle  encore  grolBere,  chercher  une  iffuè  vers 
^^  les 
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fes extrémités opék  s^ttok raflTemblée ;  dans d^autres^ l^OfteocoHe  n^^ 
voie  pu  occuper  profondément  les  cavités ,  à  caufe  de  la  quantîcé  de 
tâblei  ou  de  terre  pourrie ,  qui  s^  etoit  déjà  infinuôe» 

XLI V.  J'ai  autli  compris  que  plufieurs  troncs  étoient  uniquemeitc 
remplis  de  terre  de  bois,  ou  de  iâble,  parce  que  dans  la  plupart  des 
autres  le  mélange  des  ces  matières  en  parties  presque  égales ,  rendoic 
l'0/feocollc  très  impure,  &  ne  permettoit  presque  pas  de  la  recon- 
ooitre  hors  du  lieu  de  fa  formation.  J'ai  en  efièc  trouvé  la  fubftance 
lign^uiè  de  quelques  uns,  rédiiite  dans  une  pouflîere  qui  né  fe  disfi- 
poic  pas,  mais  qui  mêlée  avec  POfieocolle,  formoit  une  concredoa 
pierreufe,  plus  ou  moins  dure. 

XLV.  Ceft  ainfi  qu'à  force  de  voyages  pénibles ,  mais  agréa- 
bles, je  me  flatte  d'avoir  raflemblé  toutes  les  Obfcrvations  qui  fervent 
à  expliquer  Torigine,  la  forme,  &  la  génération  de  TOfteocolle,  &è 
tendre  compleue  la  véritable  hiftoirc  de  ce  fosfile. 
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Expériences  Chymiques 

FAITES 

SUR    L'OSTEOCOLLE    DE    LA    MARCHE, 
PAR    M.    MARGGRAF. 


Trddmt  d»  Lttùi. 
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E  qui  m'a  fourni  la  principale  occafion  de  faire  un 

examen  chymique  de  ce  mixte  qu'on  nomme  Ofleo^ 

eoUey  c'eft  la  connoiflànce  plus  exaéle  que  nous  en  a 

•Voye2  le  donnée  M,  Gleditfcb^  *  &  les  pièces  mêmes  de  ce  fosfile,  qu'il  a  bien 

Mémoire  youlu  me  fi3urnir,  &  qui  m'ont  procuré  la  certitude,  que  je  travail- 

rrécedem.  j^.^  ç^^  j^  véritable  OfteocoUe ,  &  non  fur  quelcune  des  matière^ 

auxquelles  on  a  fiuflèment  donné  ce  nom» 

IL  Toutes  les  Expériences  Chymiques  que  je  vais  rapporter^ 
ont  donc  uniquement  pour  objet  cette  efpece  d'Ofteocolle^  que  M. 
GtedUfch  a  trouvée  dans  les  contrées  de  Sonnenbotirg  &  de  Droffen^ 
entre  \Oder  &  la  IFarte  :  &  il  ne  faut  les  entendre  d'aucune  autre 
elpece. 

III.  Entre  les  dîverfes  pièces  d'OfteocolIe ,  que  j^ai  reçues  de 

M.  GUdUfcby  i'ai  cru  ne  devoir  foumcttre  à  l'examen  chymique,  que 

celles  qui  étoient  les  plus  pures^  Sa  dans  lesquelles  le  mélange  parois- 

foit  le  plus  parfait.    J*ai  Élit  choix  en  particulier  de  cette  branche  re- 

t  aU  fiip.mar^uable>  dont  M»  GUditfcb  a  parlé  dans  fou  Mémoire^f  comme 
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tyant  encofe  iait  partie  d'un  Pin  vivant,  lorsqu'elle  a  été  convertie 
en  Ofteoodle.  Ôétoit  un  morceau  épais,  pas  trop  dur,  qui  réprè» 
fentoit  exactement  une  Racine  d'arbre,  &  qui  contenoit  par-  ci  par-  là 
i^uelques  fibres  delà  racine,  dont  il  avoit  été  formé,  mais  en  petit 
nombre,  &  fort  minces. 

IV.  La  principale  raifon,  pour  laquelle  )'aî  préféré  cette  pièce 
tfOUeocolle  à  toutes  les  autres ,  pour  en  faire  le  fujet  de  mes  Expe^ 
riences,  c'eft  que  je  l'ai  trouvée  moins  fablonneufe ,  &  moins  mêlée 
de  particules  végétales  que  les  autres;  &  ausd,  parce  que  j'en  ai  pu 
tirer  par  la  lotion  une  plus  grande  quantité  de  terre  fubtile  que 
des  autres. 

V.  J'ai  donc  commencé  mes  opérations  par  la  lotion,  ou  élu- 
triation,  de  TOfteocolIe.  Pour  cet  effet  j'en  ai  pris  une  demi -livre, 
que  j'ai  d'abord  bien  pilée  dans  un  mortier  de  verre  net ,  je  l'ai  mife 
cnfuite  dans  un  vafe  de  verre,  dont  Torifice  étoit  large,  j'y  ai  verfé 
de  l'eau  claire,  &  j'ai  bien  remué  le  tout  ;  après  quoi  la  partie  la  plus 
peûntc  s'etant  répofee  au  fonds,  j'ai  verfè  un  inftant  après  la  liqueur 
encore  trouble  dans  un  autre  vafe.  J'ai  verfé  de  nouvelle  eau  fur  ce 
qui  étoit  refté  dans  le  verre  après  la  décantation,  laquelle  j'ai  réitéré 
de  la  même  manière ,  continuant  ce  travail ,  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne 
parût  plus  trouble.  J'ai  mis  rcpofer  l'eau  trouble,  &  peu  à  peu  j'ai  vu 
une  terre  blanche  fubtile  gagner  le  fonds.  Cette  terre,  après  avoir 
été  deflechée,  pefoit  quatre  onces  &  demie.  Cela  étant  fait,  r'ai  ausfi 
proairé  l'exfîccation  de  la  partie  plus  pefànte ,  qui  étoit  demeurée 
dans  le  premier  verre,  &  j'ai  trouvé  trois  onces  &  demie  d'un 
iàble  fin. 

VI.  Ayant  fait  la  décantation  &  la  fîltration  de  l'eau  claire,  qui 
reftoit  après  que  la  terre  fubtile  s'étoit  repofée,  je  l'ai  évaporée  jus- 
qu'à la  féchereflë,  &  j'en  ai  tiré  une  très  petite  quantité  de  fubilance 
Êdîno -terreftre;  qui  étant  délayée  dans  de  l'eau,  a  caufë  unefoible 
précipitation  de  la  folution  d'argent,  de  Mercure,  &  de  plomb,  faite 
dans  l'acide  du  nitre  ;  mais  c'étoit  fi  peu  de  chofe,  que  cela  ne  méri- 
loic  presque  point  d'attention* 

G  j  VILAyinc 


54        SU 

VIL  Ayant  evaélemenc  (eparé  de  la  manière  fusdice^unt  la  ter* 
re  fubtile^  que  la  terre  fablonneuCë  plus  pe£ince,  je  me  fuis  premiè- 
rement mis  à  l'examen  de  la  terre  fubtile>  &  )'ai  obfervé  qu^le  en- 
troit  en  effervefcence  avec  tous  les  acides,  par  exemple,  arec  Tacide 
defel  commun,  de  nitre,  &  de  vitriol,  ausfî  bien  qu'avec  les  acides 
des  végétaux.  L'acide  vitriolique  attaque  cette  terre  fubtile  avec 
beaucoup  de  véhémence,  en  la  faifant  écumen  Cette  même  terre, 
jettée  peu  à  peu  dans  l'efprit  de  vitriol,  s'en  imbibe  presque  entière- 
ment ;  &  lorsqu'elle  en  e(l  parfaitement  faoulée ,  forme  une  ma(Iê 
épaiflè,  comme  de  la  bouillie.  J'ai  verle  de  l'eau  chaude  fur  cette 
mafle,  je  l'ai  bien  remuée,  j*ai  enfuite  fait  la  fîltration,  &  par  une 
évaporation  convenable,  je  Tai  difpolee  à  la  cryftallilation  ;  ce  qui 
étant  fait,  cela  m'a  donné  de  petits  cryftaux  oblongs,  mais  entrés 
petit  nombre.  L'acide  vitriolique  paroit  avoir  ici  les  mêmes  relations 
avec  notre  fujet,  qu'il  a  avec  la  pierre  de  chaux,  à  la  partie  terreftre 
de  laquelle  il  s'attache  principalement  ;  &  c'eft  par  la  même  raifon 
qu'on  ne  peut  (éparer  de  ce  fujet  que  très  peu  de  particules  falines. 

VUL  Au  contraire,  l'acide  du  nître  s'empare  de  notre  terre 
avec  une  plus  grande  véhémence,  &  la  diflbut  entièrement,  à  la  refer- 
ve  d'une  fort  petite  quantité,  qui  tombe  au  fonds  du  vafe,  &  qui 
n'eft  autre  chofc  que  la  partie  la  plus  fubtile  de  cette  terre  fablon- 
neufe,  qui  s'y  croit  mêlée  pendant  l'elutrîacion.  Qiiand  l'acide  du 
nitre  a  été  parfaitement  laoulé  de  cette  terre,  il  en  r^fulce  une  folu- 
tion,  qui  a  une  parfaite  reflemblance  avec  la  folution  de  la  pierre  de 
chaux  par  Tefprit  de  nitre.  L'ayant  filtrée,  je  lui  ai  procuré  la  con- 
fiftence  convenable  par  l'exhalation,  mais  il  ne  s'eft  point  voulu  for- 
mer en  cryfïaux.  C'eft  ce  qui  m'a  engage  à  delFécher  cette  foJution 
par  révaporation  ;  ce  qui  étant  fait,  j'ai  obfervé  que  cette  mafle  dellë^ 
chée,  lorsqu'on  l'expofé  à  l'air,  attire  facilement  l'humidité,  &  fe 
fond  en  une  liqueur  brunâtre.  J'ai  ausfi  mis  une  porc  ion  de  cette  fo- 
lution delîcchée  dans  un;  petit  creufet ,  je  l'ai  expofèe  au  feu  ,  cette 
maflè  s'eft  mifc  à  écumer,  &  l'efprit  de  nitre  s'cft  envolé  copieufe- 
ment  par  voyc  d'exhalation.  Enfin,  tout  l'efprit  de  nitre  ^tunc  pres- 
que évaporé,  j'ai  gouverné  le  feu  de  la  même  manière,  dont  Jes  Chy-. 
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mûfteà  ont  icccmcamé  de  le  faire  dans  la  préparation  du  Phosphort 
de  BaUymuff  &  par  cette  voye  )'ai  moi-même  produit  un  Phos- 
phore «  ausfibetu  que  celui  qu'on  prépare  ordinairement,  en  em- 
ployant la  craye  &  Telprit  de  nitre.  En  traittant  de  même  la  pierre 
de  chaux  avec  refprît  denitre,  fai  eu  un  femblable  produit,  tfeft  à 
dîre^  un  beau  Phofphore.  Les  expériences  que  renferme  cotte  ope» 
larion,  font  donc  voir  la  convenance  de  la  terre  de  chaux  avec  la  ter- 
re de  craye. 

IX.  Notre  terre  fubtile  d'Ofteocolle  eft  ausfi  faifie  affez  rapide- 
ment par  Tacide  du  fel  commun,  &  fe  diflbut  entièrement,  de  la  mô- 
me façon  que  noua  avons  déjà  indiquée,  en  parlant  de  Pefprit  de  ni- 
tre  ;  à  caufe  de  quelques  particules  fablonneufes,  qui  felont  mêlées 
avec  cette  terre  fubtile  dans  l'elutriation.  Ici  ausfi,  pendant  la  folu- 
tion,  il  tombe  quelque  chofe  au  fonds,  quoiqu'cn  très  petite  quan- 
tité. Quand  Tacide  du  fel  eft  parfaitement  faoulé  de  cette  terre,  &qu'en- 
fuite  on  filtre  cette  folution,  &  qu'on  la  feit  évaporer  jusqu'à  la  (e* 
cherefle ,  parce  qu'elle  le  refufe  à  la  cryftallifation  -,  les  mêmes  réla- 
dons  fe  manifeftent ,  que  lorsqu'on  diflbut  la  pierre  de  chaux  dans- 
cet  acide,  &  que  l'on  continue  le  même  procédé.  En  effet  cette  lo- 
lution  deflechée  ft  fond  a  l'air  au  bout  de  quelque  tems,  &  il  lui  arri- 
ve d'ailleurs  précifcment  la  même  chofe,  qu'au  fel  armoniac  fixe ,  ou 
à  toute  autre  folution  faite  avec  la  chaux  vive  &  l'acide  de  iel,  &  puis 
deilechée* 

X.  ]'aî  enfuite  ajouté  du  fel  armoniac  à  cette  terre  fubtile  d'O-^ 
fteocolle,  favoir,  deux  parties  de  terre  avec  une  de  fel  armoniac  dépu«^ 
ré ,  je  les  ai  mêlées  exadement  par  voye  de  trituration  ;  mais  de  ce 
mélange,  non  plus  que  d'un  femblable  fait  de  pierre  de  chaux  crue,  & 
de  fel  armoniac,  je  n'ai  pu  dégager  rîen  (farineux;  car  mon  mixte  ne 
rendoit  aucune  odeur.  Mais,  lorsqu'en  l'approchant  du  feu  il  a  com- 
mencé à  s'y  embrafer,  non  feulement  Turineux  s'eft  envolé  en  abon- 
dance, mais  même  ce  qui  eft  rcfté  dans  le  creufet  a  formé  um  mixte 
ûlin  vrai  &  parfait,  qui  étoit  un  fel  armoniac  fixe,  pareil  à  celui 
que  produifent  ordinairement  la  pierre  de  chaux,  ou  la  chaux  vive, 
avec  le  fel  armoniac. 
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XI.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  oublier  non  plus  d'examiner,  fi  cette 
terre  d'Ofteocolle,  traittée  dûement,  pourroit  produire  de  la  chaux 
vive?  Pour  cet  effet  j'en  ai  pris  environ  une  once  que  j'ai  exaélemenc 
calcinée,  pendant  i'efpace  d'une  heure,  dans  un  creufet  fermé;  & 
après  le  réfroidiflement,  j'ai  remarqué  qu'elle  poflèdoit  parfaitement 
toutes  les  qualités  &  les  propriétés  de  la  pierre  de  chaux  calcinée. 
En  effet  cette  terre  d'Ofteocollc,  traittée  de  la  manière  précèdent^ 
quand  on  la  pile  eniuite  au  mortier  avec  le  fel  armoniac,  dégage  audi- 
tôt,  comme  la  chaux  vive,  la  partie  urineufe;  ou  fi  l'on  jette  cette 
terre  calcinée  dans  l'eau  froide,  elle  s'echaufîe,  &  après  cette  in- 
çelcfcence,  l'eau  qui  fumage,  montre  toutes  les  propriétés  de  Teau 
de  chaux  vive;  car  elle  précipite  la  folution  de  Mercure  fublimé,  en 
donnant  à  ce  précipité  une  couleur  d'un  jaune  clair;  elle  précipite  de 
même  la  folution  de  Mercure  faite  dans  l'eau  forte,  en  lui  donnant 
une  couleur  brunâtre;  elle  trouble  les  folutions  d'Argent,  de  Cuivre^ 
de  Plomb,  de  Fer,  de  Zinc  &  de  Bismuth,  faites  dans  l'acide  du  ni* 
tre,  ausfi  bien  que  la  folution  d'Etain  dans  l'eau  régale;  enfin  elle 
donne  une  belle  couleur  verte  à  une  eau  bleue  extraite  des  Violettes. 

XII.  Cette  terre  toujours  traittée  de  la  même  manière,  comme 
la  chaux  vive,  rend  cauftique  le  fel  alcali  fixe,  &  en  le  cuifant,  le 
rend  ausfi  acre,  que  pourroit  faire  la  chaux  vive  elle  même.  Elle 
diilbut  ausfi  fort  volontiers  le  fouffire  commun:  car,  en  mêlant  qua- 
tre parties  de  cette  terre  calcinée ,  avec  une  panie  de  fouffre ,  &  y 
ajoutant  environ  fix  ou  huit  parties  d'eau,  le  fouffre  fe  difTout  fort 
bien  dans  la  coélion ,  &  enfuite  fe  précipite  aifément  de  la  lesfive 
fîltrée,  en  y  ajoutant  des  acides.  Ainfi,  dans  toute  cette  opération,  la 
conformité  entre  la  terre  d'OfteocoUe  &  la  chaux  vive  fe  manifefte 
de  la  manière  la  plus  évidente. 

XIII.  Enfin,  j'ai  ausfi  mêlé  deux  parties  de  fel  alcali  fixe  avec 
une  partie  de  cette  terre,  &  les. ayant  mis  en  flifion,  j'en  ai  tiré  une 
malfe  opaque ,  d'une  couleur  blanchâtre,  qui  eft  parfaitement  fem- 
blable  à  la  maffe  que  produifent  deux  parties  de  fel  alcali  fixe,  mifes 
en  fufioh  avec  une  partie  de  chauj^  vive. 
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XIX.  Par  rapport  à  Tautre  partie  terreftre ,  que  j^ai  indiquée 
§•  V.  &  qiie  l'elutriation  (epare  de  rOfteocolle,  en  la  fâifânc  tomber 
nu  fonds»  comme  la  partie  la  plus  pefanté;  ce  n'eft  autre  chofe  qu'un 
Ëtble  fin  y  &  par  confcqueot  une  vraye  &  belle  terre  vitrifîable»  En 
effet,  quoique  cette  partie  de  l'OIleocolle  entre  encore  dans  une 
efiçnrefcence  aflèz  forte  avec  les  acides^  cela  ne  vient  que  de  Punion 
des  acides  avec  im  petit  nombre  de  particules  de  chaux  »  qui  demeu- 
rent adhérentes  à  cette  terre,  &  qui  n'ont  pas  pu  fouffrir  une  exaâç 
iëparation.  Jai  verfe  fur  une  portion  de  cette  terre  de  rEfprit  de 
nitre,  qui  a  pris  encore  à  la  vérité  avec  elle  une  forte  effèrvefcence^ 
mais  qui  a  laifle,  fans  y  toucher  9   la  terre  fablonneufe  la  plus  pure,  4 

parce  qu'en  eflfet  cette  terre,  après  la  lotion  &  TexOccation,  ne  pré- 
fente autre  chofe  qu'un  fiible  fubtil  très  pun  J'ai  bien  mêlé  dans  le 
mortier  une  partie  de  cette  terre  âblonneufè^  deffechée  avec  partie  ^^ 

égale  de  fel  alcali  fixe,  &  je  les  ai  mifes  en  fufion,  en  y  employant  le 
plus  violent  degré  de  feu  ;  ce  qui  a  produit  un  beau  verre  jaune,  cou- 
teur  qui  lui  vient  peut -être  du  petit  nombre  de  particules  de  fer,  qui 
s'y  trouvent  encore  mêlées.  Cette  opération  montre  donc  clairement 
que  kl  terre  d'Ofteoeolfe  dont  il  s'agit  ici  j  appartient  à  l'efpece  des 
cailloux,  ou  du  fable,  &que  par  confequentc'eft  une  terre  vitrifiable. 

XV.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  met  donc  en  évi- 
dence, que  les  panies  qui  conflituent  proprement  TOfteocoUe,  font 
la  terre  de  chaux,  &  la  terre  fablonneufe.  Je  pafle  à  préfent  aux  rélé- 
dons  qu'on  découvre  dans  TOfteocolIe  même  crue,  en  l'expofànt  à 
on  feu  découvert  dans  des  vaiflèaux  fermés.  J'ai  mis  pour  cet  efllec 
huit  onces  d'Ofteocolle  crîic  dans  unexetortede  terre,  &y  ayant  adafi- 
té  le  récipient,  &  luté  exaâement  toutes  les  jointures,  î'ai  donné  un 
degré  violent  de  feu,  pouffé  jusqu'à  l'incandelcence.  .  Enfuite,  après 
le  réfroidiffement,  j'ai  trouvé  dans  le  récipient  environ  deux  dragmes 
de  liqueur,  qui 

1.  exhaloit  une  odeur  urineufe,  &  en  même  temsempyreumatî- 
que,  pareille  à  celle  d'un  foible  efprit  de  corne  de  cerf  reétifié; 

2.  teignoiten  verd  le  fyrop  de  violettes,  comme  le  ËdcFalcali 
volatil; 
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3.  cntrotc  dans  une  effervcfcence  fenfîble  avec  les  ^idesir 
4^  n^en  recevoir  abfolument  aucune  avec  Palcali  fixe  diiTcus^ 
(quoique  M.  Neumatm  ait  afiîrmé  le  contraire,)  mais  jettoit  plutôt 
quelquefois  une  odeur  urineufe  plus  forte; 

5.  prédpitoit  les  folutions  des  nlietaux  faites  dans  les  acides,  par 
exemple,  la  folution  d^argent,  de  Mercure  &  de  cuivre,  en  donnant 
\  cette  dernière  une  belle  couleur  d'azur,  comme  k  font  or^naîre* 
ment  tous  les  efprits  urineux  purs« 

Pour  renfermer  plufieufs  chofes  en  peu  de  mots,  cette  fiqueur 

poflède  toutes  les  qualités  &  propriétés  de  Te^prit  urineux.    A^  Tegard 

*  de  cette  huile  empyreumatrque,  femblable  à  la  Pétrole,  que  M.  Neu- 

mann  aflure  y  avoir  obfervé ,  il  ne  s^en  eft  pas  montré  une  feule  gou^ 

tée  âmes  yeux,  quoique  j'aye  rcïteré  ce  travail  plus  d'une  fois.    La 

^  terre  auffi ,   que  )'ai  tirée  de  la  retorte ,    après  que  la  diftillation  a  été 

finie,  a  toutes  les  qualités  &  tous  lès  caracJlcres  de  la  chaux  vive,  quot- 

•V.  JVww.  que  le  même  M.  Utummin  ♦  foutienne  le  contraire.     Au  refte,  il 

frdUa.    p,  ^^  encore  remarquer  ici ,   que  cet  efprit  urineux  d^OfteocolIe  dont 

^*  nous  avons  parlé,  thrc  fans  doute  fon  origine  des  particules  de  vege- 

'taux  pourri»,  qui  fe  trouvent  mélé«s  à  POflfeocolle. 

XVI.  UAuteur  que  )e  viens  de  nommer,  affirme  auffi,  qu'ayant 
rerfè  de  Phuilc  de  vitriol  fur  de  l'OfteocoIle  qu*il  avoit  mifc  dans  une 
retôrte  \  tuyau,  il  en  avoit  tiré,  par  la  diftillation  de  l'efprit  de  fcl. 
■pour  vérifier  cette  aflfertion ,  'f ai  ausfi  mis  quatre  onces  d'Ofteocolle 
crue  puîverifee  dans  une  retoite  à  royau,  &  y  ayant  adapté  le  réci- 

Sîent,  j^ai  échauffé  cette  retorte,  pofée  fur  une  coupelle  remplie  de 
(ble,  en  mettant  du  feu  deflbus  ;  enfuite  j'y  ai  verfé  à  divcrfes  repri- 
'fèsune  once  d^huile  de  vitriol,  tenant  le  tuyau  toujours  foigneufc- 
ment  fermé,  &  è  la  ^\\  j'ai  donné  un  degré  véhément  de  feu  ;  ce  qui 
'étant  fàk ,  J*ai  bien  trouvé  une  efpece  de  liquide  dans  le  récipient, 
mais  qui  ne  donnoit  pas  le  moindre  indice  qu'il  contint  de  Tacide* 

Au  contraire 

f.  ilétoitinfipide,  ou  tout  au  plus,  il  avoit  une  petite  faveur 
4e  brûlé; 

a.  il  ne  précipitoit  les  folutions  d'aucuns  métaux  \ 
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3.  H  n^eoeroit  en  eifervefcence«rec  aucun  (el  alcali,  ft 

4.  A'dpportoit  poiat  de  changement  i  la  aqIout  du  Sfrop  de 
iriolettes. 

Pour  abréger,  c'étoit  un  pur  mixte  aqueux.  Mais,  comme  oe 
a'eft  pas  M.  Neumann  lui-même,  qui  a  donné  au  public  cet  exameflt 
de  l'Ofteocolle,  il  (b  peut  que  TEditeur  de  fe$  Leçons  Ctymico  -phar- 
mêceutiques^  M.  Zimmermann^  ait  rencontré  une -Copie  peu  exaâe^ 
Ik  qu'ainifi  il  ne  Eiille  pas  rejecter  cette  erreur  fur  M.  Ntumann. 

XVII.  Toutes  les  Expériences  Chymiques,  qui  viennent  d^etr» 
rapportées,  &  qui  ont  eu  pour  objet  TOfleocolle,  &  les  produits  qui 
en  réfultent,  font  voir  clairement  que  c'eft  sm  mixu  ttrrefire 
Cêmp^fc 

Je  pierre  Je  ci  aux  ^ 

de  fable  fin,  &* 

de  particules  des  végétaux  pourrieSM 

Les  5S.  VII-  XII.  établiflent  Texiftence  de  la  pierre  de  chaux. 

Celle  du  fable  fin  eft  prouvée  au  %.  XTV. 

Et  pour  ce  qui  regarde  la  troifîeme  forte  de  parties,  ce  font 
ces  particules  des  végétaux,  copieufcment  mêlées  à  rOjfteoeoUe,  qnf^ 
tant  à  caufe  de  leur  putréfiélion ,  que  de  diverfes  parties  animales 
de«infedes,  qui  s'y  trouvent  contenues,  &  qui  s'attachent  ordinaire- 
ment en  quantité  au  bois  pourri  ;  ce  font,  dis- je,  ces  parties,  donc 
conformément  au  %.  XV.  on  tire  avec  facilité  Tefpjrit  urineux  par  la 
yoye  de  la  dîftillation^ 
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Conjecture 

SUR    L»USAGE    DES    CORPS    DIAPHANES 

oeMICHELIUS 

SANS    LES    Champignons    ^a    (,ames> 

PAR   M.    G  LE  DIT  S  CH. 


Tr^iMl  i/»  L4fùu 


N  examinant  les  efpeces  d'Agaric,  &  la  manière  dont 
elles  iru(^fient^  on  trouve  trois  choies  principales 
dans  les  petites  lames  des  Champignons ,  qui  font 
tout  à  fait  dignes  d'un  examen  attentif*  Ces  petites  lames  ^  dont  il 
eft  queftion,  fe  trouvent  rafièmblées  au  revers  du  pileole^  &  il  y  en  t 
de  deux  fortes»  Les  unes  fqpt  tout  à  £ût  entières  >  &  s'étendent  du 
centre >  où  \tpefhh  efl  planté,  jusqu'à  la  circonférence;  les  autres, 
plus  petites  &  plus  étroites,  font  comme  entremêlées  parmi  les  pre- 
mières, &  commençant  tantôt  à  la  circonférence  >  tantôt  au  centra 
elles  s'arrêtent  vers  le  milieu» 

Ces  petites  lames  font  les  vrais  réfervoirs  de  la  génération  : 
car  de  Pextremité  de  leur  bord  pendent  les  vraies  ét^mines  avec  leurs 
iapfuieSf  &  leura  pousfîeres  ;  &  les  deux  furfaces  de  chaque  lame  font 
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abondamment  ^mies  de  femencés^  &  coavcrtes  d^cminences  pa- 
pillaires  diaphanes. 

La  première  des  chofes  remarquables^  dont  )e  veux  parler,  ce 
font  donc  ces  organes  mâ/eSy  ces  étamines  mêmes,  qui  dans  une  feule 
&  même  plante  font  fi  éloignés  des  orgstna  femeUef.  La  féconde 
chofè  remarquable  y  ce  font  ces  femences  dîfperlees  fur  la  partie  plane 
de  chaque  lame,  qui  font  fort  éloignées  des  étamines,  &  qu'on  ne 
peut  diftinguer  les  unes  des  autres  qu'à  l'aide  duMicrofcope.  Enfin, 
la  troifieme  chofe  qui  excite  l'attention,  ce  font  certains  corps  que 
MicMwf  a  nommé  diapbaner ,  lesquels  (e  trouvent  ausfi  en  abon- 
dance, étant  diftinéls  des  étamines ,  &  placés  alternativement  en- 
tre les  femences. 

Ceft  une  chofe  furprenante  que  les  orgmes  mâles  s'ctant  déjà 
montrés  à  l'oeil  armé  du  Microfcope,  les  organes  femelles',  à  caufe 
de  leur  extrême  petitefle,  ayent  échappé  jusqu'ici  à  toute  rmdufirie 
des  Phyficiens>  &;  s'y  refulènt  encore  aâuellement;  puisqu'à  Tex- 
ception  des  femenceS ,  on  n^a  pu  encore  y  découvrir  aucune  autre 
partie.  Néanmoins  la  chute  de  la  pousfîere  qui  tombe  des  capfules 
au  dedans  des  corps  diaphanes,  met  hors  de  tout  doute  que  les  orga- 
nes femelles  doivent  être  cachés  dans  la  fubftance  de  chaque  lame,  & 
leurs  petites  embouchures  ftrvent  apparemment  à  recevoir  les 
molécules  infiniment  fubtiles  de  la  pousfierc  feminale,  ou  du  moins 
elles  admettent  cette  efpece  de  vapeur  génitale ,  qui  y  eft  contenue 
fous  l'apparence  d'un  fouille  très  léger. 

Ce  n'eft  donc  point  une  con jeélure  à  rejetter^  que  celle  qui  fbp^ 
pofé  Je  petits  pores  des  organes  f  émettes  y  ouverts  au  dedans  des  corps 
diaphanes  j  quijont  à  la  fur  face  des  lames  :  puisque,  non  feulement  la 
pousfiere  feminale  parvient  efieâivement  a  ces  petits  efpaces,  qui 
entrecoupent  les  corp^  diaphanes,  mais  encore  qu'on  apperçoit  peit 
après  des  femences  parfaites  dans  ces  endroits.  La  manière  dont  les 
agarics  fruflifîent  eft  donc  fort  curieufe,  &  reflèmble  beaucoup  à 
celle  qui  a  lieu  dans  les  plantes  plus  parfaites,  dans  lesquelles  les 
organes  mâles  &  femelles  exlftent  (eparément,  quoique  dans  la  mé* 
me  planœ  {Monoica.) 
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On  aurait  tort  de  prendre  les  Corps  mêmes  diaphanes  de  Jl/-. 
delius  pour  les  organes  femelles ,  furtout  puisqu'ils  fe  préfentent 
d'abord  &  dés  le  commencement  fous  h  même  figure,  &  de  la  même 
grofleur,  qu'ils  confervent  d'une  manière  immuable  presque  jus- 
qu'à l'entière  deftru<ftion  du  Champignon  ;.  ce  qui ,  fuivant  les  loix 
de  la  génération,  arrive  &  doit  arriver  tout  autrement  dans  les  orga- 
nes femelles  des  végétaux. 

Voici  Ja  delcriprion  que  le  favant  Micbelius  donne  de  Tes  Corps 
Nâv.P/^wr. (liaphanes,  „  Il  y  a  de  plus,  dit- il,  *  dans  quelques  efpcces  de 
^P*^^^  „  Champignons ,  &  furtout  dans  ceux  qui  naifflent  du  fumier  des 
yf  chevaux ,  des  boeufs ,  &  de  femblables  animaux ,  une  chofe  qui 
„  nous  a  paru  bien  digne  d'être  obfervée,  c'eft  que  la  furfàce  de  leurs 
^  lames  ^  non  (êulement^  Tab.  ^i.  fig.  x.  garnie  de  (emences ,  mais 
„  qu'on  y  découvre  ausfi  certains  corps  diaphanes  ^  dont  dans  quel- 
,,  ques  efpeces  Ja  figure  eft  conique  k^  &  dans  d'autres  pyramidale  A 
„  Ces  corps  ,  par  un  fage  arrangement  delà  Nature,  empêchent 
„  qu'une  des  lames  ne  to;.idie  l'autre,  afin  que  les  lemences  qui  font 
^,  entre  ces  lames,  ne  viennent  point  à  fe  gâter,  ou  à  tomber,  avant 
,,  qu'il  en  foit  tems;  &ces  cotps  eux-mêmes  tombent,  quand  la 
„  fempnceeft  mure,  ou  qu'elle  s'cft  détachée.  " 

Je  vais  ajouter  a  cette  defeription  certaines  particularités ,  qui 
â'ua  coté  mettront  dans  un  plus  grand  pur  l'ufage  de  ces  Corps,  ^ 
de  l'autre  reélifieront  à  quelques  égards  l'opinion  de  ce  célèbre  Bo- 
tanifte.  En  effet  je  me  fuis  alfuré,  tant  par  un  examen  réitéré  des 
ieurs  plus  parfaites ,  que  par  la  contemplation  des  Champignoas 
mêmes;  que  ces  corps  diaphanes  ont  un  ufage  beaucoup  plus  impor«- 
tant  &  plus  décidé  dans  les  Champignons  à  lames. 

D'abord,  pour  ce  qui  r^egarck  les  efpcces  de  Champignons, 
l'Auteur  n'en  a  po^'nt  entendu  d'autres  que  celles  à  lame ,  lesquelles 
dans  ma  Méthode  des  Champignons  j'ai  toutes  rapportées  à  l'Agaric, 
en  me  fondant  fur  leur  caraÂere  naturel.  Mais  je  ne  fuis  pas  du  mê- 
me avis  que  Micbelius  en  ce  qu'il  ajoute ,  que  ce  Corps  diaphanes 
tfcxiftent  que  dans  certains  Champignons,  &  principalement,  dans 
ceux  qui  naiHent  du  fumier  des  animaux.      Car  dans  l'Eté  &  dans 
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f  Atttomnei  l'ai  découvert  arec  te  Microfcope  ces  mSmes  Cùtps  êûn$ 
d'aHtres  eipeces  de  Champignonfl^  qui  croiflent  à  l'ombre^  &  fe  plai« 
fem  dans  des  lieux  humide^  &  non  expofes  à  Pain 

Mdis  pouf  les  autres  efpeces  d'Agarics ,  donc  les  lames  fonc 
plus  dures,  plus  féches,  carcilagineufbs,  &  presque  immarcescibles,  }t 
ny  ai  point  encore  trouvé  de  corps  diaphanes  papiUairex  y  quoique  je 
fois  perfuadé  qu'ils  (e  trouvent,  &  peuvent  naturellement  fe  trouver 
^de  même  dans  la  plupart,  bien  qu'ils  ae  %^y  offrent  pas  aux  fcns  avec 
'  k  même  facilité  que  dans  Its  précedens^  Le  raifonnement,  i'ufag^ 
la  necesfîté  méme^  dirent  que  cela  doit  être  ainfi^ 

Ces  Carpufculef^  que  le  Microfcope  feul  découvre,  comme  je 
Paî  déjà  dit  plus  haut ,  font  des  eminences  papiilaires  de  diverfes 
grandeurs,  dont  les  plus  petites  font  mêlées  en  très  copieufe  quan- 
tité aux  plus  grandes  fur  toute  la  fui-face  de  la  lame. 

Dans  les  diverfes  elpeces  la  figure  de  ces  Corpufcules  difïere, 
étant  tantôt  obtufe  &  conique^  tantôt  pyramidale  &  anguleufe;  &  les 
petits  efpaces  entremêlés  parmi  ces  eminences  lont  dans  le  tems  de 
la  fleur  tout  remplis  de  la  pouflîere  feminale ,  ou  peu  après,  des  fc- 
mences  elles  -  mêmes,  rangées  quelquefois  quatre  à  quatre,  quelquefois 
Uns  aucun  ordre, 

A^  regard  de  la  Situation  de  ces  Corpufcules  dans  les  petites  la- 
.ines  des  Agarics,  elle  eft  toujours  horizontale  à  Pcgard  de  chaque  la- 
me, &  pour  l'ordinaire,  on  les  remarque  plus  aîfement  d'un  des  cotés 
que  de  l'autre* 

C'eft  avec  beaucoup  de  raîfon  que  Micbelius  a  nomme  ces  Corps 
diaphanes^  car  ils  font  en  effet  d'une  tcxtufe  trc5  mince,  &tranipa- 
rens,  comme  certaine  Croûte  cryftalline,  qu'on  appelle  en  Allemand, 
îine  Ûrufe^  ou  comme  ces  croûtes  fafines,  qui  dans  les  carrières  mé- 
talliques fouteraines,  occupent,  ou  même  forment  quelquefois  de  peti- 
tes cavernes  entières. 

Le  même  Botaniftc  attribue  un  double  ufage  à  ces  corpufcules, 
&  infère  de  leur  fituation,  qu'ils  ont  été  principalement  donnés  aux 
Champignons^  premièrement,  afin  d'empêcher  l'affaiiTement  des  la- 
mes, 


«4 

nés  9  chargées  de  femences^  ou  la  compresfion  de  cei  femenoes;  & 
enfuite,  afin  que  les  femences  ne  tombent  pas  avant  leur  maturité. 

Je  foufcrirois  à  ces  idées,  fi  un  examen  réitéré  des  Champi- 
gnons ne  m'en  avoit  fourni  d'autres.  J'ai  obfervé  que  ces  Corpu- 
feules  diaphanes ,  entremêlés  de  toutes  parts  parmi  les  petites  lamesi 
naiflbient  vers  le  tems  de  la  fructification  ^  &  qu'ayant  une  petite  roi- 
deur,  ils  aidoient  par  leur  dèvelopement  fuccesfif ,  les  petites  lames^ 
auparavant  tout  à  fait  fermées  &  bouchées,  à  fe  dilater  peu  k  peup 
it  s'éloigner  les-  unes  des  autres,  &  à  ouvrir  leurs  cavités  pour  laifler 
entrer  Tair,  &  recevoir  la  pousfiere  feminale.  Enfuite,  quand  le 
tems  de  la  fleur  eft  paflè,  tout  le  champignon  fe  dévelope,  &  les  pe- 
tites lames,  couvertes  auparavant  de  la  pousfiere  feminale,  font  alors 
tout  caAéts  de  la  femence,  qui  prend  des  accroiiTemens  infenfible;^, 
&  elles  s'éloignent  Tune  de  Tautre ,  de  manière  qu'elles  n'ont  plus 
befbin  de  ces  corps.  Â^  quoi  il  faut  ajouter  que  ces  Corps  diapiianes 
de  Micbetius^  alors  extrêmement  tendres  &  petits,  ne  touchent 
pdnt  les  lames  oppofécs,  &  n'ont  pas  la  fojrce  de  les  (eparer  l'une 
d'avec  l'autre. 

H  y  a  de  plus  quelques  Champignons,  auxquels  la  nature  ne  pa- 
roit  point  avoir  donné  les  Corps  diaphanes  pour  empêcher  la  chute 
prématurée  des  femences,  puisque  ces  femences,  lorsqu'elles  font  fé- 
condes, &  n'ont  aucune  maladie,  font  fi  fortement  emboetées  dans 
leur  étui,  qu'elles  n'en  tombent  jamais,  à  moins  que  la  morfure  des 
infères,  ou  quelque  autre  attaque  extérieure,  ne  les  en  tirent. 

Or  les  lames  étant  dans  les  Agarics  les  vrais  réfervoirs  de  la  fruélifî- 
cation,  fiir  la  partie  plane  desquels  tombe  non  feulement  la  femence  mâle, 
mais  où  cette  femence  s'arrête  dans  des  organes  particuliers,  après  quoi 
s'enfuit  la  perfeâion  de  la  femence  fécondée  ;  il  eft  manifefte  que  ces 
corps  diaphanes  dcMîcbe/iufj  environnés  d'organes  femelles,  dont  ils 
fertt  par  confcquent  très  proches,  &  demeurant  dams  cette  fituation,  de- 
puis que  les  parties  qui  fervent  à  la  fruftification,  commencent  a  fè 
déveloper, jusqu'à  la  perfeéKon  de  la  femence,  doivent  être  deftinés 
à  un  ufage  beaucoup  plus  important.  Et  en  effet  les  circonftances 
qu'on  obferve,  confirment  que  ces  corps  diaphanes  ont  été  accordés 
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à  quelques  eipeces  de  Champignons  en  faveur  de  la  pousfîere  &• 
minale. 

Ce  font  des  organes  (ècondaires,  qui  dans  Tun  &  dansTautre 
fexe  des  plantes,  aident  beaucoup  à  faire  fleurir;  il  y  a  plufieurs  fleurs 
}>lus  parfaites,  dans  lesquelles  ils  fe  rencontrent,  tant  dans  les  piftiiles, ou 
organes  féminins, que  dans  les  capfules,ou  organes  mafculins.  Ils  s*y 
préfentent  fous  toutes  fortes  de  figures;  arrondis,  anguleux,  droits^ 
d'une  feule  pièce,  avec  des  branches,  roides,  velus,  étendus,  avec 
des  feuilles,  ou  des  tuyaux,  dans  un  état  de  contraction ,  réfléchi?, 
crochus,  inclinés  d'un  coté  pu  de  Pautre,  ou  fè  portant  de  tous  les 
cotés  à  la  fois,  &c. 

Dans  le  piftille  ils  occupent  pour  Pordinaire  cet  organe  parti- 
culier, fur  lequel  fe  fait  fuivant  les  voyes  de  la  nature  la  chute  de  la  fe« 
mence.  Un  exemple  peut  fuffire  pour  tous,  c*eft  celui  de  ce  qui  arri- 
vc  à  rouverture  du  fiigmate,  dans  la  fleur  de  melon,  &  de  Lis  blanc. 

Dans  le  Lis  blanc  ce  ftigmate,  qui  eft  aflcz  grand  &  triangulaire, 
fe  montre,  pour  ainfi  dire,  tout  herifl^  de  corps  diaphanes  aflez  con* 
iiderables,  qui  ont  ieur  direâion  en  tout  fens,  &  qui  environnent 
ausli  rorifice  fuperîeur  de  fa  cavité  cylindrique.  Ces  corps  reçoivent 
avec  abondance  dans  leurs  interfticcs  la  pousfîere  feminale  qui  eft  fe- 
couce  par  Telafticité  dQs  fibres.  Se  il  n'eft  pas  rare  qu'ils  la  retien- 
nent jusqu'à  la  chute  du  piftille  entier* 

Ajoutez  que  ce  qui  facilite  merveîlleufement  toute  cette  opéra- 
tion, c'eft  la  figure  même  de  la  pousfiere  feaoinale,  qui  eft  celle  d'ua 
globe  oblong ,  ou  fphérique ,  &  dont  la  furface  eft  pour  Pordinaire 
toute  heriflee  de  pointes. 

Il  eft  vrai  que  les  fruits  de  la  plante  avortent  quelquefois,  tnaîs 
T*  y^^  pourtant  acquis  dans  le  cours  de  cet  Eté  une  pleine  certitude 
.  de  l'entrée  de  la  fcmcnce  mâle  par  le  ftigmate  dans  la  cavité  A\iftyte. 
Pour  cet  effet  j'ai  examiné  tous  les  mois  les  piftiiles  de  plufieurs  Lis, 
&  j'ai  quelquefois  vu  la  chute  de  la  pousfiere  fur  l'ouverture  du  pi- 
ftille blanc.  Il  en  écoit  presque  tout  couvfcrt,  &  une  partie  de  cette 
pousfiere,  qui  étoit  adhérente  à  la  fuperficie  des  eminences  papillairds 
diaphanes ,  fe  disfipoit  pour  Pordinaire  au  bout  de  trois  ou  quatre 
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)OurS|  excepté  feulement  la  partie  du  ftigmace,  où  la  poiisfierc  s'éroic 
inf^nuée  plus  profondément  dans  les  intcrftices  des  corpufcules  d'ujh- 
phanes. 

Un  feul  de  ces  petits  corpufcules,  attrapant  la  cavité  du  ftylCf 
defcend  plus  bas  que  le  milieu,  vers  le  lein  de  l'ovaire.  Sa  figure  sy 
change  tellement  qu'il  femble  détruit,  ik  Tovaii-c  de  fon  coté  acquiert 
une  autre  forme  en  fe  gontiant. 

J'ai  encore  trouvé  cette  année  une  autre  cfpece  de  Corps  dia- 
phanes, qui  eft  plus  épaiflc,  &  arrondie  vers  le  bas,  au  lieu  qu'elle  eft 
pointue  vers  le  haut.  C'eil  dans  la  capfiilc  du  melon  que  je  IVi  obier*- 
Vée,  au  moment  mcmc  où  s'exccutoit  foclc  de  la  profuiîon  (eminale. 

La  capfule  eft  formée  par  un  corps  cylindrique  &  droit,  qui  eft 
comme  couvert  par  une  ligne  qui  fait  divers  tours  de  haut  embas,  & 
de  bas  en  haut,  &  qui  eft  chargée  de  farine.  Les  corpufcules  diapha- 
nes ,  tantôt  en  plus  grande ,  tantôt  en  moindre  quantité,  s'efevent 
comme  des  coins  hors  des  cavités  de  cette  ligne  farincufe,  &  en  per- 
çant les  bords  des  lames  de  cette  ligne ,  ils  les  irritent  peu  à  peu,  les 
piquent,  &  les  difpofent  à  une  rupture  fubite;  Ceft  ce  qui  produit 
la  difperfion  rapide  de  la  fcmcnce  ,  parce  que  les  bords  des  lames, 
picotés  par  les  eminences  papillaires,  éclatent  avec  un  certain  degré 
d'elafticitè. 

MesObfervations  fe  bornent  ici,  &  je  n'ai  garde  de  rien  affir- 
mer au  delà  de  ce  que  j'ai  vu.  Ceft  la  reifemblance  des  corps  dia- 
phances  de  A//f  A^//»/,dans  les  /agarics  de  Lw^aus^^ivec  les  autres  emi- 
^leiices  papillaires,  qui  nailfent  dans  les  capfules  &  dans  les  piftiiles 
des  fleurs  plus  parfaites;  c'eft,  dis- je,  cette  reflemblance  qui  m'a  prin- 
cipalement conduit  aux  conjeilures  que  je  viens  de  propofcr.^ 
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Uoiquc   tout  ce  que  Mrs.   Taylor  y   BernouUiy  & 
quelques  autres,  ont  dit  &  découvert  jusqu'à  pre- 
fent  au  fujet  du  mouvement  vibratoire  des  cordes^ 
femble  avoir  cpuifé  la  matière,  il  y  refte  néanmoins 
une  double  limitation,  qui  la  reftreint  tellement,  qu'à  peine  y  a  - 1- il 
aucun  cas,  où  l'on  puiflë  déterminer  le  véritable  mouvement  d'une 
corde  en  vibration.    Car  d'abord,  ils  ont  fuppofé  que  les  cordes  ten- 
dues faifoient  feulement  des  vibrations  quaft  infiniment  petites,   en 
forte  que  dans  ce  mouvement,  la  corde,  Ibit  qu'elle  ait  une  fîtuation 
droite ,  ou  courbe ,  peut  pourtant  être  cenfée  conferver  toujours  la 
même  longueur.    L'autre  limitation  con(îfte,en  de  qu'ils  ont  fuppofé 
toutes  les  vibrations  régulières,  prétendant  que  dans  chaque  vibra- 
tion la  corde  entière,  &  tout  à  la  fois,  s'étend  direélement,  Recher- 
chant hors  de  cette  fîtuation  fa  figure  courbe,  qu'ils  ont  trouvé  être 
une  trochoïde  prolongée  à  Pinfini. 

n.  A^  la  vérité  la  première  limitation,  par  laquelle  les  vibrations 
de  la  corde  font  regardées  comme  infiniment  petites,  quoique  réelle- 
ment elles  confervent  toujours  une  raifon  finie  à  la  longueur  de  U 

1 3  a       corde^ 
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corde 9  cda  ne  dérange  presque  ea  rien  les  concluilons  qu'on  en  tire, 
pifce  qu'en  cffèc  ces  vibrations  font  pour  l'ordinaire  fi  petites, qu'elles 
peuvent  être  prifes  pour  infiniment  petites ,  fins  qu'il  en  réfi.iltc  d'er- 
reur-fenfible.  D'ailleurs  on  n'a  pas  encore  poulîe  allez  loin,  ni  It' 
Aleckinique,  ni  l'Analyfe,  pour  être  en  état  de  déterminer  lesmou- 
vcmens  dans  les  vibrations  finies.  A  l'égard  de  l'îiiutre  limitation, 
qui  fuppoie  toutes  les  vibrations  régulières,  on  tâche  de  la  défen6:e 
en  difant,  que  bien  qu'elles  s'écartent  de  cette  loi  au  commencement 
du  mouvement ,  elles  ne  laifient  pas  de  s'âfilijettir  au  bout  d'un  très 
court  efpace  de  tems  à  l'uniformité,  de  forte  qu'à  chaque  vibration  la 
•  corde  s'étend  tout  à  la  fois,  &  enfcmbje  en  ligne  droite,  affedant  hors 
de  cette  fituation  la  figure  d^une  trochoïde  prolongée. 

IIL  II  eft  efFeftivement  prouve  d'une  manière  fuffifantc,  que  fi 
une  feule  vibration  eft  conforme  à  cette  régie ,  toutes  les  fuivântes 
doivent  Tobfervcr  ausfi,  On  voit  en  même  tems  par  là,  comment 
l'^ut  des  vibrations  fuivantps  dépend  des  précédentes,  &  peut  erre 
déterminé  par  elles;  comme  réciproquement,  par  l'état  des  fuivanteis, 
on  peut  conclure  la  difpofition  de  celles  qui  ont  précédé.  C'e^i 
pourquoi,  fi  les  vibrations  fuivantes  font  régulières,  il  ne  fera  en  au- 
cune manière  posfible  que  les  précédentes  fe  foient  écartées  de  la  rè- 
gle; d'où  réfulte  ausfi  évidemment,  que  fi  la  première  vibration  gt 
Itc  irréguliere,  les  iuivantes  ne  peuvent  jamais  parvenir  à  une  parfaite 
régularité.  Or  la  première  vibration  dépend  de  notre  bon  plaifîr, 
puisqu'on  peut,  avant  que  de  lâcher  la  corde,  lui  donner  une  figure 
quelconque  ;  ce  qui  fait  que  le  mouvement  vibratoire  de  la  même 
corde  peut  varier  à  Wnfini,  fuivant  qu'on  donne  à  la  corde  telle  ou 
telle  figure  au  commencement  du  mouvement. 

IV.  De  là  naît  donc  la  Queftion  fuivante,  dans  laquelle  toute 
cette  recherche  eft  comprife. 

Si  une  corde  d'une  longueur  y  &*  d'une  majje  donnée^  eji  tenduï 
par  uneforce^ou  un  poids  donné \  qu^au  lieu  de  lafttuanon  droite^  on  lui 
donne  une  figure  quelconque  ^  qui  ne  diffère  cependant  de  la  droite  qu'in- 
finiment peUf  &  qu^enfuite  on  la  lacbe  tout  à  coup  ;  déterminer  le  mou- 
vement  vibratoire  totale  dont  elle  fera  agitée^ 

..  M.  d'A- 
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M,  d'AIembcrt  s'eft  attache  le  prcîmier,  avec  un  fucc^s  des  pînf 
heureux,  à  J'examen  de  ce  Problème,  fi  difficile  tant  dans  la  Mécanique 
que  dans  TAnalyfe,  &  il  en  a  communiqué  à  notre  Académie  une 
très  belle  folution.  Mais^  comme  d?»ns  ces  difcusfions  fublimes  on 
'-  tire  iouvent  un  fruit  fort  confîderable  de  la  comparaifon  de  pluficurs 
folutions  différentes  du  même  problème,  je  ne  balance  point  à  pro- 
pofer  celle  que  j'ai  trouvée  fur  cette  queftion.  Qiioiqirelle  ne  diffè- 
re pas  beaucoup  de  celle  de  M,  d'Aîcmbcrt;  cependant  la  grande 
étendue  de  ce  fujet  fait  que  je  me  pcrfuad':  d'avoir  ajouté  quelques 
obfervations  aflez  intcrelîantes  dans  l'application  des  formules  gé- 
nérales. 

V.  Je  commencerai  donc^  par  propofcr  !c  Problème  d'une  fa- 
çon bien  nette,  afin  qu'il  paroiiîe  quels  leCDurs  on  a  bcfoin  de  tirer, 
tant  de  rAnalyfequedcla  Mécanique,  pour ^arri  ver  à  îafolution.     Soit 
donc  la  corde  propofée  A  B,  fixement  attichée  à  k^  extrémités  A  &   *j|b  *  ^ 
B,  &tendue  fuivant  la  direflion  A  F  par  une  force  quelconque,  coiflr  ppr  " 
me  cela  fe  fait  ordinairement  dans  les  Inftrumcns  de  Mulîque.     Qu6  ' 

cette  corde  loit  partout  d'une  égale  cpaiflcur,  &  qu'on  appelle  |t»* 

fa  longueur  A  B~ //  MF** 

ià  mailê,  ou  Ton  poids  ^!:z  M 
&   que    la   force    tendance   A   F   foit   égale   à  un   poids  ir:  F.     ^ 

Qu'alors  on  falîè  pafler  cette  Corde  de  fon  ctac  naturel  A  !î  à  un 
ctac  de  courbure  quelconque  AL  /B,  qui  pourtant  ne  différera  qu'in* 
fîniment  peu  de  Tetat  naturel  droit  A  B,  de  manière  que  la  longueur 
A  L  /  B  ne  furpaffe  pas  fenfiblement  la  longueur  x\  6  ;  .&  que  cette 
iigure  A  L  /  B  donnée  d'abord  à  la  corde,  foit  connue.  On  deman- 
de ,  en  fuppofjnt  que  la  corde  foit  iaclîcc  lubitement  de  Cet  étatt 
quel  mouvement  elleaquerra,  &  quelles  lèront  les  vibrations  qu'el-  * 

le  fera? 

VI.  Auffi-tot  donc  que  la  Corde  fera  lâchée  de  fbn  état  A  L  /B, 
ia  force  tendante  la  preifera  d'abord  vers  la  fituacîon  naturelle  A  B> 
que  tous  fes  points  arreindronr,  ou  à  la  fois,  ou  en  divers  momens: 
par  conféquent,  la  corde  changera  continuellement  de  figure,  &  tous 
fes  points  participeront  au  mouvement  vibratoire,  jusqu'à  Ce  que  U 

réul^art- 
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réfiftance  ait  calmé  toute  l'agitation.  Or  pour  connoître  parfaite- 
ment en  quoi  confifte  ce  mouvement ,  il  luflîra  d'avoir  asfigné  pour 
chaque  tcips  Tetat  de  la  corde,  c'eft  à  dire,  fa  figure.  Car,  tandis 
que  d'un  coté  on  définit  le  changernent  de  figure  par  la  fuccesfion 
inftantanée,  on  détermine  en  même  tems  de  l'autre  la  vitefle  de  cha- 
que point  de  la  corde,  &  ainfi  on  parvient  à  la  connoiflance  de  tout 
le  mouvement.  Il  ne  fera  donc  pas  befoin  dans  cette  recherche 
de  faire  attention  aux  vîtefles  de  chacun  des  points  de  la  corde  ;  ce 
qui  diminnë  confîderablement  la  difficulté  de  cette  folution. 

VIL  Puisque  nous  avons  fuppofé,  que  la  longueur  de  la  corde 
ne  fouffre  aucun  changement ,   tandis  qu'elle  revêt  fuccesfivement 
toutes  ces  figures,    en  forte  que  AL/BizAB,  il  en  réfulte  qu'en 
^         menant  les  appliquées  quelconques  P  L,  />/,  normales  à  Taxe  AB,  les 
arcs  AL,  A/ feront  égaux  auxNabfcifles  AP,  A^;  &  par  conféquent 
*^  *    les  appliquées  P  L,  />/,  feront  cdmme  infiniment  petites  à  l'égard  des 
**:,  abfciflês.    Par  conféquent,  fi  Ton  appelle  l'abfcifle  A Piz^,  Tappli- 
,    ,Tj-    quée  PL  fera  infiniment  petite  eii  comparaifon  de  ;r,  &  l'arc  même 
**«  A L  fera zzjr;  d'où  1'  on  aura  PpzzLizudx.     Cela  fait  compren- 
"^  ^   drc,  que  lorsque  la  corde  reçoit  diverfcs  figures  {uccesfives,  chacun 
de  fes  points  L  fe  meut  perpétuellement  félon  la  dircdion  de  l'appli- 
quée LP,  en  forte  que  chaque  appliquée  L  P  rcpréfente  le  chemin, 
par  lequel  le  point  L  de  la  corde  s'approche  de  l'état  naturel  A  B  : 
mais  alors,  à  caufe  du  mouvement  reçu ,  fui vant  la  même  diredion 
normale  à  AB,  il  tendra  du  coté  oppofé. 

VIII.  Après  avoir  fait  ces  remarques,  pofons  qu'au  bout  du 
tems  /  la  corde  foit  arrivée  à  la  fituation  AMwB,  ayant  quitté  fa  fitua- 
tion  primitive  AL/B,  de  forte  que  le  point  L  foit  parvenu  en  M^ 
En  fuppofant  donc  l'abfcifle  quelconque  A  PlZ;r,  qui  exprime  en  me- 
me  tems  la  longueur  de  l'arc  A  M,  foit  l'appliquée  dans  cette  courbe 
A  MB  répondante  à  PM  Zlj;  &  parce  que  cette  courbe  A  MB  dé- 
pend du  tems  écoulé  '^zr,  y  fera  une  fonftion  des  deux  variables  x  & 
/;  en  forte  qu'en  pofant^zi^,  la  valeur  dej^fournifle  l'appliquée  de 
la  courbe  primitive  A  LB.  Or  il  eft  clair  que  fi  l'on  connoit  la  natu- 
re de  cette  fondion  de  x&/,  qui  exprime  Ja  quantité  de  l'appliquée 

y  y  on 
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y^  ûVi  peut  .par  ion  .moyen  amgner  la  figure  même  de  la  corde  pouc*  ^   * 

vn  tems  quelconque  /;  &  de  plus  on  «conclura  aifément  de  ia  muet-    '^ .     ^. 
bîlitè  le  moinrement  de  toute  la  corde.  /      . 

UL  Ainfi^  étant  une  fonction  de  ir  &  /,  fbn  diHefentiél  aurt 
une  forme  telle;,  Jy  zz  ^dx  \  ^jdt^  laquelleformute  con>pread  noif 
'  feulement  la  variabUité  dejpar  la  courbe  A^B^  maîp  encoi^e  eu 
égard  au  œms  quis'ecoule.  En  eifet;^  fi  le  tems  /  eft  .enbli  confia^-  ^ 
OMdiZZOy  Tequatlon  dytzp dxexprimçra  la  nature  dfe  la  courbe  * 
A  M  B  ;  mats  fi  rabfcUIê  x  çR,  fuppofee  confiante^  ou  dxzz^f  l'equa- 
don  dym^dfdtfixûn  le  mourement  du  point  L  pour  tout  le  cemf  *  ^ 

que  le  mouvement  de  la  corde  dure^  parce  que  par*cl(e  on  peut  as*    «  ^  ' 
^  %nerpourun  tems  quelconque;/ écoulé  depuis  le  commencement^ 
le  lieu  M,  auquel  le  point  L  fera  parvenu.      Ovplkq  feront  ^e«oii^      ^%f 
^eau  des  fonctions  de  jr  &  /,  dont  les  diiTerenciels,  ^i  po^^t^S;/  ^mJMi 
iTillua^  Tautre  variable,  ibieoCy  %T\  ^41^^*^  il 

.    ^''^^  dùZZ  rdx  +  sdt  &•  dq—  $d:x  \  uit.  7^^ 

Gar  il  el|«nftant  par  la  nature  des  différentiels  ^  que  felement  ât  < 
ip^  &'^|^ent  ^4r  en  dqy  doivent  avoir  un  coëfÏKrienr  commun. 

ji?,|JËbmme  il  g*agit  préfentement  de  déterminer  le  mouveme 
.^e  la  corde  par  les  forces  feUicitances^  foit  la  force  tcceleratrice;  ptr 
iaquelle  le  point  M  de  la  corde  eft  accéléré  vers  Taxe  A  B  ~P ,  &  il 
eft  clair  que  toutes  ces  forces ,  par  lesquelles  cliacun  des  élemens  de 
h  cçrde  eft  pceflé  yers  faxe  Afi.  ^prifes  cnferable  doivent  être  équi- 
mlentes  à  la  fbçce,  par  laquelle  la  corde  eft  aéhiellement  tendue,  &( 
que  nous  avons  poiee  AFzrF ;  t)u  Wen ,  fî  nous  concevons  des  fbr-  M 

ces  coQtraices  &  égales  à  P,  appliquées  fuivant  ML  dans  ichacun  de&  ^^ 

points  M  de  la  corde,   alors  elles  devront  fe  trouver  en  équilibre  7 

raVec  la  force  qui  tend  la  corde  AFizF,  &  par  cette  propriété  on 
pourra  détyminer  la  véritable  force  accélératrice  P,  par  laquelle  cha- 
.  que  élément  M  jki  de  ia  corde  eft  axfluellemeat  follicité. 

)CI.  La  mafle,  ouïe  poids  de  toute  la  corde  étant ZZ M,  &fc 
.  diftribuant  également  par  toute, la  longueur  AB,  le  poids  de  la  poH 

dQn  ÂP»ou  AM,  fera  Zl  — -»  &  pat  conleiiuent  le  p«tkpojdsd#V^.    '  .. 

àÊmdru4tfJad$mi€Tmm.'ir.  K  Tdé-  ^'Ti 
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^      .    jfelëmenc  M/wrz^jf  fera  n ;  lequel  étant  follicité  luivam  ML 

par  la  force  accélératrice  zzP^  la  force  motrice  de  cet  élément  fera  =r 

^  P,  &  la  iomme  de  toutes  les  forces  motrices  par  Parc  A  M  fen 

^^  ... 

M         *• 
,|fc  SS*— /P^;rj;  Mais  parce  que  le  point  A  eft  fuppofé  fixe,  il  eft  per- 
mis de  concevoir  une  certaine  force  A  G  m  G,  qui  lui  foit  appliquée 
•  dans  la  direélion  A  G  normal^e  à  A  B,  &  aflez  grande,  pour  que  le  point 
*\^  ^    A  foit  confervé  en  repos.    Ces  chofes  étant  pofées,  la  théorie  «  Te* 
quilîbre.des  (brce» appliquées  à  un  fil  parfaitement  flexible,  fournira 
^      Peqiiatioo  fui  vante; 

ou  Vy&Gx  :fi>nt  les  momens  des  forces  F  &  G  à  Pegaid  du^  point 
M,  &  —  fdxf9dx  eft  la  fomme  de  tous  les  momens  des  fijuèes  élé- 
mentaires à  regard  du  même  point  M« 

XII.  Qiie  Ton  coniidere  à  préfent  la  courbe  AM  B,  que  la  cor- 
de forme  dans  ce  moment,  dont  la  nature  fera  exprimée  par  les  for^ 
mules  donnéjîs  ci  -defllis ,  fi  le  (ems  t  eft  pris  conftant ,  ou  ^/  i:::  V 
&  par  confequent  on  aura  ây  zz  pdx^  Sadp  zznd  x.  Par  là  l'c-. 
quatiôn  que  Tetat  d'équilibre  a  fait  trouver,  étant  difierentiée,  &  en» 
^-  (lofant  p  dxy  au  lieu  de  dy^  donnera  divifée  par  ^^ 

Vp^G  ^—  JVdx—0. 

Qu'on  differentie  de  nouveau  cette  équation>  en  pofant  rix 

M 
fwrdp,  &  en  divif^nt  par  dxf  on  obtiendra  Fr  +  —  P  ri:  ^; 

a 

^^'où  Ton  tin  la  force  accélératrice  P  du  point  M  fuivant  la  direétion 
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M?»,  (avoir  P  = ^.    Ceft  pourquoi  fi  ItcoinbeAMB  £coa 

connue^  on  poiuToic  décerminer  par  û  ntcure  It  force  tccdéracrioê 
4e  chicua  <m  élémens. 

Xm.  Confiierons  k  préient  le  mouveoiimt  à^iùnl  point  14 
par  lequel  il  s'approche  de  P^  étant  (ollicité  par  la  fiirc^KceléraQ|fpç  ^ 
Py  &  Pabfcifle  AP  ZZ  x  doit  être  cenlee  invarMble*    -^r  comme  I  « 
caufe  de  ^4r  z:  ^^  il  y  a  rinçremeot  momentané  de  l'appliquée  PA^ 
ifyJZZ  qii  &  ^7  =  udt^  dans  le  pedt  teins  it  le  point  M  s'appro- 
che de  P  par  ^e  petit  eTpace  z=:  «r-  fà^y  dont  le  difl^qentiel  en  po»    ^ 
feit  Pelement  du  tems  dt^  confiant^  fera  zz  —  à  fit  ~—  »i//*— 
'^iijf.    Mais»  (Je  l'accélération  qui  natt  de  la  force  P  par  les  piinc^ 

%ddy  ^"     ^_ 

pea  «jeoioîques  on  déduit  cette  é^ftation  P:^^'~  ^^r^  -^  ~  4^^ï  # 

fiPon  rMÉj^i comme  e'eft  la  coutume  l'dément  du  tems  it  par  Peléh  ^ 
jnent  df  ffi|>âce  appliqué  à  la  yite0e^  &  que  la  viteflb  elle  ro^me  <«â|^J^ 
réprefenâs  *par  la  ncioe  quarrée  de  la  haufaeur  due  a  cette  vitedSPr^ 

Ainfi^  puisque  nous  avons  trouvé  P  zz t|-^  ausi'bien  que  Pzz 

F^r  •F^r 

-—  2  If,  il  en  réfultcra  z  »  zz  -j-j-  ou  «^  zz  "Tvr* 

XIV.  Ces  deux  conditions  i  que  nous  avons  raf^ellées  au  cal- 
cuU  renferment  touce  la  Queftion  propofee;  &  par  conlequent,  fi 
un  tems  quelconque  /  étant  écoulé,  aa  pofe  pour  un  point  quelcoix-  ^ 

que  M  de  la  corde  rabfciflè  A  P  zz  ;r,  &  l'appliquée  PMzzj,  celle- 
ci  s'exprimera  par  une  fonction  de^&/,  telle  qu'en  pofant*^jy  Z5; 
pdx\qdij  le  caraiîlere  des  fondions ^  &  f  fe  tirera  de  ces  formules 

dp  ZZ  td*  H-  sdt^  &  dq  ZZ  sdx  H ^  rdt. 

La  queftion  mécanique  propofee  Çt  réduit  donc  à  ce  probl^ 
me  analytique,  de'^chercher  des  fonéfions  r  &  /  de  ;r  &  /,  teUes  qu^ 

Kz.  ces 
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««es  formules  difftrcnticll^^         +  sd-ty  Scsd'x  -f-  -p-  r^/,devleyt 

fPent  intégrables*.    Gar  de  femblables  fonâîofts  étant  trouvées  pou»  r 

&  //  on  pourra  asfignef  les  valeurs  p  'zzf  {rdx  \  sdt^  ^  q  ZZ.J 

Fa 
j^idx'  +  ~r|  rrf/>^  d'oirton  infercra onfukc  la  valeur  ddl'appli^ 

^  XVI  Ce  Problème  analytique  conlîdêré  en  foi  eft  extrême- 

ment indéterminé  ;  ainfl,  pour  raccommoder  à  quelque  cas  qui  iê 
11^.        préfenterôic^  il  faut  faire  les  remarques  iuivantes.      Premièrement 
^^         dans  les  întégratÂpns,  il  &ut  régler  les  confiantes  de  manière  qu'e^ 
0,  '      pofant  X  zr  0,,  quellç  que  foit  la.  valeur  qu'on  attribue  à  ry  on  .ait 
^  ^     toujours  y  ~.  o,    Ehfuite,  on  doit  en  faire  autant  dans  le  cas  de  x 
JT  w*    5g^*  .  Troîiiémemenc,  ces  précautions  étant  prifes,.  d'entre  le^  fiwif 
r    i[||fvinons  "^finies  r  &  /,  quifatisfont  aux  conditions  ci-deiTus  expri- 
^  -toéesr  on  doit  pour  chaquecaspropofécKoifîr  celles,  qui  éti  pofant 
A^j  rr  Oy  font  que  la  valeur  dfe  Tàppliquée^  qui  en  réfuite,^  fournit 
^W cette  courbure  arbitraire,  que  l'on  avoit  donnée  à  la  corde  aucora*- 
mencemcnt  du  mouvement.      Cela  étant  exécuté,  il  ne  reftera  plus 
dans  la  folution  aucune  confiante  indéterminée,  &  le  vrai  mouve- 
ment de  la  corde,  pounra  être  réprefenté  d'une  manière  abfoluë; 

XVL  Afin  donc  que  la  fîgure  initiale  de  la  corde  puifle  être  ré- 
glée arbitrairement ,  la  foIûtion  doit  avoir  la  plus  grande  étendue*. 
Ceff  pourquoi,  là  recherche  devant  commencer  par  ces  formules V/ 

Fa 
ZZrdx  -^  sJfy  Si  dq:'rz  sdx  \  — jtt  rdt^  on  doit  découvrir  en 

général  toutes  les  valeurs  posfibles  pour  r  &  /,  qui  rendent  ces  for- 
mules intégrables  enfemble.  Multiplions  pour  cet  effet  ces  formules 
\  part  par  les  confiantes  )Xi  &  xr,  &  ajoutons  les  produits,  de  maniexê 
que  foit 

Fil 
mdp-^ndq  =3  dx  i^mr^nr)  ^  dt  (w/  -j^ ^  nr\    . 

cette 
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cette  formule  diAt  être  encore  intégfràblCf  queiïes  que  ioieflt  les  T9> 

leurs'  eonihntes*  attxibuées  aux  letttes  m  &  n.    Qu'on  Mk  donc  m  :  n 

Fit  Fa  ,,  ^   ,  .  ' 

=:  —ti  »^^^  ou  9ÊM  m  —Tj  n  n^  aou vient  w  m &»  5E  "+" 

y  1^:,  &  l'on  aura// ±.^^  ^'^  =5  C<^*  ^^  ■^m> 

•    -XVIt  Pour  abîégïr,  foit -ï*  ±r  ^,  &  l'on  aur** 

//>  ±  àf  y  'j-z:i{dx±df   V  t)   (r    +•  s  y  •yX<ià  "  < 

i^/>r*  *  +  ^f  =:  (/;»  H:  i^  t)  {.m:^  h  ^,)  et  ausfii      ^^' 

dg  ±^dfy  b  =  Qdx  ±dt  y  hy{j  ±ry  b.y 

Comme  dbnc  cette  formule  (^dx  ±  d  t  y  i}(f  +  r  ^  If)  doit     .    *^ 
éae  intégtalMev  il  eft  néceflaire  que  /  ±  r  v  â  ûiit  une.fonélîôîi'Ç  * 
de  jr  +  /  V  ^.    Pofbns»  poyi  tenir  compte  de  l'un  &  de  hautre: 
€gne-  "^  .....  .,.■ 


&îl  fera                  ^ 
x-r^fV  l  =zt^  tVhzz^^ 

te  nous  tturons  ces  équations*  r 

où  il  faut  que  s  \r  ^  h-  foit  une  5»nélion  dé  v,  &/— rV^unefon^- 
^on  de  u  ;  G9^  autrement  l'intégration  ne  reûsHroit  pas; 

.Xyifl.:  Cette  double  intégration , étant  donc  faite,  17  \  p  ^  .h 
deviemîra  z:  â  une  fonélion  de  t>,  &  ^  —  p  V  ^  ~  à  une  fon- 
âion  de  u^  Soit  donc^;  pour  donner  une  pleine  étendue  à  la^ 
iblution^ 

»  •       :  Kj  '     _    Vfon- 


I- 
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V  fimâioa  qœlconqae  âevzzxj-tvh 
U  fbnétioa  quelconque  de  KZ:^: — fyif, 
&  Ton  (ktisfera  aux  condicions  rapportées»  en  poianc 

d'où  fe  fait  yr  y 


#• 


q  — ^-y  b'±\i  pzz 


2V  b 


Commt  donc  Jy:r:pJx  +  qdff  on  auracnfubfticuancà^&j^ 
de  même  qu'à  Jx  &  tff  les  valeurs  trouvées 

ié^A^du)  ÇV— U)         (^„— ^«)  (V-f^U) 

^y—  ^"^ — :j~t7t ^ 


^  y  b         ^         ^y 


t 


.  qui  après  |*evolution  fournît 

XIX.  Qr/vy  p  fera  ipnaion  dç  pS::^ +/>'>, &/Uj/i»  foa- 
^-•4tionde«=;*'«-^>'*;*e!»n!:!:r;^;  d'oili»  fi  l*on  (emploji*  les  ca«- 

âeres/&<P  pour  indiquer  des  fondions  quelconques  des  quantité!^ 
devant  lesquelles  on  les  mec,  nous  aurpns  l'expreHlon  générale  fui- 
vante  pour  l'appliquée  y,  qui  repréfente  (à  quantité  pour  un  tems 
quelconque  f,  epovlé  depuis  Je  commencement,  &  pour  une  abfcis- 
fe  qudconque^r 

yzzf.'ixr^tVk)'^-p:{x-fyt). 
Car'pour  retourner  fur  nos  pas,  &  &ire  un  eflai  fur  la  lormule  dyzz 
ééxJt  qdfoni\xrg  les  valeurs  fuirantes^& /: 
p=zfh{x^tyk)^p':{x-fyb) 

q^yb  ij':  (*-J-/Vi)  -.(p':  {x-tyb). 
&  au  lieu  des  formula  dp-iirdx^fdtès.dqzi:sdx\  brdf^  «on  au- 
'      ta»  comme  la  nature  de  la  chofe  le  demande, 

r=:/".  (x-^tyb)  -t-<P^'.  (x-^tyb) 

szzyb,  (///.  [x-^tyb)  -p".  (*-/y*)) 

pourvu 


>I 
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fionrvu  que  nous  Marquions  le  difiêrentiel  de  la  fbnAiofi/r  M  ptf 
éizf*  :Zy  &  le  diiferentiel  de  la  fonâion/'  .*  z  par  dzf*  :  z. 

XX.  Jusqu'à  prefent  le»  caraaeres/&  (p,  dans  l'equaden 

£gniâenc  des  fondions  quelconques  ,  qui  difiêrent  en  raifon  de  I« 
compodtion  ,  &  leur  relation  fe  détermine  davantage  par  les  au« 
très  conditions.  Car  comme  en  polânc  x:iiOy  on  dote  touioufi 
avoir  y  zr^,  il  doit  être  /.•(+/i^^)  +  ^  ( — tvù)  'rzoy  &par  ^!. 
conféquent^  ( — tVb)  ZZ—f:  i^vb).  Or  alors,  parce  qu'en 
porant;rir:tfy  la  valeur  de  y  doit  pareillement  évanouir,  on  aura 
msÇif:  (^a+iV  b)  -h<p:(/ï  —  /v'^)  rr^;  &  ainfî  la  nature  des  "* 

fonctions /&  (p  doit  être  définie  de  manière  qu^elle  fàtisfitiTe  à  ces 
conditions. 

'       (p..  — /  y  hZZ — /;   tVb 

<p:  C^a^  tVb)    ——f\(ia-\-  tVb) 

XXL  Comme  f:  z  peut  être  reprelenté  en  général  par  l'applî-  Pîg.  t^ 
quée  d'une  cënaine  courI>e,  dont  Tabscifl^  eft  z^  foit  A  M  B  la  cour- 
be dont  lei appliquées  PM  fburniflênt  les  fondions  ies  absciffes  A  P 
qui  {ont  dé/ignées  par  le  Càr^Otref:  en  forte  que  P  M  foit  ir/:  / 
y  b;  auquel  (p:  —  f  V  b  devant  être  négativement  égal,  qu'on  pren- 
ne A  p  ZZ  A  P  >  de  forte  que  Aprr/v'A;  &  en  pofânt  la  courbe 
Amb  au  deflbus  de  Taxe  de  la  courbe  fembtable  A  M  B,  on  aura  pm 
— — f:  tVb  zz(P:  — /  ^^ b.  Donc  la  courbe  Amb  remblabfeà  la  ^ 
courbe  AMB  evpofemla  nature  de  Tautre  fbnflion  <p.  Alors  la  courba 
AMB  exiftant  d'une  manière  femblable  au  delà  de  B,  foit  A  Brr/î  continué: 
au  deflbus  de  l'axe,  afin  que  la  portion  BNi?  foit  femblable  &  égaîl 
àlacourbeBnA,  &  en  prenant  BQ.r:Bq,  on  aura  AQj=:^-f-/ 
V*,  QNzr/.-  (a-ht  Vb)  ,  Se  pareillement  à  caufe  de  Aq  n ^a  —  / 
yi^f  il  fera  qn  ir  /.•  (a  —  fV  b)  d*où  il  paroit  qu'une  courbe  de 
cette  forme  A  MB,. qui  cft  continuée  de  parc  &  d'autre  à  Tinfini 
par  des  parties  femblables  &  égales  à  elle  même  Am  b,  BNa,  &qui 
foient  (itueés  alternativement  en  haut  &  en  bas ,  cft  propre  à  repré- 
foncer  la  nature  de  Tune  &  l'autre  fonction  /  &  (p. 

XXlLAyani       ^ 


8p    m 

XXII.  Ayarit  donc  décrit  une  femblable  courbe  angiûforme, 
foit  régulière,  contenue  dans  une  certaine  équation,  (bit  irrcgulierei 
ou  méqhanique  ,  fon  appliquée  quelconque  P  M  fournira  les  fon- 
*.    clions,  dont  nous  .avons  befoin  pour  la  folution  du  Problême.     En 
effef  fi  Ton  pofe  une  abfcifse  quelconque  APz;:^,  on  aura  l'appliquée 
P  M  n:/-  z.    De  là  donc,  en  attribuant  à  l'abfciffe 2,  les  valeurs 
^+/v^*&  .r  — /V^^,  onauraj  — /":  (jr  +  zv^^)   +/:    (x — / 
é    VJi)  ;  enCQnfequence  de  jquoî  on  pourra  afsigner  pour  un  tems  quél- 
^    conque  dans  la  corde  vibrante  fiippliquée  j,  qui  convient  pour  une 
abscifle  quelconque.    Or  pofons  /  ~^,  pour  obtenir  la  courbe  ini- 
tiale de  la  éorde^  &  l'on  aura  AP  zz  jr,  &  l'appliquée  dans  la  cor- 
de vibrant» j'  T^f:  xzz  2  PM  ;  pu^  parce  qu'il  eft  pennis  deprca- 
dre  les  moitiés  des  fonctions  fuperieures,,  en  forte  que 

y— if:  Qx^fVl^   ^if:  {x^tVhy 
'       la  courbe  même  A  MB  reprélaplera  la  fîguxe  donnée  à  la  corde  an 
commencement  du  mouvement, 

XXUl.  Réciproquement  donc,  $^\\y  a  une  courbe  donnée,  ou 
^gure,  que  h  corde  ait  reçîie  au  commencement,  onlpounra  en  tirer 
la  dét^rhmination  de  la  figure  de  la  corde  pour  un  tems  quelconque 
écoulé  depuii^Je  commencement*  Car,  en<lécrivant  au  deflus  de- 
l'axe  AB  z;  /r^  qui  foit  égala  la  lQngueur.de  la  corde,  la  figure  ini» 
lialedelfcordie  AMB,  qu'on  la  répète  de  pan  .&  d'autre  en  fitua- 
çion  invérfè,  en  forte  que  Amb  z:  AM3  &  BNa  ~  BnA,  &  que 
r,on  conçoive  la  répétition  continuelle  de  cette  courbe  de  part  & 
d'autre  à  rinfinifuivantla  même  loi.  Alors^  fi  cette  coiwrbe  eft  em- 
ployée pour  ejcprimer  les  fonilions  trouvées,  après  un  tems  écoulé 
±:  /  Tappliqueé  qui  répojjdrg  à  J'abscifiê  ;r,  dans  la  corde  en  vibratioa 

d'où  Ion  pourra  recueillir  aifément  la  conftruilion  de  la  courbe,  que 
la  corde  forme  dans  un  tems  quelconque. 

XXIV.  Mais  afin  que  cette  formule  ne  paroiflê  pas  renfermer  des 

quantités  hétérogènes ,  il  faut  reinarquer  que  /  •  A  eft  réprefenté  par 

iUne  lij^ne  droice,^&  eft  par  conlequent homogène  à^.    Gar,  foit  z^hk 

_  jhauteur 
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iÎHutéur  de  laquelle  nn  corps  pefant  tombe  dans  le  témst,  en  don- 
nant Pexpresfion  du  tems  de  la  manière  indiquée  ci-  deflus,  on  aura 
^nziV  «;  &  ainsi  au  lieu  de/,  on  pourra  écrire  iV  z,  &  récipro- 
quement par  la  hauteiv  z  on  connoitra  Je  tems  /  écoulé  depuis  le 
commencement^ du  mouvement.    Donc  tvk  fera zzz:  lyi^z 

^  y  — rj  m  y  — ^1 — f  &  par  confequent  fera  i^rimé  par  une  ligne 

2  Faz 
droite.  Or  pofbns^  pour  abréger,  y — m-s —  zi  i;,  en(brte  que  U 

vateurde  v  puifTe  être  asfîgneé  pour  un  tems  quelconque,  &  après 
le  tems  écoulé,  pendant  lequel  un  corps  pefant  tombe  par  la  hauteur 
1=  Zj  on  aura 

XXV.  Si  Ton  a  donc  donné  au  commencement  la  figure  A  MB  \ 
la  corde  AB  zzznj  &c  que  fa  répétition  ait  enfuite  formé  la  ligne  cour- 
be anguiforme  n  *  b  A  MB  iv  N,  la  figure  que  la  corde  doit  avoir  au 
bout  du  tems/,  pendant  Içquel  un  corps  péfànt  tombe  par  la  hauteâr 
zzzy  fera  ainsi  définie.    De  cette  iiauteur  z  connue  .^qu^on  cherche 

2    1^  ûZ  ' 

k  valeur  v  iz  V — ^ — ,  &  qu'en  propofânt  Pabsciffe  quelconque 

APii:;^,  on  prenne  de  part  &  d'autre  P  Qjz:  P  /  zr  r^  en  me- 
nant aux' points  Qj&  ^  les  appliquées  QN  &  ^«,  on  aura  à  caufe  de 
QN  m/:  (x+v)  &  def  »  nC/:  (  jr  —  v),  Tappliquée qui  répond 
\  pahfcifle  A  P  zz  jt  de  la  corde ,  >  ZI  ^  QN  +  ign;  ou  bien,  qu'on 

prenne  Pmzz  -=^- — ,  m  étant  le  lieu  du  point  M,  & 

û  Ton  employé  cette  conlhu<flion  pour  tous  les  points  de  l'axe  A  B, 
les  points  m  donneront  la  figure  préfente  -de  la  corde  Am  B.  De 
cette  manière  la  figure,  que  la  corde  prend  dans  les  vibrations ,  fera 
âciiement  déi^itè  pour  ^  tems  quelcoiEique« 

àiemêires  i$tÂcdimk T^m^IF.    '  L  XXVL 
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XXVI.  Cherchons  la  figure  de  lu  corde,  après  -qu'il  fera  écoa- 

M  a  "^  ■       ■ 

Is  un  tcms  tel  que  v  foit  zzûy  ou  zzz  — p-,  &  cela  donnera      .  . 

'  Or  par  la  nature  de  la  courbe  décrite/:  (  x  — >  )  fera  —  — /:  (^a^^x^ 
Ikfi  {a-\-  x)ZZ  —f:  {a  —  x)  d'où  réfulteia 

y  —  -  f\  [a  -  x) 
ee'  qui  faîc  voir'  que  la  corde  fera  plieé  toute  entière  au  deflbus  de  - 
Vaxe,  &  prendra  la  figure  AM'B  égale  à  la  figure  donnée  AMB,  ^ 

"  mais  pofée  en  fituation  inverfe  ;  de  forte  qu'en  prenant  l'absciffe  BP' 
ZZAP,  l'appliquée  fera  P'M'ziPM.  Et  de  .là  réciproquement^ 
s'il  s'écoule  de  nouveau  untems  égal  r ,  d'où  réfulte  vZHa^  toute  la 
corde  retournera  à  la  fituation  A  MB,  qui  lui  avoit  été  donnée  au 
coçnmencem^t;  ce  qui  fe  déduit  aufsi  de  ce  que  s'etant  écou'é  de-^ 
puis  |e comonèncement  un  tems,  d'où  ,fe  fait  v  zz  2  j,  il  en  réfulte, 

^      yZIZkf:  {x-\-za)  ^If:     [x-2a) 
Mais  eh  prenant  PQi.Zl  P^'  Zi:2  a^  par  la  nature  de  la  cOurbe  Q^ 
N'  fera  m  P  M— f  '  »S  &  par  conséquent  y  zi  PM,   commc|au 
commencement  du  mouvement. 

XXVIL  Quelle  que  foit  donc  la  figure  donnée  d'abord  à  la  coif- 
de,  elle  là  reprend  à  chacune  des  vibrations,  autant  que  le  permet  la 
diminution  causée  par  la  r^siftance  ;  ce  qui  fiit  voir  bien  clairement 
qu'il  n'y  a  aucunç  vérité  dans^l'opinion  rapportée  ci  ^  defliis  ,  ii- 
voir  que  les  vibrations  de  la  corde,  quelque  irneguliéres  qu'elles 
îiyent  été  d'abord*,  centrent  aufsi-tot  après  dans  l'uniformité,  de  ma- 
nière que  Ja  figure  dégénère  en  une  trochbide  prolongée.  Cepen- 
dant tl  n'eft  pas  moins  clair,  que  quelle  que  foit  la  figure  de  la  corde 
€n  vibration,  les  vibrations  ne  laifleront  pas  d'être  aflèz  régulières^  5 
car  comme,  en  po(ant  v  tr  2  a^  la  corde  retourne  à  fon  premier  ctar, 
tllè  doit  etïe  censée  avoir  fait  pendant  c# tems  là  deux  vibrations;  & 
par  conlequent  on  définira  de  la  valeur  li^ZHa  le  tems  d'une  vibra- 
tion 1  qui  fera  égal  au  tems  pendant  lequel  un  corps  pefant  tombe  par 

h 
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la  hauteur  — p  ;  ou,  fi  l'on  exprime  la  longueur  de  la  corde  Aïi  ZZd 

en  millièmes  de  pieds  de  Rhin,  k  tems  d'une  vibration  exprimé  en 

ivyf  * 

iecondes  fera  zz  V  — ^  ,  où  la  corde  fera  autant  de  vibrations 
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à  chaque  féconde,  que  cette  expresfîon  uj  y  ^nr-  contiejidra  d'u- 
nités ,  tout  comme  fi  la  corde  achevoit  (es  vibrations  fuivant  la  loi 
d'uniformité  décrite  par  Taytor. 

XXVIIL  Comme  la  figure  A  MB  donnée  au  commencement 
i  la  corde,  fournit  fa  première  &  plus  grande  excurCon,  de  même 
une  iribration  étant  achevée,  la  corde  {e  trouvera  dans  l'autre  ex-* 
curiîon  \9i  plus  grande  A'M'B,  que  nous  avons  fait  voir  être  égale  î 
Jf  première  inverfe.  Voyons  donc  à  prefent,  lî  dans  le  milieu  dn 
temi  qu^iemportent  ces  deux  vibrations,  la  corde  fe  tend  d'une  ma- 
nière parfaitement  droite,  &  reprend  la  lîtuation  naturelle, ou  non? 
Puisque  du  tems  d'une  vibration  naît  vzz^^  polbns  pour  le  moment, 
du  milieu  vZZ  ^  a^  ik  l'on  aura  de  Ja  ibrraule  générale 

dont  la  valeur  évanouira,  fi  /.•  {^  n  —  a-)  eft  r!:  /:  (f  ^  +  -*') 
c*eft  à  dire ,  iî  la  figure  A  D  B  donnée  au  commencement  à  la  corde  Fîj.  t. 
efttelle  qu'aux  ablcifles  ^a'\'x9<.\a—-x  répondent  des  appli- 
quées égales;  ce  qui  arrive  fi  l'appliquée  CD  dreflee  au  point  du 
milieu  C  de  la  longueur  A  B  eft  un  diamètre  de  la  courbe  ADB,  5t 
qoe  Ja  psrtie  DB  loit  fcmblable  &  égale  à  la  partie  D  A.  Toutes  les 
fois  donc  que  la  courbe  initiale  a  cette  propriété,  tout  autant  de  fois 
la  corde  s'étend  çn  ligne  droite  au  milieu  de  diaque  vibration  ;  & 
comme  cela  peut  arriver  en  nombre  innombrable  de  manières,  il  eft 
manifefte  que  cette  condition  elle-même  ne  requiert  pas,  que  la  cor- 
de prenne  perpétuellement  dans  fesvibrations  Ja  figure  d'une  tro-* 
choïde  prolongée* 

XXIX.  Or,  bien  qu'à  confiderer  la  chofe  engénéral,1es  tems  des 
vibrations  ne  dépendem  pas  de  la  figure  que  prend  la  coide  vibrante^ 

L  2  mais 
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Bf.  j.     maïs  qu'As  fe  détermihcnt  par  les  feules  quanticesr^,  M  &  F,  dont  fa 
■prcniicre  a  dénote  la  lorçueur  de  la  corde ,  M  le  poids  de  la  itoitâe^ 
.'(S(  F  le  poids  égal  à  la  force  q,ui  tend  ;  cependant  il  y  a  des  cas  (uir 
.  gUliers,  dans  lesquels  les  temsrdes  vibrations  peuvent  être  réduits  à  la 
méiiièyûu  tiers  j  au  qucKt^  ou  même  a  une  partie  alii^iiote  qàelconir 
que  de  toute  la  longueur.    Car,  fi  toute  h  longueur  de  Ja  corde  étôîc  - 
'  Aa  zz  a  y  Se  qu*elTe  fe  courbât  au  commencement,  de  manière 
qu'elle  £t  deux  parties  A  MB  &  B  /y,  qui  fuflent  parfaitement  fembla- 
«bies  &  égales  entr'ellcs,  elle  fera  alors  fes  vibrations,  comme  fî  elle 
n*avoit  que  la  demie  longueur  AB,  &  par  conféquait  ces  vibrations 
ieront  deux  fois  plus  rapides.      De  même,  fi  la  figure  initiîiU  de  la 
eorde  avoit  trois  parties  feqfibiâbles  &  égales  ^  A B^?,  comme  elles  font 
léprefentèes  dans  lu  figure,  la  corde  alors  fera  fes  vibrations,,  comme 
£  (à  longueur  étoit  trois  fois  moindre,  &  chaque  vibration  deviendra 
trois  foi»  plus  courte  ;  pai*  où  Ton  comprend  iffé?^  comment  ces  mê- 
mes vibrations  peuvent  devenir  quatre  fois  ^  cinq  fois  &c.    jplua 
tourtes. 

XXX.  Ayant  ainfi  donné  la  folution  générale,  comprenons  y 
encore  quelques  cas,  au?cquels  la  courbe  anguifbrme  Fig.  j.  eEL  une 
xourbe  continue,  dont  les  parties  foient  liées  en  vertu  de  la  loi  de 
de  continuité,  de  manière  que  fa  nature  puiiTe  être  compriie  par  un(e 
équation.  Et  d'abord  il  e({  confiant,  que.  ces  courbes,  puisquMles 
£>nt  coupées  par  Taxe  en  une  infinité  de  points,  feront  tranicei^ 
dentée.  En  pofant  la  longueur  de  la  corde  AB  ZZ  a,  &  une  ablcifle 
Quelconque  AB  zz  »,  foit  i:  7,  comme  le  diamètre  du  cercle  à  la 
circonférence,  &  il  eÔ  manifefte  que  Tequation  fiiivante,  ex^mmée 
par  les  finus,  fournit  une  courbe  requife  f 

'  PMzzafîn  ^  H-e  fin  ^ -+-y fin  35JÎ  H-^fin i^-h  &<?, 

a  a  '  a  a  ^ 

Car  fi^  au  lieu  de  u^  ou  pofe  ou  a  y  ou  2  i^,  ou  3  a^  004^9  &c.  l'ap- 
pliquée PM  évanouit,  &  en  pofant  u  négatif,  l'appliquée  elle  même 
le  change  en  fon  négatifs  Si  donc  la  courbe  A  M  B  étoit  la  %ure  pri- 
mitive de  la  corde>  au  bout  du  tems  /^  pendant  lequel  le  corps  pe^ 
'  ianc 


Ht    95    m 


fc\({é  4*  dan»  b  figure  de  la  corde  répondra  i'appltquée  jr>  de  ibcOB 
qu'on  aura*.  . 

■4-^afin-(*-^i>)r4-iÇfin^(-*-v)4^4yfiiT-^(;r~t>)&c 

XXXr.  OrcommefinC^+^).-^na(a  — ^)eftr:iriniïCo»^ 
cette  équation  fé  transformera  en  cette  forme  : 

ymcrun — ^cof h^un col f-yfin^— cof «c, 

&  b  figure  primitive  cfe  h  corde  fera  e}q)rimée  par  cette  équation^ 

n'    ^  ■*'      r     ton       '^'^x      ,       i-      î^-**     V      c  ' 

yrztffin hbfin —     -hyfin  ^ — »;-+-  &c.  . 

«  ^  fl  iî 

liquéfie  revient  la  même,  toutes  les  ferîs  que  v  devient  oti  2  ^r^  ou^jr,    *     -  '   - 

outf^&€.  Mais  iii^eflou^youj^^  ôU5a&c  JU  %Ufe  de  la  cor*  ' 

deiera  '     ,       .        .    '       -'^  ■ 

y  rr  -  «  un f-  ff  fîn y  fin h  &c. 

oè  il  fiut  remarquer  que  fi  3 eftir:^,  7  —  ^?  ^zz  ^,  &c.  il  en  réf 
fuite  le  caa^  qu^oa  croit  communément  être  le  feu)  qui  ait  lieu  dans  !• 

vibratfoç  des  cordes^  ixvmt  y  m  a  fi  — cos  — \  dans  kquet  i» 

courbure  de  la  corde  eft  perpétuellement  la  ligne  des  (înus>  ou  uij^ 
uodioïde  prolongée  à  Pinnni.  Maisfî  leieul  terme /?,  ou  7,  o\\ 
9,  &c.  s^y  trouvci  cela  forti^e  des  cas  où  le  tems  de  la  vibratioa  éû 
moindre >  ou  du  double,  où  du  triple,  ou  du  quadruple  &c» 


L3  Sur 


/        ♦ 


Sur    l     Accord 

DES   DEUX  DETÏNIERES    ECLIPSES    DU    SÇLElt 

JET  DE   LA    LUNE   AVHC.MES  TABtÇÇ.    POUR    TROU- 
VER   LES     VRAIS   MOMENS      DES      PLENI-LU- 
.    *  NES  ET  NOVI  -  LUNES^ 


♦  Voy.  let 

1747*  p.  ^J^ 
te  tmv. 


Onipalcul,  que  Voî  expofé  dans  un  Mécnoire*  pié^ 
iledertt,  pourrEclipfe  du  Soleil,  que  nottS  avonf 
vue  ici  le  25  Juillet  de  cette  année  1748,  eft  fi  bieô 
d'accord  avec  les  obfervations  du  commencement 
&  de  In  fin  de  cette  Eclipfe^  qu'à  peine  on  s'en  fauroit  promettre  un 
plusfgraùd...  Suivant  mes  tables  j'avois  établi  le  commencement  diÇ 
«etcc  Ëclîpfe  k  jo*,  î/,  4^^,  &  la  fin  à  t*,  04',  o"  :  or,  quoique  le  *  cpm** 
mencement  de  cette  Edipfe  -ne  fut  pas  appercû,  on  étoit  pourtant  ^s- 
fbsi  (ûr  de  le  conduric  à  lof^,  18^  par  la  phafe  qui  parût  a'  lo^,  :^&y  £c  la 
Jfin  de  jcette  Eclipfe  a  été  remarqua  a'  i*,  24',  30"  Nous  ne  nous  foin- 
aiies  pas  trompes  non  plus  dans  l'attente  de  l'anneau,  que  j'avois  an- 
9pncé:  maisfa  durée,  que  j'avpis  tnife  à  5',  10''^  ^toit  beaucoup  plus 
^  ^courte,  fayojrde  i',  20'',  ce  qui  ne  paroît  pas  trop  favorifer  mes  tables, 
quoique  les  autres  tables  qui  pafTent  pour  ies  meilleure!!,  nemontras- 
lent  icetce  Eclipfe.,  que  partiale,  &  que  leurs  erreurs  par  rapport  au 
commencement  &  a  la  fin  montaiTenc  à  quelques  minutes  entières. 
jjMaiSi  pour  /^ter  ce  fcrupule  par  rapport  k  la  durée  de  Tanneau,  je  dois  ^ 
:  reinar-  ' 


sf imrqiier  que  dêtajaop  calcul  )'flVois  iupp^fë  l^otevation  duPoîc  dt 
Berlin  de  5*^3^^;  iE>ries:f)efnîer£s.ob(ierv^ioiiS;  que  Mr,  Kins  vient  de 
laîre  tvcàrcxMlJkaQ{iW:4eii^rcU>  q^i^Mn.  d^.M]fuj)çituis;a  donné  à 
V  Académie  n^doaneR«fîC4mre  ele vaCion^u Pqte  que-^e  52^  31',  30'^y  de 
force  que  i^oîs  place  B^dîn  cr<^  vers  leNord.de  4'^  }of[,  Oi^n'aqu'^ 
/ecter  les  yeuxfur  la  carte,  de  cette  Eclîpre^  qui  a  ecc  publiée  à  Nurnbeii^i 

{>our  s'aHurer/quei  fi  Berlin  étoic  (îtué  de  4^!^^  plus  tu  nprd,  la  durée  do 
^anneau  auroic  été  beaucoup  plus  confiderabk&qu^çHeKuroic  été  ailes 
d'accord  avec  mon  calcoV*       ■    'v     •      '   ^  * 

IL  Pmir4?Bclfp(e  de  Ltme ,  qui  parut:  cnti»  le  g  &'Ie.î>Dec# 
mois  d^Août,  (i  rori  reg;ïrde  rarticle^  qui  fe  trouve  à  la  fin  de  TAl-f 
manac  Aftronoinique,  on  remarquera^  que  les  momensde  cetceEclipfe 
qui  font  allégués  fous  le  titre  de  mes  tables  >  ne  font  pas  trop  d'accord 
avec  lobfervation.  Car  le  tommenccmenty  etaàc  .marqué  à  irA,o'# 
14'' &  la  fin  à  1*,  ï4'r 4"i  orïa  trouvé  par robfcrvâtton  lecommence* 
ment  a  t\h,  y  &  la  fin  a  ik^  ig^*  J'avoue  que  cette  dtfterenqe  anéanu-; 
roic  tout  à  fait  la  bonne  opinion  de  mes  tables,  que  l'acqord  de  l'Eclipfe  . 
du  Soleil  auroit  pu  infpirer:  &  cela  me  paroit  d'autant  plus  fur* 
prenant,  que  j'avois  reâi/îé  m«s  taWes  fur  un^  grand  nombre 'd'Ecli- 
pfes  lunaires.  J'ai  cru  donc  avant  que  de  poîter.  un  jugement  fî  peu 
Êvorable  de  mes  tables ,  devoir  refaire  mes  calculs,  pour  voir  s^il  ne 
sV  étoit  pas glifle  quelque  fâute^  ayant  fait  alors  ces  calculs  à  lahâ^« 
En  voicy  donc  le  détail  de  tous  mes  calculs. 

III.  Je  commence  donc  par  chercher  le  tems  de  Poppofîtion 
moyenne^  qui  arrive  vers  lei  Août  de  TAnnce  1748.  dont  le  calcul 
fera  fuivant  mes  tAles^  imprimées  dans  TAImanac  latin  pour  l'an  1749. 
comme  ri  fuit  : 


3)<^0  L.moy:  © 
A  1741,1;, âo*,  44V î^l  (S\çf,'tii,i^y  38' 
Ano7,i3,  3,   5?,   29 
Jûi  11.  1-5,  17,  ij    21 


JuiU.  40,17,  45,    4 
oiiAoût8,t7,  45;  4 


o,  II, 


il 


An.  moy ':  © 

<^',  r,  ij?',  4tf" 
o,  12,  py    51 
6j  23;  44,  14 
l 


Ail.  moy:  3) 
5)^2:^0, 15, 46'i 

h  ^dy  h   39 
^d,  o,'4J,^3 


9r^9y 


L.moy:  Ci . 
3V40î^9l5î!' 


6,Hf    2,.    2fi 


Aj  ^6, 3,      2 

d,  IQ,  56,  47 

4>^^^5^>  49 


io>  3^  io,     3 
Or 


Carie 4ome  Juillet  convient  avec  Te ^me  Août;  mais  paiteque cette an^ 
née  eiH  bisfê^cttle;  H  en  faut  retrancher. un  jour,  dont  k'  mois  deFe- 
Trier  a  etéaliongé.  Donc,  félon  le  mouvement  môyen^roppcfition  ar- 
rive à  Paris  A.  1748  Août.8>,  17*,  45^,  4''  teip  moyen  :  6^1'equationdu 
cems  ètâtht  5',  o'^  à  foutraire,  le  tems  de  cette  oppofition  moyenne  (è- 
ra  à  Paris  A.  1748  Août  8>,  17^9  40',  4",  &  pour  Berlin  il  y  Éiut  ajouter 
la  différence  de  longitude^  qui  eft  44^,  $&^^  par  conlequent  cette  op- 
pofîtion  moyeffne  a  du  arriver  h  Berlin 

A.  1748  Août  8j,  i&'f  Z4ff  40''  tems  vrai. 
IV.  Ayant  pour  ce  tems  les  anomalies  moyenne^  du  Soleil  &  de 
laLune,  on  en  déterminera  à  Taide  des  mêmes  tables  les  anomalies  ex-^ 
centriques,  en  y  appliquant  les  équations  qui  conviennent/  &  oa 
trouvera 

Uanomalie  excentrique  du  Soleil        u,  fio,  43',  44'' 
L*anomalîe  eA:entrique  de  la  Lune    6,  2^   25,    27 
Et  de  là  on  formera  aifem^nt  les  argumens  des  tables  d'équations  Sç 
les  équations  mêmes. 
Table      ' 

ÏI 

V 
VI 


Argument 

E(^:  âdditivcs 

£q:(butraâives 

6*,2So,Vi'iZ7 

---".- 

3*,  44",  18" 

,h   S7    45;44 

a.  35>      59 

S)   ^.    .7»  II 

0*,    8',    15" 

S,  i<J,     39>43 

O;       *>       31 

, 

ht9f    30,}) 

■    -     -     -      - 

0,  I,      J 

0,  i},     3,  ip 

31 

M,       17  J—d 


II, 


■{3 
17 


£quttioa  totaie  à  foutraire      5,  ~7o,     i 
H  fiuc  doiic  foucraire  (5*,  lo',  i"  du  tems  de  l' oppo/ition  moyenne 
pour  avoir  le  tems  de  roppofltion  vraie  dans  l'oitite, 
Oppofition  moyenne  à  Berlin  Ann.  1748   Août  SJy  18*,  34't  40" 


otez 


<J,    10, 


OppcfîtiondansTorbité  à  Berlin  Ann.  1748    Août  8>  »; 
'  fblon  le  tems  vrai. 


i4>    39 
V.  Main- 


«9    m 

V.  Mainttmnt  je  cherche  pour  ce  tems  les  vrais  lieux  du  SoIeiV 
de  la  Lune,  ieitfSiMiomsties  excentriques  a\^  le  lieu  moyen  du  Jidead 
afcendânt; 
Tems/moyeiïnejilOBg.  t«oy  :  ©j  An.tridy:  0|  An.inoy  :  DJLpng.inoy:  |i 

Ôtez  4»    »8,   3,    38'i)  9»    ^9}  St\6,  ^4i^,  2s\o,    y,    lo,   j 

15,    I2--J^,25 


6tf     10',      I 
TemsJ^de  l'orbite 
Equat: 


—  '5. 


12 


4»    ï7»48, 
—    h  n. 


■37 


J;  9,    4»  39  <5»  ^Oi4'>  i 
—    35, 56\—  h  >o,  18 


10,    7,  105 


ri 


49 
49 


4,    ï(î,^(î,   49l'r  8>   ^S,4^iPyih5h^o 
^     Long,  vraie  ©lAn.  exe.  ® lAn.  exa  3) 
Donc  la   longitude    vraie   du  Soleil    étant        4/>    i^o,    3^^ 
La  longitude  de  la  Lune  dans  fon  orbite  eft    10,     16,     3(î, 
puisque  notis  favons  que  dans  ce  moment  le  lieu  de  la  Lime  dans  {où 
orbite  diffère  de  6.  fignes  de  celui  du  Soleil. 

VI.  A'  préfent  il  s'agit  de  déterminer  levrai  lieu  du  noeud  afcen- 
dant  Çl  avec  rinclinaifon  de  Torbite  lunaire  à  l'ecliptique,  ce  qui  (ê 
fera  par  le  moyen  des  tables  de  la  Ltme^  que  j'ai  publiées  dans  le  ro-* 
cueil  de  mes  pièces. 


Tables  pour 
[eÇl  8c  l'IncL 
i 
11 

Argument 

6,  21,  51,  20 
h    8,  28,  43 

Long.  1 

10,,    70, 
Eq. 
Eq.  -f- 

moy:   SI 
10',      52" 
4-        38 
4>       30 

Inclio. 

Eq.      — 
Eq.      4- 

© 

4,  16,36,49 
lo,  7,  16,  0 

•o>      7» 

i(î,       0 

■ 

m 

6,  9,  20,  49 

Eq.H-o, 

^9>   49 

39« 

.        IV 
V 

<J,  0,  0,     0 
0,  9,  20,  49 

lO,        7, 
Eq.     0, 
Eq.     4- 

45»   49 
0,     0 

2,     14 

41 
3<î 

10.        7, 
I  on«T.  vra 

48,    3 
ive  du  .0. 

5.        i<î, 
Inrlinflifnn  vr 

33 

Donc  la  longitude  vraie  du.  noeud   Çl  eft 
&    rinclinailbn    de    l'orbite    lunaire   . 


Mmimm  de  PAt»dtmit  Tum.  IV. 


M 


10*,     70,     48',     3" 
5»      ï^»    33. 

vir.Pouc 


Vn.  Four  avoir  toits  les  éiémens^  fur  lesquefs  le  ârtculde 
l'Ecfipfe  fc  jfbnde>  il  fauf  encore  chercher  ka  diainecres  apparens,  1» 

Crallaxes  horizontales  &  les  mouvemens  horaires  du  Solttl  &  deila 
ine>  ce  qûi;fe  trouvent  [aifément  par  les  JtafaieâB,  qu'ont  jlokites à 
PAbnafiacAihonoimqiie.  pour  l'année  1749.  ^^  pourra  aul&fe  (èr- 
Tjr  des^'formrules  fuivantes,  où  v  marque  l'anomalie  excentrique  de 
la  Lune,  &  u  celle  du  Soleil.  De  là  on  s^ira  : 
Le  diamètre  apparent  du  Soleil  ::tzz  1933^'  —  3^"> ^  .cor« 
la  parallaxe  ht>rizontaie  du  ©  -  - — :      p,^  '/ . 

le  mo^ivement  hqi^îré  du  ©  ZTZZ  147"»  S7  —  4^95Cof# 
^our  Ja  Lune  dans' les  oppofîtîons  :  •  ^^ 

DiaoK  app.  norîz.  de;^  Lune  iz:  iSçzf  —  iiz^'  cof  v  -f-  j^^^çoÇx  V 
J^^râUaxe  hôrizV de, la  Lune  ~  3430  —  222  cof  i;  -*.  8  i<»f  z,v 
Mouv.      horai're'deïa  Lune  zz  2023'Vi—  25g, 3 cof  z;  -f-  .u,7cdf  i-.» 

_  1, 8   cofiii  4-  i,4C9f(z;-iy) 

Pour  les  conjonéîîoiis  on  n'a  qu'à  retrancher  2"  pour  le  diamètre  appv 
rent,  &  3/^  pour  la  parallaxe  &  le  mouvement  horaire^ 

VIII.  Par  le  moyen  de  ces  formules,  puisqu'il  y  a        . 
^,-   >  =:  ï>  8,  28,  43   &  V  n:  6,  2i>  ji,  20 
nous  trouverons  ;  •      \ 

Le  Diamatre  apparent  du  Soleil  iz      î 

La  paralL   horizont.   du  Soleil  m 

Le  mouvement  horaire  du  Soleil  zr 

Le  Diamètre  horiz.  appar.  de  la  3>  rz 

La  parallaxe  horiz;^  dte  la  Lune  rr 

Le  mouvem.  horaire  de  la  Lune  zr 

Or  le  mouvement  horaire  du  noeud  eft  de 
De  plus  la  fomme  àts  parallaxes  étant 
fi  Ton  en  retranche  le  demi- diamètre  du  Soleit 
on  aura  le  demi-diametre  de  l'ombre        zz 

Mais  l'atmosphère  de  la  terre  augmemant  l'Ombre  autant  qu'on  petre 
conclure  par  lesobfervacions»  il  femble  qu'ort.ydorc  ajotiter  40/^,  de 
fortes  que  le  demi- diamètre  reâifié  de  l'ombre  fera  :z  45^^  40''. 

XI.  Soit 


1908^'     r:    31', 

4d» 

12" 

144       z=      2, 

H 

2008      —      3ji 

2» 

3(Î42      —      60, 

4» 

22/59      —      37, 

49 

g// 

60',       S4!'  • 

^     '5*,     •    54" 

45',          0" 

.  \Si.  Sok  mtinteiHmt  dnnsh  figure  cy  -  jointe  ^  U»  TEdipti-* 
<{ae,  Q,L/ l'orbite  de  la  Lune,  &  ^  le  noeud  ffcendatiL  De  plu8> 
ttuiBonent  de  l'bpfioftioti  dan^  l'torbfteti  foitUic  centre  xfo  Tombre 
^'^L  celiH  de  U  Lun&i  &  pour  rendre  le  problème  plus  géné- 
ral, fok  "^ 

•Jequel  arc  fe  crauvéfi  l'un  ôte  !a 
loQgitade  du  noeud  ^  dd  lieU  de 
la  Lane  ;  &  fok  «l'angle  de  l'in- 
clinaifon  SI  des  deux  orbites  :  & 
nous  aurons  par  les  régies**  de  la 
trigonometriie  fphxricjue  :  '  -  -     ..r 

cof UL  =z  cof»  fin  tf*  •^cofa^'^::  cof  »  ïîft  rf* '+  i  —  Crt  â*     -  ''  •  '" 
Ori—  cof  «  étant  nr  i  fin  |^  <»*,  nous  aurons 

1  fin  il*  fin  i  «*  =  2  fin  I U  L» 

&  partant  fin  I  U  L  zz  fin /7  fin  4- «». 

X  Qu'on  cherche  i  prefent  la  diftance  des  centre  u^  &  /,  de  Toiii- 
bre  &  de  h  Lune  après  x  heures  depuis,  le  moment  de  Poppofitibà 
dans  Torbitç.  .  Soit  pour  cet  eflei  w'ie  jnouvfement  horaire  du  Soleil 
oa  de  ^ombre  depuis  le  noeud ,  &  »  le  mouvement  horaire  de  la  Lu- 
ne depuis  le  noeud  qu'on  aura  fi  Von  ajoute  8"  âu  movement  horaire 
tant  du  Soleil  que  de  îa  Lune  trouvé  par  les  tables  données  oy-  delFus: 
&  nous  aurons  Çluzza  +  m  x  &l  SI  Izza  +  n  x.  Nommant  donc 
la  dilhnce  des  centres  ^/IZ^,  nous  aurons:  i 

cof  2IZ  cofttJ  Ç\n(^/i^mx)  (\v\-(a+iix)  -T-co{{a+mx)  cof(^-f-»ji') 
.ou    puisque    fin   b  Cm  c  zz  ^  cof   (b  —  c)  —  \  cof  (Z^  +  r),  & 
cof/' cof  r  zz  i  col  (Z'-rf  )  +  |cof(^4-^),  ccttc cquation  fe  chan* 
géra  en  cette  cy  :  , 

ooftii:|:corc«)cor(;/  — »?).*•  —  Icofw  cof (2tfH-{«H-w)  x) 

--{- i co{{n -  jif)  X    •   H- 4  cof  (2/?  +  (;ïH-w)  ;r) 
ou  bien  cofzziicofi  w^  QoÇ{n~w)  :r  -4-  fin  i  co^  cof  C2tf-f-  C^H"^)  ^ 
ou  i-z  G  i  ^^IZ:  cof(//— w)-r-fi  |  w*  cof(;;— w)  jr^fi  |  w^cofC^ ii-\=-{n-^vt)x 
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Drcof  (2^H-C«-^*»)*)— o<>f**«>f(»-t-i»)  x^Ctmatm  («vif-*»)* 
4-oà ndis obtiendrons :.>•     ;i! 'r^  :    .    .    ii  .  ..>.  '  .•p• 

Mais  les  angles  (ft-^m^xSi  (tt^m)x  ecant  très  petits  il  y  aiuy 
cof(» — «!i)jrzn — ■!(» — m)^'xxt  co£ (a ■+- m)  xZt 

-,        ^2cof2«fini  w»  -H  (  ;?-4-»/).?  ;r  Jf  cpfaa  fin  .4  «•>*  ,1 
>  '  -f-4(«-|-j»)*'(îna  coftf  fin  i  w* 
ou  4fin  i»« zr4fîntf*  finiw* -f-(«-i!»3' ««■'cofiw'  -^ 
(»-+-«»)*  **  cofaafînica'  -H-4C»-+-«'D*fi"'*cof«fini  o^; . 

XI.  La  diftance  des  centres  »/=&  ièra  la  plus  petite  û  Ton  p6- 
iê  le  di£ferentiel  de  la  valeur  de  «  fin  iz^  :ziOf  ce  qui  donne 
(»—*»)**- coCi  «*rt- («4-1»  )*4r  cofi  tf  fin  f  »* -+- 
2(»-+-w)fiiitfCoftf  fini»*  z:o,  d'où  l'onitire  . 

'  \         ,^^    —  («H-:'»)  fin  2  g  fin  j  »* 

~^       &  cette  vdeur  fubftituée  donne  : 

c    r         r     r    r    ,.(»-»»)»cofiw*-(ff-hOT)*  fin  ««fini»» 
'_  (»—«>)'  cofj  »*  -+-(»-!-'»)*  cof 2  ahniMV- 


Puisque  les  termes  qui  font  multipliés  par  fin  i  m*  (bnt  extrememénc 
petits  par  raporr  aux  autres,  les  centres  de  rombre&  de  la  Lune  s\ip> 
procherontle  plus  qu'il  eft  polsible,  x  heures  après  Poppofition  dan» 
l'orbite,  étant 
.:__•- (g -f- w) fin za tang  | w* ,     (»-f~w)'  cor2tf tangl  w*. 

&  la  difiance  même  des  centres  u  /zzz  (era. 


Xn.  Mais 


XIL  Mtt  reaveiiboft  maintenant  le  cas»  &  fuppofbns  que  la  di» 
fiance  des  ceocKJi  ir  /=ls  foie  donnée,  &  qu^on  doive  cherciierle 
tems,  où  les*  centres  &  trouvent  à  cette  difiance.      Qu'on  cherche 

prenuerement  un  angle  Ç>,  de  forte  que  col  <pzz  — r;; — ;-— — r 

«!      ^^^^  ^       »'       •..!•.          fin   ^  fin  ija 
«  imiaint  dans  Pequation  la  valeur  un  i  zzz  — l^/g — 

on  aura 

^2(»-f-w)A-(în2^fini«* 

où  les  deux  derniers  dntnes  étant  fort  petits,  on  aura  è  peu 

afin  a  tang  i  »  tang  <P   ^       ^       , 
çtes  X  zz — ^— .  fuppofons  donc 

2  fîn  il  tang  i  01  tang  (P 
'^Z-^ — Z ^ y>  ^  nous  aurons* 

#^— 4C»-He)^fîi^fiiaïcof4«tangÇ>4-^^7 f-(îtf*cof2a(îi«*tang*ii*taog^^ 

(» — m}^ 

•4-  ^-^ ^fîn  tf  fin  2  A  tang  4  w fin  ico*  tang  (P 

d'où  nous  tirons 

y— /"^^  fîn2^  tang|ft>^  +  ;  \^  finacofi^tangl  oo^  tang^ 

Par  conlequent  nous  aurons  enfin  : 

jr— —     ^     (atang^ — ~^coftftang|«-^— ^ -^c 

Xtn.  Cette  formule  par  laquelle  nous  venons  d'exprimer  la  va* 
leur  dé  r ,  fort  à  trouver tam  le  commencement  &  la  fin  d'une  Eclip» 
iê,  que  rimmerfion  &  Pemerfion  fi  l'EcHpfe  eft  totale.  Caria  tan- 
gente de  Tanglé  ^  fo  prend  aufsî  bien  négativement  qu'affirmative- 
ment, de  îxtc  que  cette  formule  renferme  toujours  une  double  va- 
leur»    Or  pour  uouver  les  moments  du  commencement  &  de  la 
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fin  cTiinc  Eclipf^  on  n'a  qu'à  mettre  z  égale  à  la  fomme  ûks  de- 

f^i  -  diamecres  de  l'ombre  ik  de  la   lune  i&cfi*  l'on  meé  z  étrale 

râ  la  différence  de  ces  'demi. '^. diamètres^  oa  trouvera  lès  momens 

.4c  l'immersion  &  Temersion.    On  veîrra  d'abord  fî  l'un  ou  l'autre  de 

ces  cas  eft  pofsible  ;  Ce  -qui  arrive  (t  (în  |^  z  >^  fin  /i  fin  f  «?.    Car   s*il 

^tQÎt  fin  ^  ^  -<  fin  a  fin  ][:  <»,  ce  feroit  une  marque  de  rimpofsibilité,  à 

imoins  que  la  différence  ne^fùc  fi  petite,,  qu'elle  pourroit  êpre. -détruir 

te  par  les  petits  termes  négligés  dans  le  calcul. 

XIV.  Faifons  maintenant  Tapplication  dé  ces  formules  à  llScIi- 
pfe  de  la  Lune  en  queftion,  dont  le  tems  de  l'oppofition  dans  l'orbi- 
fs  a  été  trouvé  à  Berlin,  tems  vrai  A.  1748  Août  8),  ï:^^  14'  î9'' 
qui  nous  fert  d'époque  ;  &  les  valeur?  d^  lettres  qui  entrent  dans  le 
calcul  feront  :  •  .  --*::. 

Lieu  de  la  Lune  dans  fon  orbite  ^  10^,    itf^,,    56',    49^' 

Lieu  du  noeud  afcendant  £1  lo,      7,    :'48,       3. 

^  L'arc    ^    L    zz    SI    U    Zl     "o^     %     48)    4<J 

Donc   nous  aurons  a     zz  8#,    48',    46^^".» 

&  rinclinaifon  ou  l'angle     Q,    zn    <»    11:  §0,     i<ï,       33 

&    i    w    ir  ^,     38,       i6i 

De  là  nous  aurons    /     fin/7    —    9,  i^siy^^- 
/  fini  ùo    —    8,  66Z9848 
&  partant     /  finf  ULzz:    7,  8482613  .. 

Donc  i  UL—      24',  J4|'' 

&  la  diftance  des  centres  ULu:      48^  29 
jiu  moment  de  l'oppofition  dans  l'orbite. 

XV.  Le  mouvement  horaire  du  Soleil  étant  n  144"  &le  mou- 
vement horaire  de  la  lune  2269,  nous  aurons  w  z=i  152  &,-^  ' 

2277,  &  partant  ;;  —  w  zi  2127,  &  ;f  -+-  w  rz  2429.    De  là  nous 
trouverons  le  moment  de  la  plus  grande  proximité  des  centres  de 

rombre  &  de  la  lune  par  la  formule  x  =  ^  (^-f-^/i)fiz/tangja)^ 
s    négligeant  l'autre  terme  comme  extrêmement  petit.    Le  calcul  fera 


/  Ç^±^=:  o,o58otf86 
«r — m 

/cang,i«^  zr  7,  3268903 
/-—  (» — ;?*)i'   zr  (î,  8(î57ro2  . 
foutr.       4)^855749 
ledéCnfecmiA  2,1301353 
Kn—m)  rz  3,32735 


^   zz-0^,07125   zr  —  4S  275  r:  —  4S  id'' 

Donc  le  tems  de  la  plus  grande  proximité  des  centres  eft  à  ^Berliff^ 
tem^vraî  A.  1748  Août  8>>  j|^,  ic',  23" 

XVI.  Pour  la  plus  petite  diftance  des  centres^  qui  répondrai 
ce  moment,  fi  elle  efl  nommée  ZH  Zy    nous  en  avons  déjà  la  valeuf 

fcrt  proche  zr48'>20^^  mais  \\  en  faut  encore  retrartfeherT rx 

ÇitiaCmi  (a  cof  a*  tang  1  «* 
donc  le  calcul  efl  ; 

/  ûafi^of'     rr  7,  8482(^1*  /  cof  «»  r:  p,  99484g 

/  cof  «*        rr  9,989<584<î 
/  tang  I  »*        HZ  7,  3268908 
f  >  (Î809738 
foutr.     4>  <^855749.  * 

o» 59539^9 
â  ce  log.  répond.    4"  à  peapréi 
Donc  la  plus  petite  dtilance  des  centres  eft  48',  25"   laquelle  étant 
oté€  de  la  fomme  des  demi- diamètres  45*,  40"  -f-  i(j',  44"  :z:  63',  24" 
laiiTc^  i}'?  59"  pour  la  grandeur  de  TEdipre  :  qui  fera^  réduite  en 

doit». 


diits,donc  6  éditât  le  demi-tliamecre  de  la  Lune,  on  fert  cette  règle 
ée  trois  :     . 

i(J',  4f"  (1004):  ^±  839  :  5>  014 

La  grandeur  de  cette  Eclîpfe  a  donc  été  de  5  ^ZZ^oigjts  ce  qui  doit 

être.arrivé  à  12^  lo'jzy*  ^ 

XVn.  Pour  trouver  les  momens  du  commencement  &  de  la-fia 
de  cette  EcUpfe^  il  faut  fuppofer  zzzkh  fomme  des  demi-diainetreat 

ouzizdiW&delàchercher  Tangle^  quikof  ~tp   — j: — ^ — 2— 

Or  étante  z  n  bï',  n''  nous  aurons. 
i  Cm  a  fin  i  »  zz    7,  84^^612 
/fin 4  2  zz    7}  9578747       :.  "^^i 

^         /  cof  <P        zz    9,  ^038(55      ^  I 

Dom.    <f>  =    39S  1^8"  ■ 

&  /  tangcp  —    9,9084037 

Comme  la  vale^  dcxeR  compofee  de  trois  membres^  cherchons  es 
chacun  à  part,  par  le  calcul  qui  fuie 


/  fî  a 

— 

9,  1 852764 

l  tang  1  cti 

^^ 

8,  6634454 
7,  8487218 

i{n-tn) 

^ 

3,  3173589 

4,  5213628 

foutr. 

t 

4.  6855749 

fi  a  tang  f*« 

^^^ 

9,  8357878 

n  -  m 

l  tang  ^ 

~r-" 

9,  9084037 

/  2 

— ^ 

0,  3010300 

/  Part  L 

HZ 

0,  0452215 

Paris.  I. 
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Part.  I.    zz    I*,  1097 

,fî  a  taug  4'«  ^ 

^      .-^ =    9,3357474 


n  —  m 
{n  -4-  m)     ___ 
»  -w 


o,  o;8o6S.6 


/  a    zz    o,  3010300 


O,   1948864  .'!  . 

7  cof*  :=  9,  9948423  ,    . 

/  tang  î  M  —  8,  6634454 

/Part.  II.  :=  8,8531741'  * 

Part.  II.  zz  o,  0713  V 

■'      n-l  =, 9-  835787» 

/coTa  tf  rr  9,  579953«5 

/  tang  f  w«  zz  7,3268908  .J 

/  tang  (P  zr  9,  9084037 

/  Part  IH.  zi  7,  1651731 

P«rc.  iil.  zz  o,  0015  •  •» 

XVIII.  Ajoutant  <:es  parties  enfemble  félon  les  fîgnes,  &  doa- 
nant  à  tang  <p  une  valeur  ambiguë,  n^Ds  trouverons  les  deux  valeurs 
fuivantes  pour  x.  .  '         '  **|S 

1.  x  ZIL        I,   ÎO97  —  O,  0713  6,0015  ^-+-1,  0369 

II.  .r  zz  -  î,  1097  —  -O,  071a  -H  O,  001  y  zz — ^^i,  179Ç 
Donc,  pour  avoft^  le  '  cdiintienceinQnt  de  fEcUpiè ,  il  faut  du  tems  de 
roppohtion  dansr4*ocb|Ée  J^udaire    ". 

I,  1795*  zz  i*,'  lo*,  77b  GZ  1^,  10',  46" 
&  pour  avoir  la  fin  de  l'EclipTe,  il  fàuc.ajouter  à  cette  même  époque 

Umùrkit  XAttiitmit  Tem.  IF.  N  I,  O369*  ^ 
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h  0369*=::   1*,  2'i  214  ^    lA,  2'»    13" 

*^mos  d«  roppofition,  Aouc    SJ,  12*,  fVj  )9^' 

—     1 ,  iô ,  4(5 

-h     I,  .2,  13 

Commefieefnefic  de  fEclipfe  è        il ,    3,53 

Fin  de  l'Ecïipte  à      .    ,  13,  16,  5îî 

XÏX.  Recueilfôiis  l^ôUt  ce  que  flous  venons  de  trouveï  eniern* 
ble,  &  nous  reiton»,  que  félon  mes  tables  les  moments  de  TE^là^Uf 
ont  dû  être  à  Berlin,  tems  vr»  A.  1748.  le  8^  Aoâc 
Le  coniDiencemene  à 

La  plus  grande  oSfcursttion  à 
L^oppofition  dan^  ^orbite  i 
La  fm  de  rEclîpfe  i 

La  grtndeùr  de  Pfîdipfe    5  -- ,-- 

.&h  durée  de  1*,  12',  49"  ^     " ..', 

A'préfent  on  Toic  que  l'accord  de  Ce  calcul  aVeC  l'obrefraCiM  im'û 
grand,  qu'à  peine  &uroit  on  s'attendre  àurte  plus  grande  conibr- 
xAîté;  vûqu'on  n'eft  pas  encore  trop  certain  de  l'au^ment^cipt)  ^ 
Vombre,  caufée  par  mtmosphére  de  la  terre,  &  eriluîte  les  çibierV*- 
tions  de  ces  moments  mêmes  ne  font  pas  fusccptibles  d'une  téilftpré- 
cifion,  qti*6n  n'en  pourroit  encore  douter  d'une  minute,  puisque]  èft 
extremoment  difficile  de  diôinguer  l'oblèirvatton  de  l'ombre  txs^ë, 
de  celle  de  la  pénombre. 


Il*, 

3',  n" 

12  y 

10,  îj 

XI, 

147  39 

15, 

16  y    î» 

^4^ 

TlAlCTfM. 
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Observation 

DE    L»ECLIPSE    ANNULAIRE    DU    SOLEIL 

LE    25.  JUILLET  174g.    SELON  LE  NOWEAV  STILE 


A      BERLIN., 

f  AR    Mr.    K  J  E  s. 


I E  }Our  de  h  fameufe  Eclipiâ  du  Soleil  .ipprodianti  \e 
fy  Itoua  les  préparatifs  néceillires  pour  la  bien  ob(êi^ 
ver.  Pour  cetce  fin  j'examinai  foigneuiemenc  quel- 
^^^^  que  tems  avant  le  mouvement  de  ma  pendule  pour 
laroir  tu  jufte^*  h  elle  répondoit  exaAemenc  au  mouvement  moyen 
du  Soleil  ^  &  après  m'en  être  bien  aiTurë,  je  déterminai  le  midi  dv 
.14«  Juillet  par  des  hauteurs  correfpondantea  du  Soleil  avant  &  aprég 
midi,  ayant  en  même  temft  égard  à  la  variation  du  tems  qui  provient 
âo  changement  de  la  declinaifon  du  Soleil,  pendant  le  tems  écottlfe 
entre  les  observations.  Le  25.  Juillet -jour  ne  rEclipfe,  je  pris  de. 
nouveau  pludeurs  hauteurs  du  bord  fuperieur  du  Soleil  avant  mid^ 
mais  je  ne  fus  pas  en  état  Taprésmidi  de  prendre  les  corGefpondanT 
tes, m'ayant  trop  aflfbibli  les  yeux  par.çeitte  obfervation,  &  par  çelje 
de  l'Eclipfe  même;  je  m'en  tins  donc  à  la  concluiîôn  du  midi  au 
jour  précèdent. 

Pour  robfervation  je  me  fuis  fervî  d'une  lunette  Newtonietlhe 
de  crois  pieds,  &  comme  mon  but  n'étoic  que  de  déterminer  les 
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points  les  pItK  nèctExMj  &  les  p:  js  iicûes  pour  l'Aflronomîe,  je  me 
fms  borne  ans  ipogacns  ûiîvsns» 

Le  cotmnencegaearde  FEdîpfen-?  pts  été  obferré  à  caoledes 
mines  qui  nous  denboienr  riflBKe  da  SoinI 

L'anneau  ie  tenue    à  1 1 ^  ii',  <* i'^  tems  vrai  avant  midi 
fe  roaipt  à  1 1  ,  f4  7  i; 

Durée  de  i'anneau  i  r  ^^ 

La  £ade  rEdipfe  eft  arrivée  qyrés  midi 

(^  Le  dxameae  du  Soleil  mefiiré  svcc  le  micromecm^ 
étoîcde      31^,  4r'^ 
celui  de  la  Lune  de      29,  f  4  au  milieu  de  PEclijpfé^ 

Je  paile  préfêotemest  à  qu^quesObferyadonsphyfiques.  Pre^ 
raiéremem^  on  a  très  bien  remarqué^  en  laiffînt  tomber  rimage  du  So- 
leil fur  un  papier  blanc  dans  la  chambre  obfcure,  que  le  'Aameçre  du; 
Soleil  s^eft  enflé  à  peu  prés  de  la  centième  partie  au  ternsdelàplus 
grande  obfcuntion^  &  même  quelques  minutes  avant&aprércetems;^ 
œ  qui  donne  un  argument  évÛent  pour  l'exiftence  d&  l'Atmo&here 
de  la  Lune  y  dns  li^uelle  les  raj^ns  du  Soleil  font  rompus;  &ii.eft: 
fré^importanrque  cette  découverte  (e  vérifie  par  d'aoQn*dtilenfa- 
fions  qi^on  fera  dans  la  fuite,  il  ^agit  préfentemen^  de  trouver  un' 
toioyen  dedétemiinér  la quandté  de  cette  Atmofphere  lunaire;  j^trè- 
Hiverfes  méthodes  qui  fe  préfentent  d'abord  à  Tefprit,  la  première 
iqut  ft^offre  eft  d'oblerver  le  lieu  de  la  Lune^^  de  mefurerfMifdta^ 
IMCreen  mimt  ten»  :  cimime  on  fait  d'ailleurs^  que  la  partfe^^iUiimU 
fiéa  (le  la  Lune  eft  toujours  proportionelle  au  £nus  verfe  de  fon;  êlon^ 
'gii'inn  du  Soleil^  ^'on  me(ure  la  parue  éclairée  de  la  Lune  aux  envi^ 
f on^  (le  fes  quartiers ,  la  difierence  entre  le  cricul  &  l'obfervadoit 
iloit  Aire  connoitre  la  quantité  de  la  rèfraâion  des  rayons  du  SoMt 
I^DH  l'Atmosphère  de  la  lune.. 
'•*■''••  Cfe 

,  (•;  Jftdoi»  tvertir  que  fa  vîrcTirmkfomeftr  dont  jeme(urs:(érvr  ponrmelurer 
lff«  (liamerrc^  do  Solëîl  Bc  delà  Lone,  n'eroir  pas  aflez  fine  pour  répondre  de 
^ilê]q^tt9  feconéttft  d'autant  moins  que  ce  micromètre  éroir  appliqué  i  la  ïv^ 
fiiUf  d*un  quart  de  cercle,  door  la  lunette  eft  trop  petite. 


lor 

Ce  fcrojt  le  moyen  le  plus  fur,  fi  les  phafes  îllumînécs  de  flr 
Lune  étoienc  bien  terminées;  c'eft  pourquoi  je  confeillerois  plutôt 
de  fe  fervir  de  la  manière  qui  fuit.      Qu\>n  prenne  un  inftrument 
pareil  à  celui  AtMuHadleyy  par  lequel  on  peut  mefurer  des  arcs  comc-» 
pris  entre  deuxaAres  &  par  le  moyen  des  miroirs,  qui  y  (ont  applî^ 
qués,  on  joindra  tes  Etoiles  de  forte  qu'elles  paroiflent  fe  baifer  enfem- 
ble,  l'une  de  ces  deux  doit  être  celle  qui  va  être  eclipfée  par  la  Lune, 
&  rinftrament  monté  fur  une  machine  paraUaQique.  Qu'onmette  un 
cercfe  de  cuivre  au  foyer  de  la  funettev  qui  air  plufièurs  fils  parallèles, 
qui  fe  coupent  à  angles  droits,  dont  la  diftance  entre  eux  foit  connue 
p.  e.  de  dix  en  dix  lêcondes  ;  on  obfervera  donc,  avant  que  l'Etoile 
entre  (ur  le  bord  de  laLune,^foMsquel  fil  elle  paroit,  &  à  Tinflant 
que  le  bord  de  la  Lune  paroit  la  toucher,  on  verra  les  deux  Etoiles  qui 
avant  l'attouchement  ne  paroifibient  qu'une  feule,*  &  la  diftance  des 
fSs  qui  couvrent  tes  Etoiles,,  fera  connoitre  la  quantité  de  Ig*  réfi-aâion 
de  WLmwsplterc  de  la  la  Lune.    Comme  on  peut  réitérer  fort  fou- 
vent  cette  obfervation,  &  qu'on  peut  choifir  pour  la  féconde  Etoile 
celle  qu'on  voudra,  pourvu  qu'elle  foit  à  peu  prés  à|  la  même  hauteur 
qœ  cette  qui  va  être  eclipfée,  on  parviendra  enfin  ii  s'a(Hirer  de  Ja 
inraye<|uaiidte  de  l'Atmosphère  lunaire;    Âpres  cette  petite  digres* 
HoBj  je  retourne  à  l'obfervation  de  l'EcIipfe  annulaire,.     Le  disque 
de  la  Lune  étant  tout  à  fait  entre  furcelur  du  Soleil,  l'anneau  parut 
fi  lumineux  quil  éblouit  la  vuë^  en  le  regardant  fans  verre  colore^  ou 
enfume.      On  a  remarqué  qu'un  verreardent  a  brûlé  ce  qu'on  lui 
préientoit,  jusqu'à  ce  que  la  grandeur  de  l'Eclipfefutde  \\  doigts;  l'E- 
clipfe  ayant  pafle  ce  terme,  les  verres  ardents  ne  firent  plus  d'effet  fur 
les  choi&s  les  plus  combuffibles.    Quant  à  la  confiitution  de  Pair,  le  : 
thermomètre  de  Fabrenbeit  defcendoit  de  fix  degrez.      H  faifoit  ua 
air  frais  dans  le  tems  de  la  plus  grande  phafe,»  &le  vent  étoit  ausfi 
plus  fort  qu'avant,  ou  après  la  plus  grjinde  obfcuration.     On  croyoit  -:j|fe 

étxt  plongé-  tout  d'un  coup  dans  le  crépufcule,  à  l'inftant  que  l'an- 
neau fe  foftna;  cependant  il  fiifoit  encore  affez  de  Jour  pour  lire  & 
diftinguer  des  caraéleres  allez  menus.  On  voyoit  très  bien  la  Planète 
de  Venus,  &  celle  de  Mars,  à  la  vue  fimple.      Les  oifeaux  donnoient 

N  3  dès. 


# 


tôt       ^ 

4es  marquiîs  qu'ils  «^apperceyoicnt  de  1»  nuit,  &  annonçoicnt  le  jour 
è  melure' qu'il  coiQuiençoic  à  fàicp  plus  clair*  Je  ne  dois  pas  pafler 
fyùs  iUence  que  b  bord  de  la  Lune  vers  le  Soleil  ètoic  d'un  roug)& 
.  cPecarlace  for(  vif,  Sf.  finiflbit  vers  Tanneau  en  couleur  dVange& 
Hn  jaune  wrant  ûir  le  ^le.  Le  bord  du  Soleil  au  contraire  étoit  d'une 
couleur  violette,  finiifanc  vers  la  Luxje  en  couleur  verte  &  céladon* 
Un  phénomène  forf  renjarquable,  qui  offrit  un  beau  fpe'ôacle  à  la  vue, 
c'eft  que  pendant  le  tems  que  PJEclipfe  étoit  annulaire,  l'ombre  des 
jfeuïlles  d'arbres  >  ou  de  quelque  autre  corps  que  ce  fut,  étoit  bordée 
d'un  bel  anneau  qui  avoit  toutes  |ps  çoulpurs  d'un  arc- en-  ciel.  Cç 
Èeau  fpéiflâcle  jTe  perdit  ;  dés  que  l'anxieau  du  Soleil  fut  fompu. 

J'ajout^erai  ici  une  obferv^tion  de  la  ipéme  ^clipfe  annulaire  du 
Soleil  faite  par  Mr.  Po/aCy  ProfelTeur  de  Mathématiques  à  Francfort 
fur  l'Oder,  où  h  Ittiwdc  dctei^ninée  par  lui  eft  de  î  2^,  t^'  i  Franc- 
fort  fur  rOd^r 

le  commencement  de  rpclipfe  arrivo^t  à  lo^,  2^',  ço''  tems  vrai 
l'anneau  fe  ferme  à  11,  y?,  12 

.f-r— -      fe  rompt  à  i2;     i  ,    o 

duré?  de J*anneau  4>  i?- 
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PROVVEE  PAR  LA  DËRNiEttE  ECLIPSE  ANNULAIRE 

DU     SOLEIL.^ 

PAR  M.  EULER. 


TfAduit  du  L4tin% 


î. 

N  obfervant  les  momens  dé  TËclipfê  du  Soleil  que 
nous  eûmes  ici  le  25  Juillet  1748.  &  eil  rendant  com- 
pte de  aàesobfervations  *,  je  ii'avois  eu  pour  but  que  d'ar-  *  V^V^*^ 
river  î  une  détermination  pIuS  eJcaéle  du  véritable  p^jgjjfuiyl 
mouvement  de  la  Lijne  &  de  fa  parallaxe.  Mais  il  ilV  pas  laifsé  de 
fe  préfenter  dans  le  cours  de  rObfervatiort  de  cette  Eclipfe  quelques 
•  autres  Phénomènes  remarquables ,  qui  ne  dépendoient,  ni  du  mou- 
veulent  de  la  Lune,  ni  de  fa  parallaxe,  mais  qui  fembloient  donner  à 
connoitre  la  réalité  de  la  réfraftîôn  des  rayons  qui  rafent  les  bords 
dela'I^me,  &  décider  cette  queftion  agitée  depuis  long  tems  parmi 
les  Âftronomes  ;  Si  la  Lune  eift  environnée  d'une  Atmofphere,  ou 
non  ?  Ceft  ce  qui  m^engage'à  examiner  ici  plus  exaftement  les  phé- 
nomènes de  cette  efpece,  que  j'ai  obfervés  pendant  cette  Eclipfe,  & 
\  en  rechercher  leis  caufes. 

.  lï.  Pour  obferver  cette  Eclipfe  ^vtc  plus  de  fuccfe,  &  foumet- 
tre  à  la  mefure  tout  ce  qu'elle  offriroit  de  remarquable  ,  j'avoîs  pré- 
paré dans  ma  maison  lUie  chambre  obfcurcj  qui  rega^rdoit  le  Midi,  & 

ayant  m 


V? 


us       104       0^ 

ajrai)t  dirigé  vers  IcSoleil,  par  un  trou  pratiqué  à  la  fenêtre ,  un  tube 
Aftronomique  de  9  pieds  ^  je  reçus  Timage  de  cet  ailre  fur  un  papier 
blanc:  J'anèrmis  ce  papier  peq>endiculaireinencà  J^axede  la  Lunette 
à  unediftance,  telle  que  Hmage  du  Soleil  remplit  exaâement  un 
cercle  qui  y  etoit  tracé ,  tk  je  tirai  ce  tube  jusqu'  à  ce  que  Timage  fut 
repi%fentée  de  la  manière  la  plus  diftinéle  fur  le  papier ,  &  qu'on  pot 
dilcernerclairemenctoutesks  taches  du  Soleil^doatplufieurs  ecoien- 
vifibles  fur  fon  disque.  La  Machine 'etoit  conflriuite  \de  telle  fort 
te  y  que  tandis  que  le  tu^e  fui  voit  continuellement  le  mouvement  du 
Soleil,  le  papier  par  un  mouvement  femblable,  confervoit  toujours 
la  même  dillancfe  à  l'égard  du  tube,  de  forte  que  l'image  du  Soleil 
demeuroit  conftatàment  dans  le  cercle  tracé  fur  le  papier. 

>.  Iir.  La  Machiné  étaat  ainsi  montée,  &  l'image  du  Soleil  s^  mon- 

trant tout  de  fuite  aux  yeux ,  j'attendis  J'acrivée  de  l'EcKpfe  ^  dont  de 
petits  nuages  qui  couvroient  fréquemment  le  Soleil  ne  pertmrent 
pas  J'oblerver  ie  commencement.  Il  reiloit  même  peu  d'elpeiauçe 
d'obferver  les  phafes  fuivantes  .de  VEçVipk,  le  Ciel  fe  .couvnint  ^c 
'  plus  en  plus  denuagcs.  Cependant  contre  notre  attente  on  put  iort 
bienobferver  les  principates  phafes^.  &  fur  tout  l'anneau  pendant 
toute  fa  durée.      Comme  les  xnomens  (en<{^ntété  déterminés -avec 

»  Voy.  leMi-  beaucoup  de  précificn  par  M.  Kies^  *  &qu^îJ  en  a  iait   fon  rapport  i 

wwiVf  précc-  r Académie,  je  ne  les  répéterai  pas  ici,  me  bornant  .uniquement  ..aux 

iant.  chofes  qui  fe  rapportent  au  but  de  ce  Mémoire. 

jy,  La  Lune  étant  déjà  entrée  dans  le  disque  du  Soleil  au  delà 
de  la  iiK>itié,  de  fone  que  la  Hgure  du  Soleil  paroifToit  déjà  femblable 
à  la  Lune  vers  fes  quadratures ,  &  que  Tangle  qui  fermoit  fes  cornes, 
devenoit  ibrt  ^igu^  je  remarquai  premièrement  que  le  disque  du  So- 
leil ne  demeuroit  plus  xu)mpris  dans  le  cercle  tracé  fur  notFe  papier, 
mais  que  les  pointes  des  cornes  en  fortoient,  quoique  le  bord  du 
Soleil  le  plus  éloigné  de  ces  pointes  demeurât  cependant  toujours 
dans  les  limites  exaites  du  cercle.  Ce  Phénomène  fe  préfentoit  tel 
qu'on  le  voit  Fig.I.  où  AEDE  A  eft  le  cercle  tracé  fur  le  papier^ 
&  G  AGBG  la  figure  du  Soleil  éclipfé,  dont  les  pointes  G,  G,  sV 
tendoient  de  part  &  d'autre  au  delà  du  cercle  >  en  forte  que  les  peti- 
tes 
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ces  portions  E^G  débordoient,  tandis  que  le  refte  du  bord  ËA.E 
itoit  encore  dans  une  exaâe  corigroence.  .  !,  ! 

V.  Ces  pointes  G,  G>  continuoient  it  déborder  de  plus  en  plui 
hors  du  cercle,  à;iaeruFe  que  les  angles  G&  G  des  pointes  devenoiéïK 
plus  aigus 9  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  pointes  fe  réunirent^  &lè 
Soleil  te  montra  Ibus  la  forme  annulaire,  où  fon  difquc  £6riTia  fur  le  pa- 
pier on  cercle  beaucoup  plus-grand,  que  celui  dans  lequel  il  avoit  été 
d^abord  exaâement  renfermé.  Vers  le  milieu  de  la  durée  de  cet 
anneaa,oii  voyoit  fe  figure  peinte  fur  le  papier,  telle  qu'elle eft  repré- 
fèotée  Fig.  2.  où  AZBN  eft  le  disque  du  Soleil,  dont  le  point  du 
fommeceftenZi&  le  point  oppofé  en  N,  par  lequel  ell  menée  la'droitç 
horizonrale  AB,  dont  l'extrémité  A  regarde  rOrient,  &  Tautreex- 
cremité  B  l'Occident  .*  azùfj  eft  le  disque  de  la  Lune  &  la  droite  E F 
qui  pafle  par  les  centres  C  &  r  du  Soleil  &  de  la  Lune,  paroit  être 
dUbmede  la  verticale  ZN  d*un  angle  d'environ  400,  car  je  n'ai  pas 
pris  la  meiure  exafle  de  cet  angle ,  étant  plus  attentif  à  d'autres  plie- 
^nomenes.  La  plus  grande  largeur  de  l'anneau  etoît  F/,  &  la  moin- 
dreE#f  qui  ctoit  eftimée  égale  à  peu  prés  à  la  quatrième  partie  de  F/ 

VI.  Par  le  calcul  Aftronomique  jVi  trouvé  pour  ce  temsle 
demi-dianiccFe  apparent  du  Soleil  iz:  9^'^  &  le  demi-diametre  de  Iji 
Lime  cr  BpS''?  lesquelles  mefures,  (avant  que  le  disque  du  Soleil  eue 
foufcrtladilatattonquîluiarrivaversle  tems,  où  Tanneau  commengi 
î  fc  fbrmer,)  s'accordent  aflèz  exaélement  avec  Tobfervation,  en  for- 
te qu'ici  la  Théorie  n'a  aucun  befoin  d'ctre  corrigée.  Je  concUtf 
outre  cela  de  la  durée  de  Panneau,  que  la  diftance  moindre  des  centres 
ëuSoleH&de  la  Lune  devoît  avoir  été  de  53"  environ  ;  d'où,  fi  l'on  fu|ï- 
|>ofe  que  Je  disque  du  Soleil  n'ait  foufTert  aucun  accroiflement  dan[s 
la  région  F/,  ou  etoit  la  plus  grande  largeur  de  l'anneau  |  puisque 
jious  avons  vu  que  cet  accroiilêment  eft  feulement  arrivé  dans  les 
endroicsyOU  les  bords  du  Soleil  &  de  la  Lune  (e  touchoient  récipro- 
quement de  plus  près ,  CF  etoit  n  952'',  cf  zz  898''  &  C  r  =z  53,  & 
par  çoniequent  C/rz  845»  &  à  caufe  de  cela  la  plus  grande  largeur 
de  Panneau  Ffzziof\  ce  qui  s'accorde  ailèzexaâcmcnt  ave£  la  figure 
■de  Tanneau  qw  nous  avons  tracée. 

i$tJ€édmitT9m.lK  O  VU/ Il 
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vu.  n  paroii  de  là,  (î  le  disque  du  Soleil  ne  s'etoîc  pas.  élargi 
irers  h  moindre  largeur  de  Tanneau  en  E^^  quelle  auroit  dû  être  cet* 
te  largeur  E^.  •  Car  fi  on  pofe  CErr  95^'^  ^  caufe  de  r  ^  n  898"  & 
Cm  951",  la  moindre  largeur  de  Tanneau  feroit  zi  i*'  ;  &  cependant 


disque  de  Soleil  n*avoit  fouff^rt  aucune  dilatatioru    A  Francfort  fur  , 
VOder  M.  Polack  a  obfervè  le  même  phénomène  ^  &  la  dittance 
des  centres  du  Soleil  &  de  la  Lune  y  etoit  encore  moindre  qu'ici* 
Car  Panneau  y  ayant  duré  4^^  j'en  conclus  que  la  moindre  diftance 
des  centres  a  été  d'environ  35^^  la  plus  grande  largeur  de  Tanneau  ayant 
été  89'^  &  la  ,moindre  19'^      Mais  la  moindre  largeur  etoit  eflitnée 
comme  (ousdoukle  de  la  plus  grande,  &  par  conféquent  de  44'^  en? 
forte  qu'à  Francfbrt  de  même  qu'ici^  le  disque  du  Soleil  etoit  dilaté 
de  25'S  vers  les'  endroits  où  la  largeur  de  l'anneau  écolt  la  moindre*    , 
VIIL  De  là  naic  donc  cette  Queftion  :    Quelle  a  été  la  cauje  ii 
la  dilatation  du  disque  du  Soleil  y  dans  les  endroits  où  le  bord  deJaLn^ 
ne  le  toucboif  presque  intérieurement  ?    Pour  la  quantité  de  cette  d^ 
latation ,  que  j'ai  e^mée  1^'^  je  ne  la  crois  pas  fi  certaine^  'qu'il  ne  pu^iife 
«•y  être  glifle  une  erreur  de  pluficurs  fécondes:  car,  premièrement  \% 
largeur  de  l'anneau  n'a  pu  être  fi  exaéïement  mefurce  ;  &  enfuite  les 
couleurs  dont  le  bord  du  Soleil  &  celui  de  la  Lune^  étoient  con- 
ftamment  revêtus,  le  premier  de  violet,  &  l'autre  de  rouge,  empé<* 
choient  de  difcerner  les  extrémités  de  ces  bords*    Mpigré  tout  cela 
il  ne  iauroit  demeurer  aucun  doute,  que  la  moindre  largeur  de  l'aiv 
neau  n'ait  furpafle  ici  10'',  &  il  eft  à  propos  d*examiner  quelle  peut 
avoir  été  la  caufe  de  fa  dilatation. 

IX.  La  Queftion  revient  donc  à  cecî,c^eft  que  nous  expliquions, 
pourquoi  Textiemité  dubord  duSoieiiA>  qui  étant  vu  par  le  rayon, 
AT,  qui  frife  la  Lune  au  point  M  devroic  paroitre  contiguc  de  la 
ÎLune^  n'eft  pourtaiitpas  vaen  A,n)aisen^^le  fpeélateur étant fuppolè 
en  T;  dé  forte  que  le  lieu  apparent  de  ce  point  diflfere  de  foo  vrai  lieu 
de  Tangle  A  Tii,  que  nous  avons  trouva  de  25'^!  quoique  nous  i'eftt- 

mions 


«dans «M  jwt'fÊàipûtk?  Ge& en  rendant  raifon  de  celai  qu'on fen 
comprendre^  ço(Daient  il  peut  arriver  ^  que  lorsque  Tannesiu  né  dè^ 
^coitffàmfUMkTié^  00 ^feaque  pîus,  cette  largeur  reçoit  çe- 

^pmdMC'm-Karoîiëiliemd^autantderec  contient  l'aii^ 

AT#.  Ctf^Iebord  du  Soleil  s'éloigne  de  cette  manière  de  cdui 
deltfLuttey  dont  il  eft  tout  à  fait  près,  il  eft  clair  que  c'eft  la  mémjft 
€ki^>fm^verai  de  laquelle  les  cornes  du  Soleil  s'étendent  amintÂt 
ilÇftès  f  aniMiUyi&  quil  fiut  que  la  largeur  de  Panneau  même  fouffite 
anê  dHttition,  dans  fendroit  où  elle  eft  la  moindre. 

X*  Avant  quc-d'entreprendre  l'explication  de  ce  phenomené/il 
cmvientd^ecarter  d'abord  unei  opinion  I  qui  au  premier  coup  d'oeil 
u^eil:  pas  d€î>uée  de  probabilités  Ceux  oui  ont  appris  par  la  defcrip- 
mn  des  ^utr^s  EcHpfe$  onnulaires  du  Soleil ,  que  les  deux  largeurif 
dç  ?anneauv!a  pTus  gr^indc  &  ]a  plus  petite,  font  enfèmble  une  Ibmmej^ 
plus  grande  que  h  différence  entre  les  diamètres' apparens  du  Soleil  & 
de b  Lune;  ceux,  dis  je,  auxquels  cette  cAfervation  eft  connii^ 
oncloupMhné  pour  l'ordinaire  que,  dans  l'Eclipfè  annulaire  deSolei}^ 
|«>^Éftem'îlèlti.une  paroitun  peu  moindre,  qu'il  ne  fèroit,  fi  on 
tâ'^o^KVtt^^diî'Soiei  Maisde  la'tnaniere,  dont  nous  avons  pro'* 
iifeÂé^è fWbfetyaéidn  ^  il  croit  par&itement  clair  que  la  Lune  n'avâii; 
jjMiinf^feiirtRsttdb  diminution^  mâts  que  c^coit  lé  Soleil  qui  avoic 
feçoqttelque  accroi0ement.  Car  ceux  qui  pendant  l'Eclipfe  même 
onfinefuré  le  diamètre  de  la  Lune,  l'ont  trouvé  par^tement  coii- 
ftjttiie  J*i  calcul-    *  ^ 

î:.    -i'XI.'  Pouf  ifcvfenir  donc  \  cet  aggrindifleraènt  du  disque  du.Stf^ 
l«t;  bb(€»rvè  pehdant  l'Ecripfe  annulaire^  ons'apperçoita'àbord,  Ab 
ÎMurimelegere'âttentionàce  phénomène,  que  la  caufe  doit  en  être 
^htrdiée  dans  la  réfraftion  des  rayons  qui  rafcnt  le  çorp?  de  laLund 
^'elfec:  iM^cdinprend  aîftfment,  que  fî  la  Lune  etoit  environnée  de 
qi^tfè^HMIiyspHere  femblable  à  la  notre ,  il  devroit  i  caufe  de  la  ré^ 
finÂoA^iisMyoïis  qui  la*  traversent  obfiquement,  en  réfulter  pleine?^ 
ment  leménie  phénomène,  qtli  coniifte  dans  la  défléxion  des  rayoïiii 
N6fi  feukhiient  dOftc  il  ne  paroit  refter  aucun  doute,  qu'on  doive  at- 
tribuer èllijiiie  unitf ^rtairïc^Atmofphere,  mais  on  peut  ausfi  déter- 
i\ii.i4  O  2  miner 


miner la^enficé  même  de  cette  A.cinorph€re  par  h  quantité  cktJi 
réfranélioji.  "'  .  .  .        •  .        > 

f^  Xtl.  Soit  donc  le  corps  de  la  Luae  EMF  ttirtt  d^uDC  AttiiM^ 

phere  déliée PQR,  que  nous  fuppoferons  être  de  la  oi^e.denficé 
djns  toute  fa  hauteur,  quoique  fans  doute  elle  devierwie,  comme 
celle  de  la  Terre  y  toujours  plus  rare,  à  roefure  qu^elle  s'éloigne  de 
la  furface^  jusqu^àce  qu'enfin  elle  fe  confond  infeniibiemeniû  avec 
Tether,"  qui  remplit  tout  Tefpace  celeile.  Car  comme  nous  favow 
îpai:  d'autres  phénomènes,  que  TAtmofphere  de  la  Lune  eft  trésfiibûie^ 
en  comparaison  descelle  dont  la  Terre  eft  environnée,  nous  pour- 
rons négliger  fans  erreur  la  diverfe  rareté  qui  peut  y  avoir  lieu^  fui: 
vant  les  diverfes  diflances  de  la  furface  de  la  Lune,  Cela  pofe,  cha^ 
que  rayon  de  lumière  qui  entre  dans  fAtmofphere  de  la  LÂine,  ipuf* 
&ira  une  certaine  réfraÂion  ^  après  laquelle  il  traverAra  rAtmofphe. 
re  en  ligne  droite ,  &  lorsqu'il  en  fortira  de  nouveau  pour  rentres; 
dansPether,  il  éprouvera  une  nouvelle  réfra^lion  (emblable  à. la 
première. 

'  XIIL  ConCderofisàpréientle  rayon  de  lumière  S  F,  pamm 
du  point  S,  foit  que  ce  foit  une  Etoile,  09  une  particule  appartenante 
au  Soleil  >  lequel  rayon  tombe  dans  l'Atmofphcre  de  la  Lune  en  P^  d« 
manière  qu'après  ù  réfraâionil  rafe  la  furface  de  la  Lune  enM.  Le 
fpeélateur  donc  placé  au  point  M  de  la  Lime,  iVappcrçoit  pas  à 
eaufê  de  la  réfraâion  le  point  S  dans  fon  vrai  lieu,  mais  en  «^,  &  ce 
point  lui  fera  reprefenté  dans  le  Gel  par  le  rayon  MP  prolongé  .a^é| 
ià  réfîraâioi).  Or  comme  cette  droite  MP^  parce  qu'elle  touche  la 
furâce  de  la  Lune,  repréfente  l'horizon  Lunaire,  le  fpeâateur  pla* 
ce  en  M  appercevra  un  point  lumineux  dans  l'horizon ,  lorsque  ce 
point  eil  encore  efiedivement  caché  fous  l'horizon  à l'ar^leSP  a;  cet 
angle  S  P  a  fera  donc  égaU  la  rcfiraélion  horizontale,  que  les  habitans 
de  la  Lune  doivent  ièntir»  Appelions  donc  cet  angle  SPff,oularéfirft- 
Ôion  horizontale  vue  dans  la  Lune  m  a^,  )usqu'  à  ce  que  nous.puis^ 
dons  définir  la  valeur  avec  plus  de  préciHon. 

XIV.  De  plus,  que  ce  rayon  P  M  travçrfe  toute  TAtmoiphere 
de  la  Lune^  &  qu'il  foufire  une  nouvelle  rcfradipn  en  Q^où  il  entre 
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àfis  l*cth«^  d*où  fiiivant  k  ligne  droite  QJT  il  parvienne  jusqu'i  U 
Terre,  &£Mppe  l'oeil  de  l'obferwceur  ,çn  T.  Cet  obfervacear  ju- 
gertdoilc^uelé  pt)int  juiinneioc,  d^où  ce  Myon  partait,  eft  dans 
la  diitflion  prolongée  T  Q,  Apar  confequcht  fitué  en  /.  Mais,  iî  là 
Lune  n'avoir  pas  été  placcc  cncitrdeux,  l'obfêrvareur  aiiroît  apperçâ 
ce  même  point  dans  fon  vraï  lieu  S.  Que  û  la  diflancc  de  ce  point  S 
efl exiréiD^aef t f rsindey «u  égardi l^diAaifxçe  M  1» Lunre  à  la  Terre^ 
&ascetefiSn4e;|a  Lune,  rob^nraçaur  T  idevrok  l'appercexoîr  d^s 
unedireâionôâcçlj^^  à  L^  droite  P3»  laquelle  à  Ciu(e  de  Pangle  PQ^ 
eg^IaTangleSl^ir  ~  ai ^  fera  inclinée  à  la  dirèélion  TQ^de  l'angle 
double  iz  2  <»• 

XV.  Si  donc  la  Lune  n'avoic  point  d^Atmofphere,  le  point  S 
léroit  eatieccmehc  invifîble  pour  l'obiferyateur  place  en  T,  &  de- 
muterolt  caché  derrière  la  Lune  à  une  diftance  de  fon  bordzzoK 
Ceft  donc  r Atcnofphere  delà  Lune  qui  rendra  ce  point  S  vifible,  & 
le  montrera  à  Tobfervateur  T,  comme  sUl  etoit  en  ^;  &  comme  le 
bord  de  la  Lune  M^  à  caufe  du  rayon  MQT,  fe  rappone  au  même 
point  du  Gel  />  rohfervateur  placé  en  T  appercevi?  un  point  lumi-» 
neux  S,  condgu  au  bord  de  la  Lune  M  ;  en  ibrce  que  la  réfraction  de 
VAtmofphetc  Lunaire  transportera  dans  Iç  Ciel  le  point  S  de  fon  vrai 
lieu  S  par  Tefpace  Sszzi  a.    Donc  la  vue  d'une  Etoile,  ou  d'un  au- 
tre  point  lumineux  quelconque  dans  le  Ciel,  ne  nous  cil  dérobée 
par  la  Lune,  que  quand  ce  point  s'^elt  déjà  caché  derrière  elle  au  de- 
là de  Tefpace  =r  2  01.    Tant  que  cet  efpace  eft  moindre^  le  point 
demeure  viiible  hors  du  bord  de  la  Lune. 

XVL  Mais  confiderons  auisi  le  €as>  où  le  rayon  S  P  pénétrant    Fig  f. 

par  rAtaK>fphere  de  la  Lune,  ne  rafe  plus  fon  bord,  mais  pailèà 

une  dklance  donnée  MN.    Ce  rayon  foufFrira  donc  une  moindre  ré- 

fraétion,  tant  en  P  qu'en  Qj^  puisqu'on  doit  concevcwr  l'Âtmofphe- 

re  plus  rare  >  i  mdEure  qu'elle  s'éloigne  de  la  Lune  ;  néanmoins  on 

pourra  également  dans  cette  région  plus  rare  confîderer  comme  une 

i^e  droite  la  route  que  le  rayon  P  Q^fuit  en  travertant  TAf  mofphere. 

Car  un  (peâateor  étant  placé  à  la  hauteur  M  N  au  deflus  de  la  ftirfiice 

de  la  Luae^  appercevra  £uis  doute  une  moindre  réfra^oa  horizon-^ 

O  3  taie 


H^       lia      ^ 

taie  desStoîJ.e$^  Se  c'eftà  c^tte  refraâion  queferji  égaie  i'^ng^SPr, 
parlequ^I-aftrcSparoitr^e^ve  ;  &  parce  que  Jp  rayoi^  P. Qj  qui 
^ia^rvieri!;  jusqu'à  la  ,Xeae!T  pareille  rêfra$;^}tçi}i-Q^ 

^bbfervateui:  plfice  furla  Terre  en  T  verrai  le  point  lutn^neiiitS  (icu9 
ën/>  eniorce  que  ^intervalle  Sx  fera  égal  dans  le  Qel  au  double 
angle  SPcr.   .  .. 

XVII.  Soit  IftîdiftancéMN  de  la  fufface  de  h  Uinittlte,  ^09 
Vobfepvatcur  plade  for  la  Terré  en  T  la  voye  fou$  l'ân]rie>V  &colii^ 
trie  toute  la  hauteur  M  K  de  rAtmofphere  de  la  Lmiç  eft  ^rr  peôc^ 
éc  la  réfradion  même  très' petit*  en  Qr le  lieu'apparent  /  de  PEtoîïe  S 
\u\  paroitra  diftant  du  même  intervalle  iz  .r  du  bord  Miie  la  Lune; 
Mais  le  vrai  lieu  de  cette  Etoile  qu'il  appercevroitvfi  la  Lone.n'ar 
voit  point  d'Atmofphere,  <«r«  plus  proche  du  cerittç  .cïëia  Lune"  dé 
l^intervalle/S,  qui  fe  mefur^^jfei*  le  double  angle  S P^/  ;Si'donc  ccç 
ingle  SPff,  où  la  réfraftion  horizontale,  qui  répond  à  la  hauteur. 


cnaquc  uixwivc  x  uu  uuiu  uc  la  j^unçuu  cuoit  aiiure  ne  \%  retracnon 
horizontale  l  qui  y  répond,  il  feroit  aifé  de  déterminer  le  vrai  lieu 
de  chaque  Etoile  par  (on  lieu  apparent. 

::  îXVin.  L9  dilatation  de  Tanneau  Solaire  obfèrvée  à  Berlia,  don* 
nelieudeconclurre,  que  comme  l'anneau,  lorsqu'il  étoit  -le:  plus 
étroit,  ne  devoit  avoir  qu'unefeconde,  cette  largeur  qui  étoit  prête  à 
Vevanouïrareçuunaccroiffement  de  25'^,  environ.  Parconféqueni 
fi  le  bord  du  Soleil,  ou  quelque  Etoile^  ont  paru  à  25" de  diftance  du 
bord  de  la  Lune»  la  vraye  diftance  doit  être  eftjmée  tout  \  fait'  nuUe> 
t  moins  que  peut  être,  à  caufe  des  raifons  déjà  indiquées,  au  lieu  dé 
25'f  il  ne  &ille  choi/ir  un  qooindre  nombre^  xx)mme  20  cm  15.  Alors 
nous  lavons  par  les  Obfervations  très  abondantes,  dont  on  fe  fort 
communément  pour  combattre  l'Atmofphere  de  la  Lune,  que  dés 
que  la  diftance  d'y.ne  ftpile  au  bord  de  la  Lune  furpafle  feulement 
&  ;;i  une 


lieu*  devienrioucà  f^t  imperceimhle. 

ofeçric  ifel 

Hnrcechib 

FAcmo^rfiere  nouseft  incdnnileril  neparoicy  avoir  de  meilleut 
iilôyefti  ^ployer  ()tie  celai  de  reftimotion^  encherchmc  une  fpr« 
imiic^  qui  ùœàSh  le  oiieux  dux  phénomènes.  Soit  dont  h  difbncé 
appirente  d'une,  Etoile  ouelc^onque  à  l'eggrd  du  boi:d  de  la  Lune 
=Z;r'V  &  re^d«  klréfrailidri  qui  répond  à  cette!  diftanée  t=  t'S  en 
forte  qtt^oh^Oikieiittèpff  ce  moyen  le  vrai  lieii  de  TËtoile)  en  jppro- 
chànt  daviîntapRW^mre  de  la  Lune  le  lieu  apparent  âe.z^^*  ,11  fau- 
dra donc  devoir  cette  correâion  2  parltdiâance  x^de  gianier^  qu^en 
pofant  x^zioy  il  en  réfuke  auflî  à;:;;!^;;  mais. qu'au, caa^ que, jr  foit 
'tiz  6qj  dora  h  valeur  de  z  dcvienhib  û  p^tit^qu'pn  ne  ,(h^  pjrcaque 
J^pperccvoir,  comme  fielleetolt  dé  5'^*  "  *  '  ;.  \'"\  f 
■      XX*  Pour  cet  eflfcc  je  prendrai  une  formule  plus  étendue,  & 

)*etablirai  ^  —       |    tj^^1"ny  P^^^  quc  je  Vois  qufutte  telle  içrmule 

eil  extrêmement  commode ,  lor^  qàe  fa  diftaiicç  >  devient:  cônfide* 
rablei  pour  feire  que  la  valeur 'zibit  la  plus  petite  ^offibte',  "nourvu 
que  rexpofantw  ne  Toit  que  médloiû'enient  graiid.  Qùefî  4-6n  prend 
0  =  2,  &  qu'on  fatis^ife  aux  deux  conditions  précédentes ,  on  trou-* 


-i       yji'.;  il  it^ï;  *•'  ■  .  '-     ••     ■  ■•'"•■  h  :i.-       .  •6616     •  ; 

0bû»ii^' «nliardey^  que  nous «ttribuons à  1)1  diftance xzn. <S6">  nous 
4fefôiii'4''idélji''àonn««'«±:'  .  •    •'    j      ■  .    jq^us  rious  feirl- 

^cç  W'nÀf^Pîûffions ,ç»  çnjD^j^r  un«  plus  çettainçH.caï/, quand 
aime  il  y  turoïc  de  rtrreur»  les  concluuoos  qui  en  feront  tirées,  ne 

s'ecar- 


^eçmtxoat  pourtant  pas  de  h  vmcé ,  d'uae  inaniere  qui  iok 
fehfibTe. 

,.  XXI.  Ceft  donc  fur -cette  farmule  que  j'ai  conftruiç  laTaUe 
Iwirt^tê»  qui  pour  chaque  difiance  apparence,  où  un  Aftre  fk  trouve 
au  bord  de  bLune,  fournie  la  corre^on  fuivant  laquelle  cette  diftan- 
ce  doit  être  diminuéç,  pour  découvrir  la  véritable.  La  diftance  ap* 
parente  du  bord  de  la  Lune  eft  marquée  par  «r^  &  la  correction,  ou 
Vcfiet  de  la  refradlîoa  par  ?. 
î  ■ 
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XXII.  En  fuivant  donc  cette  Table,  on  fatîsfaît  non  feulement 
au  phénomène  de  la  dernière  Eclipfe  de  Soleil,  en  forte  que  le  bord 
du  Soleil  eft  effeétivemcnt  contigu  au  bord  de  la  Lurte  ,  lorsquHl 
paroic  en  être  diftant  de  20",  mais  encore  on  reconnoitpar  là  que  l'c£- 
fet  de  la  réfraèVion  Lunaire  a  été  imperceptible,  avant  que  la  proxi- 
mité du  bord  de  la  Lune  ait  été  au  deflbus  d'une  minute.  En  effet 
nous  avon3  vu  qu'  à  la  diftance  de  180'',  ou  y,  Teffec  n'aUoitpasméntP 
a  une  féconde  ;  &  pouvoît  par  e^nféquent  erre  compté  pour  rieit; 
ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  Obfervaôons.  Or  comme 
'  cette  Table  indique,  que  fi  la  diftance  apparente  x  évanouît  touti 
feit,  l'effet  de  la  refraftion  eft  40^  ^eft  à  dire,  que  le  point  lumineux 

cfl 
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eft  rfteftivement  cadiè  à  cet  intervalle  derrière  le  disque  deta'Luné: 
fi  ce  nombre  étoicexaélemenciulle,  îl  s'enfuivroic  que  la  réfraction 
honzoncale  pour  les  habitans  de  la  Lune  eft  de  lo*'.  On  comprend 
flonccn  même  tcms,  que  quand  même  cette  Table  renfermeroit 
quelque  erreur,  cependant  la  réfraâion  horizontale  ne  s'ecarterok 
pis  beaucoup  du  vrai. 

XXin.  Aufli-tot  donc  que  ]e  bord  du  Soleil  eft  caché  moins 
it4ûf'y  derrière  la  Lune,  il  doit  nous  être  vifible  ;  d'où  il  réfulte,que 
fi  nous  voulons  définir  une  Eclipfe  annulaire  du  Soleil  par  le  calcul, 
le  commencement  de  l'anneau  arrivera,  avant  que  la  diftancc  des  cen- 
tres devienne  égale  i  Texcés  du  demi-diametre  du  Soleil  (ur  le  demi- 
diametre  de  la  Lune  :  &  de  la  marne  manière,  Tanneau  difparoitra  un 
peu  après  que  la  diftance  des! centres  éft  devenue  égale  à  la  diffe- 
reivcedes  demi-diamecrcs.  C'eft  à  dire,  que  fi  Ton  prend  la  parallaxe 
honzomde  dans  la  Lune  de  20^^,  Tanneau  devroit  paroitre  aufsi-toc 

3ue/a  diftance  des  centres  furpafleroit  de  40'^  la  différence  des  demi- 
iamecres  ;  &  par  coniequent  l'Eclipfe  leroit  annulaire,  quand  même 
la  diftance  des  centres  ne  deviendroit  jamais  moindre,  que  la  diflfè* 
lence  des  demi- diamètres,  pourvu  que  cette  diftance  ne  fuipaflë  pas 
cette  difkrcnce  de  plus  de  40'^    L'Âtmofphere  de  la  Lune  nie  donc 
qu'une  Eclipfe^  qui  fans  elle  ne  feroit  pas  annulaire,  paroit  cepen- 
dant telle  ;  &  que  l'anneau  dure  plus  longtems,  quMI  ne  devroit  du- 
rer fuivant  le  calcul,  en  négligeant  Teffèt  de  rAtmôrphere  de  la  Lune. 
XXIV.  L*anneau  ne  iauroit  pourtant  paroitre  durer  aufsi  long- 
tems,  que  cette  réfraâion  de  40'^  le  demanderoit  ;  car,  de  même 
que  Teclat  du  Soleil  empêche  de  voir  les  Etoiles  dans  le  Ciel ,  il  eft 
foFtvraiièmblable  que  Tanneau  ne  fauroit  être  apperçu  du  coté  où  il 
eft  trop  étroit.    En  dTet,  tant  que  la  lai^ur  de  Panneau  eft  extrême- 
ment petite,  &  ne  s'accroît  pas  au  delà  de  quelques  fécondes,  elle 
iên  iiivifible,  &  Panneau  ne  Te  montrera,  qu' après  avoir  aquis  une 
largeur  confiderable;    J'ai  auili  oblèrvé  dans  la  dernière  Eclipfe  que 
f anneau  avoir  paru  tout  à  coup     avec  une  lai^ur  remarquable,  & 
qu'il  nes'etoit  point  formé  peu  à  peu /Se  par  degrés;  ce  qui  prouve 
manifeftenieDt,  qu'à  caufe  de  k  lumière  du  refte  du  Soleil  1  cet  an- 

i  Mtmêèrcs  éU  rjkâdtmèt  Têm.  iF.  P  ncau 
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neau  tv^a  pu  devenir  vifïble,  qu^aprés  avoir  aquis  une  largeur  fcrftiTcni* 
te  pour  faire  imprefsion  fur  notre  vue. 

XXV.  Il  convient  aufsi  de  remarquer  ici ,  que  ceux  qui  ont 
regardé  dîreâement  le  Soleil  par  un  tube  Aftronomique;  ont  vu  plus 
fongtems  Panneau,  que  ceux  qui  ont  confideré  Hmage  du  Soleil  re- 
prefentée  fur  le  papier.  Les  premiers  Tont  appercû  pendant  Tctpace 
de  82'S  au  lieu  qu^il  s'eft  à  peine  montré  aux  autres  pendant  un^ 
minute  entière.  La  raifon  de  cette  diâêrence  vient  fans  doute  de;  ce 
que  ceux  oui  regardoient  le  Soleil >  recev oient  une  plus  forte  im- 
prefsion cie  fes  rayons,  Se  pouvoient  par  confequent  renliarquer 
l'anneau,  lorsque  là  largeur  étoit  encore  fort  petite,  au  .lieu  que 
Mmage  du  Soleil  fe  peignant  beaucoup  plus  foiblement  fur  le  papier, 
il  n'eft  pas  étonnant  que  Tanneau  ait  commencé  à  y  paroître  plus  tard, 
&  ait  fini  plutôt;  puîsqu'ayant:  encore  une  largeur  aiTèzconGderabIe> 
Hmprefsion  qu^en  recevoit  le  papier  étoit  pourtant  trop  foible  pour 
être  appercûe. 

XX VL  Ceftaufsi pour  cela  quêtant  avant  qu^  après  Tanneau, 
lors  que  le  Sdleil  paroisfbit  en  croisant,  les  pointes  de  fes  cornes  ne 
i'exprimoient  pas  parfaitement  fur  le^papier,  mais  elles  paroifloient 
obtufes,  &  comme  coupées  vers  ks  extrémités;  phénomène,  dont 
la  cauiè  eft  manifêfie  par  tout  ce  cjue  nous  avons  dit.  En  eflfêt  les 
extrémités  des  pointes  G&  G  (Fig,!.)  étoient  trop  étroites,  pour 
^ue  les  rayons  qui  en  partoient,  produifiilent  leur  image  furie  papier^ 
ou  dans  Toeil.  Car,  dés  II  que  la  largeur  de  cette  pointe  ne  furpallbrt 
p»  le  diamètre  d'une  Etoile,  qui  auroit  été  in viiible  dans  cet  endroit,  elle 
nepouvoitarriveràToeilde  Pobfervateur;  &  dans  l'endroit  ou  l'oa 
Toyoitlebout  des  cornes,  il  y  ayoit  déjà  uneiargeur  afièz  condderablc. 
Ce  phénomène  eft  donc  femblable  à  celui.que  nous  avons  rapporté  ci- 
deflûs,jpar  rapport  à  la  largeur  que  Tanneiu  doit  avoir,  avant  que  d'afie* 
Aerlelensdela  viie. 

XX VIL  Pour  cette  caufe  donc,  il  ne  faut  pas  placer  le  commen- 
cernent  de  l'anneau  à  Tinftant,  où  la  diftance  des  centres  du  Soleil  & 
de  la  Lune  excède  de  j^'  la  différence  des  demi  -  diamètres,  fi  tant 
eft  que  nous  efimions  juifke  la  ré£raâion  horizontale  dans  la  Lune 

eiila 


cïiltCiîf^t^èiôff^  mus  le  commencement  de  l*anneiu  doit  èué 
placé  où  û  bigeur  devient  afiez  grande ,  pour  fiirpaflèr  le  ditmetife 
des  Etoiles  invifibles idans  cette  région.  Quant  II  moi,  la  laigear  de 
Tanneau,  au  moment  qu'il  a  paru,  ne  m'a  pasfemblé  moii^dre  que  de 
20'^;  d*où  Ton  peut  interer  queranneaû  ne  devient  vifîble,  quequanÂ 
ù  largeur  s'eft  accrue  au  delà  de  zo'\  &  qu'  alors  il  commence  à  & 
montrer  tout  à  coup  avec  cette  largeur.  On  ne  fauroic  pourtant  dé- 
finir  ce  terme  avec  cerricude,  puisqu'  à  proportion  delà  bonté  du  tu- 
be j>ar  lequel  on  regarde  le  Soleil  ^  on  apperçoit  l'anneau  fe  fermer 
plutôt  y  ou  plus  tard;  &  lorsqu'on  reçoit  hmage  du  Soleil  fur  le  pgr 
pier,  cette  difl^reace  s'ccend  encore  plus  loin. 
XXVULPour  définirpar  le  calcul  les  Eclipfes  annulaires  de  Soleil,  fbit    Vig. 

le'demi-diamecre  apparent  du  Soleil    zz  4 

le  demi -diamètre  apparent  de  la  Lune  zz  ^ 
5c^la  diflèrence  des  demi  -diamètres  a — b  ZZ  tf, 
Sbit  de  plus  la  droite  AB  la  route  apparente  du  centre  de  la  Lune  à 
l'égard  du  centre  du  Soleil ,  qui  foît  confideré  comme  immobile  en  % 
Albn  la  perpendiculaire  S  L  tombant  llir  A  B  fournira  la  moindre  <K. 
ftance  des  centres^  qui  (bit  SLzz^*,  &  cette  diftance  SL  fenr  <bft 
petite,  fi  l'Ediofe  eft  annulaire..  Que  l'Eclipfe  commence  ,  loraque 
le  centre  de  la  Lune  parviendra  en  A,  &  que  la  fin  tombe  en  B  ;  la 
droite  SA  auCsi  bien  que  SB  fera  donc  égale  à  la  fommedes  deçni-dia- 
metres  a  +è  ;  &  parceque  SL  éft  fi  petite,  la  droite  marne  Â3».PV 
la  route  apparente,  que  le  centre  de  la  Lune  décrit  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  1^  fin,  pourra  être  ceniee  égale  à  la  fommeSA-f- 
SB,  en  forte  que  AB foit  zzza  +  zt. 

.  XXIX<  Soit  de  plus  f  le  tems  de  toute  hEclipfe,  &  le  centre 
de  la  Lune  peut  être  fuppofe  parcourir  refpace  ABizi^-t-z*  d'une 
fluimctfe.unifoime  pendant  le  tems  /.  Ces  chofes  étant  pofees,  l^wj^ 
neau  commencera  à  par-picre,  lorsque  le  centre  de  la  Lune  fera  par- 
•veott^H  M,Tn  &i^te  que  S  M  foit  égal  à  là  différence  des  demi-dia«* 
mètres  a  —  ^zz  ^^  augmentée  d'abord  de  4o^S  &  enfuite  diminuée  de 
ta  quantité  que  doit  avoir  la  largeur  de  Tanneau,  avant  que  de  devenir 
vifîble.  si  donc  nous  fuppofons  que  l'anneau  ne  puifle  être  apperçv; 
'  P  2  àmoins 
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à  moins  oue  fa  largeur  ne  furpade^o^^  le  commencernent  de  Tannean 
tombera  fur  M,  en  forte  que  S  M  zzJ-h  40"  — [20''  znd+zd^  \  &  de 
la  méine  manière,  en  prenant  SN  zr  ^-h  20/',  la  fin  deTamieiu  s'ac- 
cordera avec  le  lieu  du  ccncredela  Lune  N.  Pourvu  donc  que 
4/+  20"  foit  plus  grand  que  SLzz  r,  l'Ecliplè  fera  annulaire,  c'eftà 
dire,  pourvu  que  la  moindre  diflance  des  centres  SL  fok  moindre 
que  ^-f-  20''. 

XXX.  On  trouvera  donc  Icrdurcede  l'anneau,  en  cherchant 
la  quatrième  proportionclle  aux  diftances  ÂB,  MN  &  de  tcms  r. 
Or  ML  fera  zz  V  ((^-+-20")-  —  »),  &  par  conféquent  M  N  rr  2 
{V^d-^-iof^y — cc)y  d'où  fi  Ton  nomme  le  tems,  pendant  lequel 
Panneau  eft  vifible,  zi  0>  on  aura 

2ii-4-2*:  zVC(^-H2o'0*  —  cc)z=,t:  ff 

&  par  conf.  Qd^io^^y  tt ce  ifZZ  Qa^hy  flft. 

De  là,  fi  b  durée  de  Tanneau  ^efl  connue,  aufsi  bien  que  la  durée 
de  l'Eclip(e  entières,  &  les  demi -diamètres  apparens  du  Soleil  &  de 
]fl  Lune  aSikj  d'où  l'on  a  d'ZZa — ^,  on  conclurra  réciproquement 
de  l'obfervatîon  de  PEclipife  annulaire  la -moindre  diftance  des  centres 
Àt  Soleil  &  de  k  Lune  SLz=  r»    Or  on  aura 

c—  y  (^{d^z&iy—  {a^iy  ^) 

XXXI.  ^A  préfent,  (î  nous  voulons  appliquer  cette  formule  i  le 
éemiere  Eclipfe  annulaire  de  Soleil,  nous  avions 

le  demî-diametre  apparent  du  Soleil    a  ZT  952'^ 
le  demi-diametre  apparent  de  la  Lune  b  ~  8p8 
&  parconf.tf  — * zz  diz  54",  &  d-h  20^'  =  74''. 
Enfuite  le  tems  de  l'EcIipfe  entier^  recueilli  des  obrervations,  eft  3^, 
«',  &  le  tems  de  la  durée  de  Tanneau  i',  22''  ;  d'où  réfulterar  zz  m<îo^ 
&  9zz82^  &àcaufede«-f-^Zli85o,  on  trouvera  la  moindre  dU 

1850*    ft2* 

ftince  des  centres  S  L  =  r  =y  (74* =^^yy7^)=^^5»=7*'» 

44'".  La  moindre  diflance  des  centres  auroic  donc  été  72  ^  fecon^e^ 
que  par  k  calcul  Vsvois  néannwlns  trouvée  ièulemenc  de  51", 
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XXXIL  Qr  fai  ait  voir  dans  ma  Difleradon  précédente* ,  où  J^^^j^; 
|l|ai  rameiiè  cetce£clipfe  au  calcul  9  que  la  parallaxe  de  la  I^u^^>p.^.^r^  ' 
tieille  qu'on  la  fuppofe  ordinairement  dans  les  Tables,  doit  être  conHcie-  ^* 
rablement  diminuée  9  afin  que  la  moindre  diftance  des  centres  aille  à 
Si",  &  il  âudroit  qu'elle  le  fut  encore  beaucoup  davantage  pour  que 
cecce  augmentation  de  la  moindre  diflance  des  centres  parvint  jusqu'à 
'pi*.  Or,  comme  les  èlémens  de  cette  Eclipfc  ne  paroiflènc  pas  dlfTe- 
lerficonfiderablementdu  vrai, il  eftplus  vrai&mblable  que  la  difiorencç 
des  demi-diame)uresi/ ne  doit  pas  être  augmentée  de  ic/^  m^isd'un 
moindre  nombre  ;  cequiarriveroit,  fila  réfra<flion  horizf:>ntale  dans 
la  Lune  n'ecoit  pas  mite  à  20'',  mais  feulement  à  if;  car  alors,  au 
)ieirde^+^,îl  iàudroit  écrire  ^+10'',  ou  64",  d'où  réiulteroir 
dZCii^  c^i;(bfte  que  la  diftance  àcs  centres  trouvée  par  le  calcul 
de  51^  devQCHC  feulement  être  augmentée  de  ]i|;  or  il  eft  aâez  pro^ 
bat^  que  les  élémens  de  cette  Hclipfe  demandent  cette  pecice 
correâion. 

XXXIIL  Ces  ai^mens  établiilent  donc  c$*une  manière  iadubi- 
vàA^t  que  la  Lune  a  aufsi  une  Atmofpherc,  quoiqu'elle  foit  peut- 
écn  eocpre  plus  déliée  y  que  ne  rei^imenc  nos  oblérvations^  Car  le 
disque  du  Soleil  ayaiK  re^ui  un  accroiiTement  remarquable  y^ts  le  mi- 
lieu de  rEclipfe,  quoiqu'on  n'ait  pas  pu  le  mefurer  avec  exaélitiid^ 
ce  phénomène  ne  peut  être  attribué  à  aucune  autre  caufe  qu'à  l'At- 
CQoQphere  de  la  Lune»  Je  ne  demande  pourtant  pas,  qu'on  faflè  trop 
de  fonds  fiit  les  déterminations  que  j'ai  données  pour  la  réfradlicn  do 
nyons  qiH  pafJent  par  rAtmofphere  di^  la  loine;  &  il  eft  même  fort 
Yrttfeisbiable  par  tes  obfervations  comparées  à  la  Théorie^  que  la  rtf* 
fraélion  horizontale  de  la  Lune  9  que  j'avois  mife  à  20'^^  va  à  peine 
mx  delède  lo'';  d'où  le  diamètre  du  Soleil  peut  recevoir  un  accrois- 
femeac  de  20' Y  M«silefl  eiKore  moins  posfible  d'établir  quelque 
choie  de  certain  fur  la  diminution  de  cette  rëfiraflion,  d'une  manière 
qui  convkmie  aux  rayons  qui  pailènt  plus  loin  de  la  Lune  ;  quoique 
cettedîminution  peroi^  fi  grande,  que  la  réfradion  devient  tout  à 
§9k  imperceptible^  ppur  les  rayons  qui  craverfent  l'Atmofpheie  de  la 
Lune  à  que^|ues  miQ|iic«s  de  diflance  de  fon  bord. 
V    vv  P  3 ''"'  XXXIV. 


XXXIV.  S^il  nous  arrivoic  d^obferver  encore  une  fois  une  fem- 
blable  Eclipfe  annulaire  de  Soleil^  il  faudioit  foumertre  à  une  mefure 
exaéle  cous  les  phénomènes  que  nous  fbumiroît  raccroiflêmenc  du 
disque  du  Soleil  ^  afin  de  définir  par  là  non  feulement  la  réfraétioa 
des  rayons  qui  rafenc  le  bord  de  la  Lune,  mais  encore  la  Loi  q  ue  fuie  la  re- 
fi-adion,àt'egard  des  rayons  qui  pa0enc  plus  loin  de  Ja  Lune.  Maîscom- 
Qi^ii  n'eft  presque  pas  permis  de  nous  ajccendre  encore  à  une  pareille  B* 
clipfei  il  Êtudra  recourir  à  d'autres  phénomènes^  qui  s'offrent  plusfou'- 
vent  à  nos  regards^  Dece  genre  ceux  qui  nous  paroiflènt  les  plus  propres 
aubutdont  il  s'agit,  ce  font  les  occultations  des  Etoiles  fixes  par  la  Lu- 
ae;  car,  comme  on  peut  appciceyoir  une  Etoile  fixe  jusqu^àce  qu^elIc 
devienne  condguè  à  la  Lune,  il  faudra  qu'on  remarque  dans  ion  lieu 
quelque  changement,  qui  proviendra  de  la  réfraétion  Lunaire,  pour- 
vu que  les  inftrumeçs  le  trouvent  aflez  exiAs  pour  indiquer  ces  p^ 
cits  détails. 

XXXV.  Qu'on  faffe  donc  choix  d'une  Etoile  fixe,  fi  voifine 
4e  celle  qui  foiiiîrira  Toccultation  de  la  Lune,  qu'on  puifle  les  voir 
toutes  deux  î  la  fois  par  le  tube  h  &  que  peu  de  tems  avant  que  1*06^ 
cultatîon  arrive,  on  mefure  par  le, moyen  d'un  excellent  Micromè- 
tre la  dîftance  de  ces  Etoiles,  qui  paraît  pouvoir  fe  trouver  à  une  fc*» 
(Ëbnde  prés,  pourvu  que  la  longueur  du  tubç  ne  foit  pas  moindre  de 
^îx  pieds,  &  que  la  diftancc  des  Etoiles  n'excède  pjs  15'^  De  cette 
ftianiere,  parce  que  les  rayons  qui  partent  de  i'Etbile  qui  va  entreir 
dans  Poçcultation,  ne  fouffrent  encore  aucune  réfraflîon,  on  trou^ 
vera  la  vraye  diftance  de  ces  Etoiles  af&z  exaélement  exprimée  en  (e* 
coudes.  Alors  qu'on  attende  l'occultation,  &  qu'au  moment  même 
ou  elle  arrive,  on  mefure  de  nouveau  la  diftancc  (de  ces  Etoiles,  en 
«marquant  la  différence  entre  cette  diftance  a^uelle,  &  celle  qui 
avoît  été  trouvée  auparavant  ;  &  de  la  compat^lbn  de  ces  dii!$nces 
on  conclurra  aîÊmçnt  laréfraftion  horizontale  idc  la  Lune,  pourvût 
que  le  diamètre  apparent  de  la  Lune  ait  été  connu,  ausfi  bien  que  (a 
fituacion  à  l*egard  des  deux  Etoiles  au  moment  de  l*occultatibn  ;  & 
fi  l'on  ne  peut  déterminer  ces  chofes  en  même  tems  par  i'obfer\'ation; 
il  qV  a.£iu'à  ks  cirer  de  la  Theoiie  du  mouvement  de  la  Lune. 
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XXXVl  En  eflit,  Toit  h  di&mce  vraye  des  Etoiles  r=  fn"y  ri$.x 
que  le  Micromètre  aura  indiquée  longtems  avant  rocculcaciony  & 
qu'au  moment  même  dé  l^ôccuttation ,  l'Etoile  qui  va  là  (ouffrir,  {>a- 
roiilè  au  bord  de  la  Lune  au  point  S;  que  l'autre  Etoile  foit  en  A,  & 
alors  fuppofbns  que  la  diftance  A  S  de  ces  Etoiles  foit  trouvée  moin- 
dre, en  force  que  AS  foit  ^  w"  —  /i".  De  plus,  comme  par  la 
Théorie  le  demi- diamètre  apparent  de  la  Lime  efl  afîcz  exaéhmenc 
donnée  âfqu^onpeut  connoitre  Sangle  ASL,  ou  par  laTheorie,  ou 
par  la  durée  de  l'occultation ^  ou  de  quelque  autre  mai/iere  ;  foit  cet 
angle  ASL  ZZ  (Py  &  parce  qu'àcaute  de  la  rcfraélion  !e  lieu  de  TË- 
toile  s'éloigne  du  centre  de  la  Lune,  que  le  vrai  (ieu  de  TEtoile  foit 
dans  ce  moment  en  /,  on  aura  A/  n;  //i",  &  fi  A./  rz  A  /  on  retran- 
che STl^:  f«",  d*où  à  caufe  de  l'angle  S  //  ir:  igo^  —  (p,  on  conclurra 

aflèz  exaâetiienc  Vtfkt  de  la  réfraftîon  S/  zr  — TT^  rrZU'ÂN 

y'       •       - 

■^    "^     '    /^>  à  la  moitié  duquel  la  réfradîon  horizontale  de  h 

Lufle  doit  être  cenfee  ^gaîe. 

XXXVIL  On  fera  bien  de  choifir^  pour  parvenir  à  cette  fin,  les 
occultations  dans  lesquelles  TËtoile  fixe  S  entre  fous  le  bord  obicur 
de  la  Lune,  ce  qqi  arrive  vers  le  premier  quartier.  Car  fi  l'Etoile 
arrive  au  bord  édairé  de  la  Lune,  fa  lumière  elt  déjà  offusquée  avant 
l'occultation  par  l'éclat  de  la  Lune,  de  manière  qu'elle  difparoit  avant 
le  moment  de  l^occultation ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  de  ta  première 
grandeur.  Eh  effet,  quoique  dans  ce  cas  le  bord  de  la  Lune  nepa* 
roifl*e  pas  y  cependant  le  moment  même  de  l^occultacion  indique  cec 
inftahti  où  l'Etoile  étôit  contigue  au  bord  de  la  Lune.  Cependant  il 
ne  fera  pas  inutile  d'examiner  ausfi  quelquefois  Tarrivée  des  Etoiles 
au  bord  éclairé  de  la  Lune,  pour  connottre  par  12,  s'il  y  a  quelque  ' 

difiêrence  entre  la  réfraélion  auprès  du  bord  éclairé.  Se  la  réfraélion 
•uprésdubordobfcur?  Car  TAtmosphéredela  Lune  étant  contînuellc- 
nieilt  expofée  aux  rayons  du  Soleil  du  coté  de  la  région  éclairée^  on 
alktt  de  foupçonçer  qu'elle  ell  tellement  atténuée  dans  ce  tems-  la, 

que 


qtie  la  réJTraAion  en  devient  beaucdtp  moinifre.  Et  c*eft  peut-étrv 
là  In  caufe,  qui  a  empêché  de  remarquer  jusqu'ici  cet  efièt  de  là  réfrt« 
4^ioii  dans  les  occultations. 

XXXVIII.  Enfuite  une  des  chofes  auxquelles  il  faut  apporter  le 
plus  de  foin ,  c'eft,  avant  quePEtoile  fe  cache,  de  rechercher  peipe- 
cueliementy  &  à  chaque  moment,  avec  une  extrême  diligence ,  fil 
diftance  de  l'autre  Etoile  fixe,  parce  que  nous  avons  prouvi  que  cette 
diftance  doit  diminuer  peu  à  peu,  avant  fon  arrivée  au  bord  de  la 
•Lune.  Car,  par  cette  fuite  d'obfervations,  &  en  appdlant  la  Théo- 
rie au  fecours,  on  pourra  conclurre  pour  chaque  Obfen^ation  la  di- 
ftance apparente  de  l'Etoile  au  bord  de  la  Lune,  &  Ton  pourra  déter- 

.miner  la  réfradion  qui  lui  convient,  d'une  manière  femblable  à  celle 
qui  j'ai  recommandée  ci -devant  pour  le  moment  même  de  Tocculta- 
cion.  Et  après  que  plulkurs  Obfervations  de  cette  nature  auront 
été  faites  avec  exaÎKtude,  on  pourra  s'en  fervîr  pour  corriger  h  Ta- 
ble donnée  au  §•  XXI.  ou  plutôt  p<Mir  en  drefler  fans  peine  une  ooii- 
vellef  à  l'aide  de  laquelle  tous  les  phénomènes,  qui  naiflènt  de  l' At- 
mosphère de  la  Lune,  pourront  dans  la  fuite  être  asfignés  avec  beau- 
coup d'exaàlitude. 

XXXIX.  On  n*a  donc  pas  le  moindre  fujet  de  s'^etonrier  que 
miette  célèbre  Queftion,  agitée  déjà  depuis  longtems  parmi  les  Afiip- 

nomes  ;  Siia  Lune  a  unt  Atmosphère^  eu  non  ?  n*ait  pas  encore  été 
décidée.  Car,  quoique  les  occultations  des  Etoiles  fixes  par  la  Lune 
arrivent  tré«  fréquemment,  cependant  TelFct  de  la  réfraélion  eft  fi 
petit  dans  les  Etoiles  fixes  elles-mêmes,  qui  fouflrent  Toccultation, 
>4iu'on  ne  peut  Tappercevoir  en  aucune  manière,  à  moins  que  leurs 
diftances  n'ayent  déjà  été  très  foigneu(êment  examinées  par  d'autres, 
&  qu'on  ne  les  mcfure  de  nouveau  avec  toute  Texailitude  posfible, 
O.  vers  le  tems  même  de  Toccultation.    Or  il  n'y  a  peut  -  être  eu  encore 

aucun  Aftronome,  auquel  il  foit  venu  dans  l'efprit  de  fuivre  cette 
vpye  pour  faire  des  recherches  fur  TAtmosphere  de  la  Lune  ;  ou  s'il 
y  en  a  eu  qui  foient  par  hazard  tombés  fur  cette  méthode ,  ils  ont  été 
tt>rcés  d'abandonner  leur  travail,  faute  d'înftrumens  aflèz  exa&s.  Je 
OÇ  fai,  fi  ceux  qui  voùdroient  préfentement  prendre  cette  peine,'  ne 
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firoient  pas  bien  de  (Kifi^rer  le  Micromètre  de  iêu  Mr.  Kkc6 ,  -poaàr 

^  que  les  lîfif  &.  tennioeoc  interieuremenc  en  pointe,  à  tous  ceux 

qu^on  £âtk  pttknt  avec  tant  de  loin  &  à  grands  fraix.     Car  pour?!! 

qiie  les  pelles  des  visibyent  une  fois  appliquées  aux  deux  Etoile^ 

<in  s'apperoevm  &cilement,  ii  la  diftance  des  Etoiles  diminué',  &  \ 

diminutum  nême  fe  définira  avec  tout  ausfî  peu  de  peine  par  k 

nèvolution  des  vis. 

XL.  Les  principes  d'une  £iine  Fhyfîque  mettent  eux  mêmes 

l' AtOQOsp'herede  la  Lune  hors  de  doute  ;  mais  ce  que  les  Obfervations 

«lovsoitt  découvert 9 '  n*en  eft  pas  moins  admirable,  c^eft  que  cette 

^ttm|bnw  delà  Dîne  fi)it  d'une  iî  grande  tenuïté,  que  fon  efièt  eft 

pWiqBq" impcrccpdbtc,      Gir  la  réfriiclîon  horizontale  fur  la  Terre 

étant  de  plus  d'un  demi  degré ,  fi  la  Lune  avoit  une  pareille  Atpio» 

fpKere,  les  Aftres,  en  approchant  du  bord  de  laLune^fcroienttraajfc* 

portés  de  leur  place  de  plus  d'uiv  degré*    Mais  cet  effec  fiii|ttf&fic 

a  pdne  ao'^,  ii  f^ut  que  l'air  de  la  Lune  foie  presque  ioo  fois  pjus  raie 

que  le  notre:  d'où  Von  peur  conckirre,  ou  qu'il  ne  monte  point  4b 

tout  de  vapeurs  de  la  lurface  de  h  Lune,  ou  que  la  matîeiede  Ja  L«^ 

ne  eft  (i  folide  &  fi  feche,  qu'elle  n'eft  presque  fujette  à  auameé^jl^ 

poration.    Aosfi  par  FuÊige  des  longs  tubes  les  Agronomes  ont  dé}^ 

appris j  que  ces  taches  otfcurcs  dans  la  Lune,  qui  font  pri(è$  vuk 

remenc  pour  des  eaux  &  des  lacs,  doivent  plutôt  être  dci||^ux  aric 

deâ  cavernes,  ou  des  forets,  que  des  coatrées  humides, 

—  *a 
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DES      CORPS    SOLIDES, 
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N  a  remarqué ,  que  âms  k  pluspart  des  machïnef 
lefrottementeft  fi  confidcrablc,  qu'une  bonne  partie 
des  forceS;  qui  font  requifes  pour  mettre  la  machi- 
ne en  mouvement,  n'eft  employée  qu'à  furmoncer 
S  te  réfiftance  :  de  forte  que  s'il  étoit  posfibic  de  délivrer  les  machine» 
ifrottemcQH^  une  beaucoup  plus  petite  quantité  de  forces  ferokfuf* 
£fante  à  produire  le  même  efiet«  Tous  les  Mécaniciens  Convierv» 
nent  susfiy  qu^un  des  principaux  articles^  desquels  dépend  la  derniè- 
re perfcftion  des  machines,  confiftedans  la  diminution  du  frottement, 
v&c'efi  dans  cette  vue,  qu'ils  oiif  tdché  depuis  iongtems  de  recher- 
cher la  ntrture  &  la  quantité  du  frottement,  pour  en  découvrir  les 
moyens  dé  le  diminuer,  ou  de  le  faire  evanoiur  tout  à  fait,  s'il  étoic 
posfible. 

II.  Lefrottementfemanifffle  toutes  les  jfbis,  qu'un  corps  doîc 
gliflêr  fur  la  furfâce  d'un  autre  corps;  car  quelque  polies,  que  foient 
ks  furfoces  des  corps  qui  gliflent  leâ  uns  fur  les  autres,  le  mouvement 
y  rencontre  toujoiirs  quelque  réfiftance,  qui  le  détruit  bientôt  entie- 
jfcmcnt,  à  moins  qu'il  ne  fois  reilouvellê  par  Ta^on  réitérée  de  nou- 

veUes 
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vèUcs  forces.  Cependant  il  n'y  a  aucun  doute  ^  que  le  frottement  ne 
aérienne  d'autant  plus  petit 9  plus  les  furfeces  des  corps,  quigliflcnt 
les  uns  fur  les  autres ,  feront  polies  &  unies,  afin  qu'il  ne  fc  trouve 
plus  de  petites  inégalités,  qui  puiflent  arrêter  le  mouvement.  Ceft 
par  cette  raifon,  que  les  traîneaux  gliflènt  aflcz  ailément  fur  la  glace; 
6c  que  dans  les  machines  on  éprouve  une  diminution  confîderable 
dufirottement,  enenduifantdc  la  graifle  les  furfàces,  qui  fe  frottent 
mutuellement  î  puisque  la  graiiTe  fert  à  rendre  ces  furfaces  plus  égales 
&  plu5.unie& 

m.  Cependant  les  matières,  dont  on  fcfert  dans  la  conftru- 
Aion  des  Machines ,  comme  les  bois,  &  les  métaux,  ne  font  pas  fus- 
ceptibles  d'un  tel  degré  depoliflure,  quele  frottement  ne  foit  pasen- 
core  crés  eoniiderable  :  &  l'expérience  a  fait  voir,  que  la  réfîftance, 
âont  toutes  ces  matières  s'oppofent  au  mouvement ,  eft  presque  It 
fBéoie,  &  égale  à  une  partie  fort  condderable  de  leur  poids  entier.  Mr.- 
yf montons  foutint,  que  le  frottement  étoit  toujours  égal  au  tiers  du  poids 
d^un  corps,  qui  fe  mouvoit  lur  une  furfcce  horizontale,  ou  gjenerale- 
ment  au  tiers  de  la  force,  dont  le  corps  étoit  prcfle  contre  la  furfii- 
ce,  fur  laquelle  il  gliflbit.    D'autres  ont  trouvé  la  quantité  dufrotte» 
ment  un  peu  différente,  &  Mr.  Bilfinger  ne   donne  au  frottement 
que  \^  quatrième  partie  de  là  presHon.    Comme  cela  dépend  du  dfir 
gré  de  poUflure,  qu*ont  les  furfaces  des  corps,  il  n'eft.pts  furprenant, 
que  les  expériences  ne  donnent  pas  toujours  la   même  quantité  de. 
frottement. 

IV.  Mais  une  circonftaiice  bien  remarquable  ,  dont  tous 
ceux  qui  ont  examiné  le  frottement  par  les  expériences,  font  d'accord  ; 
t*cft  que  la  quantité  du  frottement  dépend  uniquement  du  poids,  ou  de 
la  force,  dont  un  corps  cft  preflc  contre  la  furftcc,  fur  laquelle  il  eft 
entraîné;  &  que  ni  la  figure  du  corps,  ni  la  grandeur  de  fa  bafe,  n'en- 
trent en  aucune  manière  dans  la  détermination  du  frottement.  Car  fi  le 
frottement  étoit  caufé  par  l'arrachement  des  petits  filets,  ou  par  l'enfon- 
cement des  petites  prominences,  qui  fe  trouvent  fur  les  furfaces,  qui 
gliffent  Tune  fur  l'autre ,  on  devroît  penlcr ,  que  plus  les  furfaces, 
qui  fe  touchent  feroient  larges,  le  frottement  en  devroit  devenir  plus 

(^2  grand. 
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grand.  Peut-  être ,  même>  que  cette  drconflîmce  contribue  (}uel({t]ç 
chofe,  en  des  matières  fileufes,  &  d'autres  d'une  femblable  nature  ; 
mais  dans  les  bois  &  métaux,  donc  on  a  fait  principalement  lesexpe* 
riences^  on  doit  convenir  que  la  largeur  de  labafe  ne  fert,  ni  à  aug« 
menter^  ni  à  diminuer  le  frottement. 
figrK  V.  Donc  n  un  corps  ABCD  efl:  prefl?  contre  la  llirfacc  MN 

par  une  force  quelconque  G  P,  qui  foit  m  P,  foit  que  ce  foit  le  poids 
du  corps  ABCD^  fi  la  furface  MN  eft  horizontale,  ou  qu'il  y  ait 
encore  une  autre  force,  dont  le  corps  foit  poulîè  à  la  furface  r  dans 
ce  cas  il  faut  une  certaine  force  EF,  avant  qu^on  foit  en  état  de  re- 
muer ce  corps,  &  de  le  tirer  fuivant  la  direction  B  N.  On  (ait,  que 
tfil  n'y  avoir  point  de  frottement,  la  moindre  force  EFferoit  capable  de 
mettre  ce  corps  en  mouvement-  Mais  fi  le  frottement  eft  égal  àun  tiers 

de  la  force  P>  ou  que  nous  lepofîons  zz  —  P,  pour  ne  nous  pas 
borner  aune  hypothefè,  qui  pourroit  être  trop  particulière;,  alors 
tant  que  la  force  E  F  fera  plus  petite  que  —  P  ^  le  corps  demeurera 
en  repos,  de  même  que  s'il  n'étoit  follîdté  d'aucune  force-  Or  dés 
^\>n  emploiera  une  force  E  F  plus  grande  que  —  P,  le  corps  lent 
a^îuellement  entraîné  félon  la  direction  B  N  ;  mais  le  mouvement  ne 
fera  produit,  que  par  l'excès  de  la  force  E  F  fur  le  frottement  —  F- 
VL  Le  frottement  doit  donc  être  regftrdèjcomme  une  force  ~ 

^  —  P,  dont  le  corps  eft  tiré  en  arriére  félon  la  dîre<5lion  A  M  >*  qui  eil 

p  xr 

toujours  contraire  à  celle'dumouv^ement  du  corps,  &  pafle  par  Tattoa* 

chement  AB,.    Or  elle  eft  bien  différente  des  autres  forces  réellesir 

qui  peuvent  agir  fîir  le  corps  ;  car  elle  ne  produit  aucun  effet,  que 

IcMTsque  le  corps  (e  trouve  afliiellement  en  mouvement,  &  ce  n*cft 

qtt^alors>  qu'elle  fait  le  même  effer,^  que  &  le  corps  ABC  D  étoit  efTo- 

(fUvement 
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jKfCUiCiK  firificieé'eii  femere  félon  la  dlreâioiî  A  M/  Tant  que  le 
èmps  eft  en  mpos^  &  qu'il  n'eft  tiré  que  par  des  farces  moindres 
que  le  fitinetneiM^touc  fon effet  ne  confiée  qu'en  décruifant  celui  que 
ces  forces  devroient  produire  elles  mêmes.  Ainfi  nommant  la  forcé 
EFZT  F^  le  corps  n'en  recevra  aucun  mouvement^  à  moins  que  F 

iieiiupaifeiaittieqrdu frottement  —  P;  mais  dés  que  F  >  —  P  le 

corps  receirmuneacceleratroi^  qui  convient  à^rexcésF F; 

&  3  ne  ^fia/S^xp^s^  que  fi  F  <  —  P,  racceleratîbn  devienne 


Vn.  Cèreparoltrff  d'abord  fort  étrange,  &  contraire  l  la  loi  de 
cdittiiMt^  dé  forte  que  la  nature  femble  faire  ici  un  faut^  ce  qui  nV» 
mPPHR  dans  Paâion  des  autres  forces.  Cependant  on  peut  fe, 
reprefenter  l'avion  du  frottementr  d'une  manière,  qui  lèvera  tous  les 
douces,  &  qui  fera  conforme  à  Paélk>n  des  autres  forces  j  car  je  fe» 
Wfi  voir ,  qu'on  pourra  produire  par  la  feule  adion  de  la  gravité  un 
effet  tour  à  firit  femhiable  à  celui  du  frottement,  par  lequel  on  pout^ 
iok  mâoe  décoovrir  la  nature  du  frottement,  quand  même  efle  ne  GuÊt- 
tmc  pasencore  connue  par  l'expérience.  Cette  confldenidon  (ervJrt 
ausfià^Aiie  yoir>  en  quoi  confiHc  la  véritable  caufé  du  frottement,. 
&  devient  cette  réùflance,^  qu'il  oppofe  au  mouvement.^  Car 
qiK>îqiie'peut--écre  la  véritable  caufe  du  frottement  ne  convienne  pas 
pracÛSbnene  javee  celle  que  je  vai  reprefenter,  la  parfSite  reflemblan- 
qfFàa  y  iemanpieray  ne  laiilerai  aucun  douter  fur  la  poslibilîté  cfes 
Ik  qui  piroiâlnt  fi  étrange?» 

Vnt  Surla  ligne  horizontale  MN  foîent  aGy  iGr  deux  plans 
-— K  mdmésy  quî forment  en  G  Tangle  aGà^  dans  lequel  foie 
te  corps  ABÇD  avec  fa  bafe  pointue  AGB,  dont  l'angle 
A6B  toit  predfetnçnc égû  iaGk  .  Dans<:ette fituadon  le  corps 
ABÙDiai^mnt  (eulemfiar  en  équilibre^  mais  ausfi  une  petite  force 
EF^  ipàhà  aSt  âppiiquw^ horizontalement  ne  fera  pas  eq^able  de  te 

Q^  mettre 
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gjiettre  en  mouvement,  quoique  les  faces,'  dotu  ce  corps  touche  les 
ptlaas  inclinés  foienc  parfaicemi^ric  polips,  &  qu'aucun  frottement  t\'y 
ait  lieu.  Car  pour  que  la  force  QOF  puiflc  mouvoir  le  corps  A  BC  D, 
il  faut  qu'elle  le  fefle  monter  fur  je  plan  inciiac  G^ ,  &  partant  .elle 
doit  être  pluis  grande  que  la  partie  du  poids  du  corps,  laquelle  lefoUi^ 
cite  dans  la  diredion  contraire  GQ^  Ainfi  ce  corps  ABCD  fe  trou- 
ve dans  un  état  fort  i^mbUble  9  celui  dufroaement^  puisque  ia  force 
EF  n'eft  pas  capable  de  le  mouvoir,  tandis  qu'elle  eft  moindre  que  le 
degré  requis  pour  vaincre  la  pente  du  plan  incliné. 

IX.  La  reffemblance  paraîtra  encore  davantage,  (1  nous  déter- 
minons la  quantité  de  la  forx;e  EF,  qui  eft  requife  pour  «lettre  le 
corps  en  raouvemenr.  Soit  pour  cet  effet  Sangle  M  G /r  d  NG^ 
CZ  ccj  le  poids  du  corps  ABCD  n:  P,  dont  il  eft  foUicité  eo  bas  fé- 
lon la  d'urçjflion  verticale  GP;  &  la  force  EF  li:  F,  quixjre  le  corps 
fuivant  la  dire^iVion  horizontale  E  F.  Puisque  je  corps  ne  jpeufêtrç 
tnis  en  mouvement;  que  félon  ia  direftion  G^,  je  décQmpofg  h  for- 
çç  EF  —  F  fuivant  la  direaion  EH  parallèle  à  G*,  &  FH qui  y  eft 
normale:  fangleï^EH  étanj  :z:  NG*  ~  «,  la  fprce  EH  /era  zz  P 
çof  t»,  &  ce  n'eft  que  cejlle-cy  qui  eft  employée  à  mettre  le  corps  ei> 
n)Quvement.  Or  dés  que  le  mouvement  va  icommencer,  le  poids  du 
corps, ou  la  force  GP  zi  P  s'y  oppofppar  Çz  partie  GQ,  oui  rëlulce 
?$e  la  réfoliition  fuivant  les  direftions  CTo^à  P  Q,  dont  celle-  cy  eft 

perpendiculaire  ^  G  Q^  Ponc  l'angle  GPQJtant  zr  <»,  la  force 
Q  Qjera  zz:  P  fin  a  :  d'où  l'on  voie  que  le  corps  ne  pourra  être  mis 
en  mouvement,  que  ia  force  F  cof  a  ne  fbit  pas  plus  grande  que 
P  fin  cft^ 

X.  Donc  tantqq'il  fera  Fcofec  <;;  P  fin  «,  ie  corps  ABCD 
feftera  en  repos,  &  ne  recevra  aucun  mouvement  de  Talion  de  la 
force  EF  ~  F.  Or  fi  F  cof  (»  —  P  fin  <»  ou  F  zz  P  rang  («,  Ip  corps 
Cerii,  pour  ainfi  dire,  en  équilibre,  ou  tout  prêt  à  fe  mouvoir,  dés  que 
la  force  F  devient  tant  foit  peu  plus  grande  que  P  tang  oc  :  &  quand 
cela  arrive  que  F  >  P  tang  «,  l'accélération  du  corps  fuivant  la  dire- 
ction G  ù  fera  produite  par  Vexcés  delà  force  EH  zi  F  cof  «  fur  P 
/in  c*;  c'tft  à  dire  par  F  cof  a&  —  P  fin  cît.    Par  conféquçnt  la  réfiftan* 

ce, 
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ce,  qu'il  fâuc  Vaincre  dans  ce  cas,  avaht  que  le  corps  puîife  ^tré  fé- 
mué,  fera  zr  P  fin  « ,  laquelle  étant  égale  à  une  partie  du  poids  du 
corps,  &  ne  dépendant  nullement  de  la  largeur  de  la  bafe  A  GB,  dont 
ce  corps  touche  la furfecc  a  G  /'/il  en  paroi t  une  aiTez parfaite  res- 
jfèmbiance  entre  ce  cas ,  &  cekii  du  frottement  ;  &  pour  rendre  ces 
cas  égaux,  on  n'a  qu'à  faire  fin  «  zr^,  dans  Thypothcfe  ^\  Amontorit 
ou  les  angles  M Qi/,  ficNG/'  zi:  19^,  29':  or  dans  Thypothefe  de 
Mr.  Bilfinger  ces  angles  feront  zi;  14^,  28^  à  caufe  de  (în  cùzzl. 

XI.  Il  en  ferd  de  même,  fi  la  bafe  A  B  du  corps  A  B  C  D  eft  for-     Fîg.  j. 
ffléede  plufieurs  angles  obtus  kccJcdcdcB,  tous  femuîables  à  celui 
AGB,  quenous  venons  de  Confiderer,  &  que  la   furface  MN  foit 
caillée  d'une  nianiercfeniblable, en  forte  que  ies  iaegjîlrcs  de  la  bafe 

&  de  la  fur&ce  foienc  parfaitement  d'accord.  Car  dans  ce  cas ,  (i 
chacun  des  angles,  que  Conftituënt  les  plans  inclines  r</avec  la  ligne 
horizontale  M  N ,  eft  Z^  d^ ,  le  corps  A  D  C  D,  dont  le  poids  eft  rz  P, 
ne  fem  remué  par  la  force  horizontale  E  F  rt:  F,  qu'ils  n'y  foit  F  cof 
»  >  P  fin  «,  ou  F  >  P  tang  »  :  &  tant  que  la  force  F  fera  moindre 
que  P  tang  «»,  le  cîorps  reftera  en  repos.  On  vok  bien,  que  la  même 
chofe  arrivera,  quelque  grand  que  foit  le  nombre  des  prominences 
J,àf  &C  &  il  n'eft  pas  même  nécefTaire,  que  toutes  les  inclinaifonS 
foienc  égales  entr'elles ,  pourvu  qu'il  ne  s'y  trouve  déplus  grandes 
que  l'angle  »  ;  cat  quand  même  il  y  auroit  quelques  angles  moindres, 
ccux-cy  ne  feciliteroient  point  le  mouvement. 

XII.  Si  c'etoit  le  cas  du  frottement,  comme  il  paroît  fort  pro* 
baUe,  on  comprendroit  aifément  les  phénomènes  du  frottement,  que 
î^airapportés  cy-  deffbs ,  ifc  qui  regardent  la  difficulté  de  mettre  un  corps  • 
en  mouvement.  Car  cette  difficulté  ne  con(ifteroit  qu^en  ce  que, 
pcitr  mouvoir  le  corps,  il  iaudroit  qu'il  montît  effectivement  fur 
un  plan  indiné.    De  là  on  voit  que  dés  que  le  corps  a  commencé  de 

le  mouvoir,  comme  ces  plans  inclinés  dc^  de  &c.  font  extrêmement 
petits,  ce  corps  montera  &  dcfcendra  alternativement  ;  &  partant 
puisque  les  Jescedtes  fe  font  d'elles  mêmes,  pendant  que  le  corps 
le  meut,  la  difficulté  du  frottement  ne  fe  fait  fentir  que  par  intervalles, 
c'eft  à  &»j  dans  ks  ffiomâds  où  le  corps  eu  obligé  de  monter.  D  où  il 

paroit 
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parole^  qu\>n  peut  tirer  cette  confcqucncc  ;  que  pendant  cpiele  coq» 
«ft  a<fluellement  en  mouvement,  Tcffct  du  frottement  ne  fera  que  la 
moitié  de  celui  qu'on  éprouve,  avant  qu'on  puiiTe  mettre  en  mour 
vement  le  corps. 

XIII.  Donc  afin  que  la  force  EF  zlFpuifle  imprimer  au  corps 
ABCD\ui  mouvement,  elle  doit  être  plus  grande  que  P  tang^ 
mais  dés  que  le  corps  fe  meut,  la  réfiftance  du  frottement  fera  diminuée 
à  demi.  Par  confequent  pour  calculer  l'accélération  du  coips,  on  ne 
doit  diminuer  la  force  follicitante,  que  de  ^  Pfin  oc,  de  forte  q\ic  l*ac- 
celcration  fera  proportionelle  à  F  cof  «  — i  P  fin  cc^  ou  peut  -  être  à 
F  — i  P  tang  cCf  puisque  dans  les  defoentes  alternatives ,  racceieu- 
tion  eft  augmentée  par  la  gravité.  Ceuxquiont  examiné  le  frottement 
parles  expériences^  iefont  lx)més  uniquement  à  en  découvrir  la  quan- 
tité avant  que  les  corps  fuffent  mis  en  mouvement.  U  forcit  donc 
fort  à  fouhaiter,  qu'on  fit  auflî  des  expériences,  d'où  PonpuiiTe  cooh 
clore  la  quantité  du  fi'ottement  pendant  que  les  corps  font  en  mouve- 
ment: &  je  ne  doute  presque  pas,  qu'on  ne  la  txouveroit  eonfide- 
niblemeat  moindre  ::  puisqu'on  lait,  que  pour  mettre  en  mouvement 
une  machine,  il  faut  que  les  premiers  efibrts  foient  plus  grands ,  que 
ceux  qu'on  empoye  dans  la  foite  pour  continuer  le  mouvement* 
Kg.  4.  XIV.  On  fe  fort  ordinairement  du  plan  incliné  pour]  connoi« 

tre  la  quantité  du  firottemenc  Ayant  mis  le  corps  P  fur  le  plan  A  Bp 
on  élevé  fuccefiivement  ce  plan  depuis  fa  fituatîon  horizontale  A  Q 
jusqu'^àceque  le  corps  P  vient  fur  fe  point  de  defcendre  :  Hors  on 
mellire  Tangle  B  de  Tinclinaifondu  plan  A  B,  ou  les  cotés  du  triaiigltf 
reébngle  ABC^  d'où  Ton  tirera  la  valeur  de  la  partie  delà  peiânceur 

AC 

qui  agit  félon  ladireéHon  AB,  qui  fera zz P  finBzz  -r  «  P>  &ce ferai, 

cette  force  que  l6  frottement  du  corps  P  fur  le  plan  A  B  eft  égal  Or 
comme  le  frottement  eft  proportionnel  à  la  prefsion ,  dont  le  corps?* 

'^  B  C 

eft  apprimé  au  plan,  cette  pre(sion étant rz  P  cof  B  zz  x-pPionap-ï 

prendra  par  cette  expérience  que  ie  frottement  eft  à  la  prd&ion,  comme 

Ha 
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finBà  cof  B,  ou  comme  A C  o  BC  :  cette  raifon  du  frottement  i  la 
prefsion  fera  donc  comme  la  tangente  de  l'angle  B  au  finus  total.  Ge 
fera  donc  la  force  du  frottement,  qu'on  doit  vaincre ,  avant  que  le 
corps  P  puifle  être  mis  en  mouvement. 

XV.  Mais  pour  connoître  fi  le  frottement,  que  le  corps  éprouve 
pendant  qu'il  fe  meut  aéluellement,  eft  le  même  ou  non  :  on  pouffa 
déterminer  la  quantité  du  frottement  pour  le  cas  du  mouvement,  par 
le  moyen  du  même  plan  incliné.    On  n'aura  qu*à  élever  le  plan  AB 
un  peuplusque  dans  le  cas  précèdent,  afinquc  le  corps  gliflè  aâuelle- 
mentfur  ce  plan  en  bas.    Soit  l'angle  de  l'inclinaifon  Bzncc;  &  la 
pre(sion  du  corps  P  fur  le  plan  fera  =z  P  cof  ce,  &  la  force  dont  il 
eft  foUîcité  fuivant  la  direÂion  ABferazz  P  iin».    Suppofons  que 
dans  le  mouvement  le  frottement  (bit  à  la  prefsion  comme  fc  à  i.  &  le 
ficociemencpourlecasquenousconfideronsfera=z:/4  Pcofuc;  qui  étant 
retranché  de  la  force  accélératrice  Pfine»,  le  corps  fera  encore  tiré  fe* 
Ion  la'direâîon  de  fon  mouvement  par  la  force  =  P  fin  0^ —  /^Pcoft» 
ZZVCûn»  —  ficofi*). 

XVI.  " 
repos  en  P] 
l^espace  parcouru . 
corps  acquiert  par  la  chiite  de  lu  hauteur  zzv^  &  les  principes  de  Me« 
canique  nous  foumiflent  cette  équation  V  dvzi  P^fin  » — fccofc«) 
ds  ou  en  prenant  Tintegrale  v  zi  (finot  —  /lc  cof  «c)/,  de  là  l'élément 

du  cenis  fera  d*  =z  -y^  =y  (^fm  a  — ^  cof.)/'  ^^"'  ^''«- 

2V/ 
cegnle  eft  ^^yJ^^ZZf^f^'    Cette  exprefeion,  fi l'onex- 

prime  Tespace  parcouru  /  en  millièmes  parties  du  pieds  de  Rhin, 
donnera  le  tems  /  exprimé  en  minutes  fécondes,  lorsqu'on  divife  cet» 
ce  expréfsion  par  250  ;  de  force  que  fi  le  tcois  t  eft  exprimé  en  fecondes^ft 
Tespace  /  en  millièmes  paniesdupied  de  Rhin,  on  aura  cette  équatioa 

_      V  / -_ 
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XVIL  $uppofons  mainoenant  qu'on  aie  mefuré  examinent  le 
^MnSy  que  le  corps  P  amis  à  deicendre  fur  le  plan  incliné  {A  B,  dont 
JTafligjbe  ne  tVlevation  fur  rhorizon,  ou  l^angfe  B  Untzz».    Soit  la 

longueur  du  plan  ÂBzr  m  parties  millièmes  du  pied  de  Rlûn  :  &  le 
?ceffls  de  la  defcente  par  ce  plan  =  n  minutes  fécondes:  &  nous  aE« 

foosceice  équation: 

V  m 

#1  ••— — ^    _ 

I25y  (fin  et— f40ofa) 
ou  i$6is  nn^ûneù^  fA  coÇec)  zz  m  »  d'où  nous  tirerons  la  valeur  de 
k  lettre  f4: 

^  ^         15625  9jn  col  a 

Donc  moyennant  une  feule  expérience  on  fera  en  état  de  déterminer 
laraifbn  du  frottement  à  la  prefsion,  qui  a  été  fuppoiee  comme  fA  à  i 
pour  le  cas  du  mouvement  du  corps  P« 

XVUI.  De  cette  formule  il  efl  d'abord  clair,  que  û  l'angle  <» 
eft  égal  à  celui -cy,  où  le  corps  P  demeure  encore  en  repos ,  alors 
la  valeur  du  frottement  fera  précifement  la  même  9  qu^on  aura  trouvée 
pour  le  repos«  Car  puisque  le  corps  dans  ce  cas  ne  reçoit  aucun 
mouvement 9  il  pourra  être  regardé^  comme  s'il  fàioit  un  tems  infini, 

Sour  achever  fa  defcente.  Dans  ce  cas  donc  le  tems  'a  deviendra  in- 
ni  9  &  la  formule  donnera  /4  ~  tang  u ,  ou  bien  le  frottement  fera  à  la 
pre^ion  comme  la  tangente  de  l'angle  B  au  llnus  total  ^  tout  comme 
nous  avons  trouvé.  Mais  dés  qu'on  élèvera  le  plan  B  A  un  peu  d^ 
vancage,  le  corps  deicendraaéluellement,  &  fî  l'on  obferve  le  tems, 
qu'il  emploie  pour  parcourir  Tefpace  AB>  notre  formule  fera  voir  la 
valeur  de  fâ,  qui  conviendra  au  mouvement,  &  qui  fera,  à  ce  qu^il 
paroit  vraifemblable,  plus  petite  que  dans  le  cas  précèdent  du  repos- 
On  s'aiTurera  encore  mieux  fur  cette  matière  >  (î  on  donne  au  plan 
A  B  fuccefsivement  plufîeurs  divcrfes  inclinai  fbns^,  pour  voir  fi  cha* 
cune  donnera  ia  même  valeur  pour  h  :  cdr  en  cas  qu'on  enobtiendroit 
des  valeurs  différentes^  on  en  devroitconclure^  que  le  frottement  ne  fe- 

roit 
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roic  pas  le  même  pour  tous  les  degrés  de  vitefle,  ce  qui  ne  paroic  fm 
pourunc  probable. 

XI jL  En  cas  que  la  force  du  frottement  fut  plus  petite  dans  le 
mouvemeoty  que  dans  le  repos,  il  en  réfulceroit  un  phénomène  biea 
étrange,  qui  meriteroit  toute  raccention  pofsibte.  Pour  Texpolêr 
diftinâement,  (oite^  l'angle  Bdu  plan  incliné,  où  le  poid  Pfe  foutient 
encore  à  peine  en  repos  :  defdrce  que  pour  peu  qu'on  augmente  cec 
angjtey  le  poids  descendroit  aéluellement  fiir  ce  plan  incliné.      Donc 

pourTetat  du  repos  la  valeur  du  frottetncnt  fera/A  =  — p— ;  or  fup- 

pofimtiquedésque  le  corps  fe  meut  a£luellement,Iefrottement  devint 
frius  peo^  (bit  pour  Tetat  du  mouvement  la  valeur  du  frottement fcz: 
ir  finis  :  cotm,  où  y  marque  une  fraélion  plus  petite  que  Tunité.  A^ 
pKfentqironaugmenterangieB,  afin  que  ce  cas  du  mouvement  ait 
lieu,  &lbit  maintenant  Tangle  B  z=  ^  ;  de  forte  qu'on  n'a  qu'à  écrire 

dans  h  formule  trouvée  cy-deflus  ^  pour  »  &  —rf  pour  li ,  pour 

trouver  le  tems»'^,  dans  lequel  le  corps  Pdefcendra  par  le  plan  incliné 
ABy  dont  la  longeur  eft  de  m  millièmes  parties  du  pied  de  Rhin ,  le 

temsfendonc:  »=  „j  y  ^fin  (p  —  y  ^m  «  cof  î>  :  cof  a)'  ^"P" 

Kibns  à  cette  heure  que  l'angle  Bzz^  ne  furpaflè  qu'  infiniment  peu 
^le  de  repos»,  &  on  devrait  croire  fuivant  la  loi  de  continuité 
que  le  mouvement  du  corps  feroit  infiniment  lent.  Mais  nous  ver- 
rons avec  (urprife,  que  ce  mouvement  s'achève  fubitement  dans  ua 
tems  fini,  &  même  aflez  court.  Car  foit  (p  zz  i»  +  a»,  où  û>  marque 
une  quantité  infiniment  petite,  &  il  fera  fin  (p  =  fin  «»  +  «>  cof  o^,  5c 
cof  (p  =  cof  ei-^êffin».    Ces  valeurs  étant  fubftim^s,  on  aura 

V.jgrf ^_;  I  y     tn 

i25y(fî^-i-*^co(a— yfia-+-v<^fîonnga)     iiy    (i-y)fin« 
XX.  Pour  mieux  fiiire  fentir  le  phénomène,  que  cette  formu- 
le renferme,  fo'hkle^i^i'duplanindiiié  ABexadlement  =z  is6%s 
millièmes  paities  du  pied  de  RhiUi  ^u  foit  ÂB  égale  à  la  hauteur,  par 

R  2  laquelle 


laquelle  un  corps  tombe  dans  une  féconde  :  &  le  tems  de  la  defcentè 

du  corps  P  par  ce  phft  incliné  AB  fera  de  »~r7-^ — ^    .  ç — 

fécondes;  foit  déplus  comme  Mr«  Bilfinger  a  trouvé  par  fes  experle- 

mes  fin  «  zr  J,  &  ce  tems  (croit  n  r:  y  .       -r  :  &  fi  le  frottement 

devenoit  dans  le  mouvement  deux  fois  moindre,  où  qu'il  fût  v  rz  f ^ 
ce  tems  feroit»zZ2  V2  ou  presque  de  3".    Il  ne  feroit  pas  donc  pos- 
iible  de  donner  à  ce  plan  A  B  une  telle  inclinaifon  y  que  le  tems  de  lâ 
defcentè  (urpafsât  i^.    Car  tandis  que  Tangle  B  eft  rz  o^,  ou  moindre^  le 
corps  P  ne  defcend  point  du  tout  ;  &  dés  qu'on  eleve  tant  fbir  peu 
]e  plan  au  delà,  la  defcentè  devient  fubitement  (i  rapide  que  le  corps 
n'emploiera  qu'à  peu  prés  3  fécondes,  à  parcourir  le  plan  icclinéABide 
plus  de  15  pieds.  'Orileft  clair,fi  l'on  élevé  le  plan  davantage,  que 
le  tems  de  la  defcentè  deviendra  encore  plus  petit.      L'expérience 
femble  f>lutot  être  favorable  à  ce  paradoxe  que  contraire;  car  on  i«- 
marquera  ailément,  qu'il  n'eft  pas  pofsible  de  donnera  un  plan  incli- 
né une  telle  iiiclinaifon,  que  la  defcentè  fe  fît  aufsi  lentement,  qu'oa 
voudra  :  car,  ou  le  corps  ne  defcendra  point  du  tout,  ou  il  ddbendia 
aflezvitement.    Mais  pour  mieux  rcusfir  dans  ces  expériences,  il  faut 
bien  prendre  garde,  quele  plan  dont  on  fe  fert  foit  paitout  également 
poli,  afin  que  lefroctement  foit  partout  le  même,  car  il  n'y  a  aucun- 
doute,  que  fi  le  frottement  étoit  plus  grand  dans  un  endroit  du  plan, 
que  dans  un  autre,  on  ne  Ciuroit  tirer  de  i'experien  ce  aucune  confît 
quence  bien  aiTeurée. 
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Sur  la  Diminution 

DE  LA  RESISTENCE  DU  FROTTEMENT, 
PAR    M.    E  U  LE  R. 


I. 

Expérience  nous  ayant  fait  voir  que  la  force  du  frotte- 
ment  eft  toujours  égale  à  une  certaine  partie  de  la  près* 
(Ion,  dont  un  corps  eft  prede  contre  la  fur&ce,  fur  la- 
quelle il  fe  meut ,  de  (brte  que  le  frottement  ne  dé- 
pend ni  de  la  gandeur  de  la  bafe,  dont  le  corps  touche  la  furface,  ni 
da  degcé  de  vitefle,  il  n'eft  pas  difficile  de  déterminer  reflet  du  frot- 
tement dans  toutes  fortes  de  Machines  par  le  moyen  du  calcul  :  vu- 
gue  Je  fimtement  doit  être  regardé  comme  une  force  conltante,  qui 
dl  toujours  diredlement  contraire  à  la  dire<flion  du  mouvement ,  Ôc 
qui  ùfft  dans  une  direction ,  qui  pafle  par  le  plan  de  l'attouchement 
des  corps  qui  fe  meuvent  l'un  fur  Tautre.    Je  me  bornerai  dans  cette 
]nece  i  rechercher  l'effet  du  frottement  dans  les  Machin  es  »  dont  le 
mouvement  eft  rotatoire  ^  ou  qui  fe  fait  autour  d'unouplufieursaxes, 
&  je  ferai  voir,  combien  la  réfiftance  du  frottement  peut  être  dimi« 
Auèe  par  la  diminution  desaxes,  &  leur  mouvement  fur  des  roulettes: 
moyens,  dont  on  s'eft  fervi  depuis  quelque  tems  avec  bien  du  fuccés 
pour  perfedionner  les  machines  de  cette  efpece.    Il  femblera  d'a- 
bord étrange,  que  la  réfiftance  du  frottement,  étant  toujours  égale 
a  une  partie    déterminée  de    la   presfion ,    puiflê   être  diminuée 
uns  diminuer  la  prefsion ,   mais   on   en   reconnoitra    bientôt   la 
posfibilité^  lorsqu'on  ^aura  égard  i  la. nature  du  mouvement  rota- 

R  3  «oirc. 
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toîre,  par  lequel  le  moment um  de  ]a  force  du  frottement,  duquel  dé- 
pend la  réfiftence,  peut-  être  diminué  autant  qu'on  voudra. 
Fig.  r»  IL  Je  commencerai  par  confiderer  la  roue  AIK»  par  lâqucUc 

pafTe  le  cylindre  BLM,  qui  lui  tient  lieu  d'axe,  lequel  eft  (outenu 
dans  la  cavité  immobile  EB  F^  de  forte  que  cette  roue  ne  (âuroit  tour- 
ner autour  de  foa  centre  C  »  fans  que  l'axe  B  L  M  ne  fe  frotte  fur  la 
(urface  EB  F.  La  force  decefrottementferadoncégale aune  certaine 
partie  de  la  presfioa^  dont  la  machine  s'appuye  fur  la  furface  E  B  ?»;& 
cette  presdon  fera  égale  au  poids  de  la  roue  avec  fon  axe,  parce  que 
tout  ce  poids  eft  fputenu  par  l'appuy  EF  G  H,  que  la  figure  ne  rc- 
prefcnte  que  d'un  coté;  mais  quoiqu'il  fe  trouve  de  Tautre  jcoté  un 
femblable  appuy,  où  le  frottement  eft  le  même,  il  fera  permis  de 
confiderer  enfemble  ces  deux  frottements  comme  joints,  daris  lepbîiy 
B.  Soit  donc  le  poids  de  la  roue  avec  fon  axe  n  P,  qui  étant  èggl 
à  la  presfion  totale  fur  l'appuy  en  B,  iî  nous  fuppofons  le  frottemeot 
à  la  presfion  comme  fc  à  i  »  le  frottement  en  B  fera  =  h  P»  ou  b  ma- 
chine ne  pourra  être  mife  en  mouvement,  fans  qu'on  formonte  unt 
force  appliquée  en  B  =  f(  P>  &  dont  la  direAbn  fera  Rivant  la  Can<» 
gente  B  Q^ contraire  au  mouvement  du  point  P,  qu'on  veut  produire. 
Soit  AP  la  force,  qui  foit  zz  F,  appliquée  à  l'extrémité  de  la  roue 
A  fuivant  la  tangente  A  P,  que  je  fuppofe  horizontale»  afinque  par  l'a- 
vion de  cette  force  la  presfion  de  la  roue  fur  Tappuy  EFne  foit^ni 
augmentée,  ni  diminuée;  &  il  eft  clair  pour  que  la  machine  puiile  âtw 
mife  en  mouvement,  que  le  moment  de  la  force  F.  AC  doit  furpaa-^ 
ièr  le  m9mm$  du  frottement  fi  P.  B  C  où  il  £iut  qu'il  foit  F.  AC>  pJP. 
B  C 

HL  Pp  %  il  eft  clair,  que  tant  que  la  force  AP  =  F  fera  pluf 

B  C  I 

petite  que  ^P^  ^q^  «Ue  ne  fera  pas  i:apable  de  remuer  la  machin^ 

B  C 

&s'il  y  aF;=:HÏ^«  Tn»  la  fbree  du  frottement  icm  tout  à  feît  con-^ 

.  trebalancée  par  la  force  F,  de  forte  que  pour  peu  qu'on  Taugmente^ 

la  nuH 
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la  madûne  (bit  mife  en  mouvement.    Donc,  pour  vaincre  le  frotte* 

B  C 
mentdins  cecis  propoft,  il  faut  une  force  F  =:  fc  P.  -^ ,  qui  foit 

jppliquée  à  la  roue  AIK  dans  une  dirciîlion  horizontale  AP,  &  en 
même  tems  perpendiculaire  au  rayon  C  A.  Si  la  valeur  du  coefficient 
f»  cftzif ,  comme  on  peut  fuppofer  probablement^  on  trouvera  cette 
force  requife  pour  vaincre  le  frottement  par  cette  analogie  ;  Comme 
le  rayon  AC  cïe  la  roue  eft  au  rayon  de  l'axe  CB,  ainfi  fera  la  quatriè- 
me pmic  du  poids  de  la  rouë^  à  la  force  cherchée.  Donc  quoique  le 
fiotcânent  (bit  toujour  égal  à  une  partie  déterminée  de  la  preffion,  il 
eft  pourtant  posfible,  qu'il  puiflè  être  vaincu  par  une  forc^  ausfî  pcti« 
te  qu'on  voudra:  car  on  voit  que  plus  on  diminue  PcpaiUburde  l'axe, 
ou  ion  rayon BCy  plus  petite  deviendra  auslî  la  force  requife  pour 
vaincre  le  frottement.  Par  là  on  comprendra  ailcment  combien  il 
cft  importanc  dans  toutes  fortes  de  machines  de  rendre  les  axes,  au* 
Couroesquels  feâit  le  mouvement,  ausfi  minces  qu'il  (cra  posfIbIe«  ;j^. 

Car  dés  qu'on  pourroit  réduire  l'epaifTeur  des  axes  à  la  moitié,  on 
gjÊfflttcifX  dé)i  la  moitié  de  force,  dont  bn  avoit  befoin  auparavant 
pour  vaincre  le  frottement.  licft  bien  vrai  que  cette  diminution 
n'eft  pas  dans  notre  pouvoir,  &  qu'il  faut  régler  Tcpaiflcur  des  axes 
lur  la  charge,  qu^its  doivent  poiter;  mais  il  lëmbic  pourtant  qu'on 
pourroit  encore  confiderablement  gagner  de  ce  coté-cy ,  dans  la  plus» 
part  des  machines,  où  le  frottement  fe  réduit  dans  le  mouvement 
des  axes. 

IV.  Maïs  il  faut  bien  remarquer,  que  la  force  AP,  quoique  je 
l'aye  fuppofee  horizontale,  altère  ncontmoins  la  quantité  du  frotte- 
ment, en  changeant  la  prefsion  de  Taxe  fur  le  foutienou  Tappuy  EBF. 
Car  par  Tadion  de  la  force  A  P  le  point  d'appuy  fera  transporté  de  B 
vers  E  &  la  presfîon  deviendra  égale  à  la  force  qui  réfulte  de  la  corn- 
pofitîon  du  poids  de  la  roue  &  de  la  force  A  P,  quoique  ce  change- 
ment ne  foit  pas  pour  la  pluspart  confidcrabie.  Cependant  pour 
mieux  développer  la  manière,  dont  la  force  mouvante  entre  à  changer 
le  âottement,  ie  confîderai  le  cas  où  la  force  MP  =  F  agit  fous  une 

obli4ui.     ^»*- 
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obliquité  quelconque.  Pour  cet  effet  fpit  ACB  la  ligne  verticale, 
qui  pafle  par  le  centre  C  de  la  roue  &  de  fon  axe,  qui  cfl:  foutenu 
par  l'appuy  immobile EF  qui  reçoit  par&itement  une  portion  de  Taxe. 
Soit  CM  le  rayon  auquel  eft  appliquée  la  force  MPi;^  F  à  angle  droit 
CMP  f  &  que  P  exprime  le  poids  de  la  roue  avec  l'axe.  Pour  trou* 
ver  la  force,  qui  refaite  de  la  compolîtion  de  ces  deux  forces  Fi&  P  enfem- 
ble,  je  les  conddere  l'une  &  l'autre  appliquées  en  C  comme  au  cen*- 
cre  du  mouvement,  &  ayant  tiré  CK  perpendiculaire  à  CM  foie  CB  : 
CK  iz  P  :  F:  &  la  diagonale  CL  du  parallélogramme  CBLK  expri- 
mera la  force  y  dont  la  roue  (era  follicitée  &  apprimée  contre  le  fou- 
tien  au  point  N.  Qu'on  nomme  l'angle  ACM  ZZ  (p,  &  on  trou* 
veralaforceCL  =  i^  (PP  +  FF  +  ^PF  fin  ^);  &  pour  l'obli- 
quité de  cette  force  ou  Tangle  BCN,  on  fera:  comme  CL  eft  au 
finus  de  Tangle  CBL  ou  au  cofinus  de  (p^  ainfiBL  ouCK  au  (inus 

BL  cof  « 
de  Tangle  BCN,  d'où  l'on  tirera  fin  BCN  z=i;  ^"^^T 

F  cof  P 
=  V(PP  H-FF^H-2PFiin^)>  ^  ^^^""^^^  ^  ^"'"S^"^^  ^^ 

F  cof  ©     - 
rangleBCN  fera  -  p  .^^  p  fi^  (p' 

V.  Ces  formules  donneront  lieu  à  plufieurs  reflexions  :  je  com- 
mencerai par  la  recherche,  de  quelle  grandeur  doit  être  la  force  MP 
rz  F,  afin  qu'elle  puiiFe  contrebalancer  le  frottement.  Puisque  la 
momem  de  cette  force  eft  —  F.  C  M  zz  F.  C  A  ôc  celui  du  frotte- 
ment rz  H.  CB.  V  (PP  +  FF  +  ;i  PF  fin^),  parce  que  le  firottcr 
ment  même  au  point  N  eft  àlapresfion  qui  vient  d'être  trouvée 
zz  >^  (PP  +FF  +  ^PFfin^),  comme fc  à i,  la  machine  ne fau- 
roit  être  mîfe  en  mouvement,  à  moins  qu'il  ne  foit  F.  C  A  >  fi  CB 
V  (PP  +  FF  +  2PF  fin  ^).  Donc  le  frottement  fera  contre- 
balancé, fi  ces  deux  moments t^roTO:  égaux  entr'eux.  Soit  CAziiî,& 
CB  zz  ^,  &  prenant  les  quarrés  nous  aurons  ^ if  FF  zz  /^^c  bt  PP  -|- 
/i/i^^FF  +  2/*f*^*PFfînÇ,  d'où  nous  tirerons  ; 

F  = 
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_,  _  ft^P  {itbCm^t  y  Ç/ifl  -  (tfihi  cof  (p»)) 

a  û  —  iL\k  b  b 
{d l^mbigoité  du  figae  radical  ne  peut  avoir  lieu,  qu'entant  que  ti 
valeur  de  F  devient  affirmative:  car,  puisque  nous  avons  fuppofeque 
le  mouvement  fe  £iit  dans  le  fens  NB,  &  que  la  direélion  de  la  force 
du  frottement  eftNQ,  cette  fuppofition  ne  peut  avoir  lieu^  que 
lorsque  la  valeur  de  F  eft  affirmative.  Au  refte  on  voit  bien,  que  cet- 
te ambiguïté  refuke  du  (îgne  radical  dans  l'équation  primitive  i  aV— 
l**!^  (PP  -hFF-f:2  P  F  fin  (p),  qui  malgré  fa  nature  ne  reçoit  dans 
ootrecas,  quelengne+.    Car  le  mouvement  de  la  machine ^  dj^js 
quMle  en  aura,  fera  accéléré  par  le  moment  a  F —  H^v^CPP-f-FF 
+  PFfin^),  où  l'on  comprend  aifemen't/  que  le  dernier  membre  ne 
|ieat  }amais devenir  affirmatif,    puisque    le.  frottement   ne  faurojc 
lammaugmenterreâfet  delaforcefollicitante,  mais  il  lui  eft  plutôt 
toujours  contraire.    Par  conféquent ,  toutes  les  fois  qu'on  aura  quel- 
que  doute  fur  Tambiguitéde  la  valeur  de  F,  on  n'aura  qu'à  l'introduire 
danslafbrmuIctfF— f^^v'CPP+FFH-i  PFfia^)  pour  voirfi 
elle  devient  égale  il  zera 

g     A  C 
Vr.  Pour  rendre  cette  formule  plus  fîmple  foit  —  =  —^^  ZH 

aAC 
^,  de  forte  que  dans  Thypothefe  jn  zi  J  on  ait  n  zz  "^q"»  &   alors 

k  force  MP '  F  requîfe  pour  vaincre  le  frottement  fera  F  zi 

JiD^±V<gg-cof<P^)  ^      ,  .  ,..    ^    „        •  * 

— ^ —  P,  valeur  qui  rcfulte  de  l'equation:  »F 

-«-  V  (P*  -t-  F*  -h  a  PF  fin  (p)  iz  o,  d'où  nous  aurons  pour  le  point 

^ppoy  N,  fin  BCN~ '-.    Le  cas  le  plus  ordinaire  eft  quand  le 

«yon  de  la  rofie  AC  eft  plus  grand  que  le  rayon  de  Taxe  PC,  &dan6 
ce  cas  la  valeur  de  la  lettre  /r,  étant  plus  grande  que  4.  &  à  plus  forte 
«aifon  celle  de  nn  plus  grande  que  i5,  'il  y  aura  à .  peu  piés  •  {jin--^ 

.   Mimkes  de  tAtéimu  7mm.  IV.  S  COf 
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cof  Ç*  )  zzn ,  d'où  l'on  voit  que  dans  ce  cas  ce  tft&  que 

/    4e  figne  +  qui    poifle'  avok  lieu:  donc  nous  mirons  F  ZUt 

^^^  fin  (p        —  cor<P  ^p^    De  làilfuici««rfî  l'angle  A CMz=Ç> 

^vient  o^  ou  iSo^,  on  aura  h  force  requife  pour  vaincre  la  rèiîflance 

I 

ft  •—       — — —  T  ¥ 

4u  frottement  F  =z         2»   ouFz:( h  "-t)P>  &  Pour  fc 

Jir»-I  P 

point  d'appoy  N,  fin  BCN  r:  ± —  defbrtelque'cet  angle  fcw  très 

.petit.   2^  Si  l^angle  ACM  Zl  ç  zs  90^,  nous  aurons  la  force  F  =7 

t  ÎLzhJp~-J.  p  =  (-I.^J.^J^)p,  &dans  ce  cas  k 

force  requife  à  vaincre  le  fîxmemenC  fera  la  pfusgrande,  puisque  tdu- 
te  la  farce  eft  emploièe  à  augmenter  la  préfsion,  &  dans  ce  cas  le  point 
^'appuy  fera  au  point  R.  jr^Sirangle  A  CM  zz  Ç>  ~  —  y>^f  00  que 

k  force  tire  de  Pautre  coté  en  haut,  on  aura  F  zz Pz; — . — 

P  zz  (- -—  -4-  --^r)  P,  &  dans  ce  cas  la  foice  requifoè 

vaincre  le  frotten^ent  fera  la  plus  petite,  I^  là  on  voit  quV>n  g»ne- 
ra  toujours,  fi  Ton  applique  les  forces  pour  tourner  les  roues,  enforte 
ipi'elles  forent  dirigées  en  haut  comme  xvp,  &  cet  avantage  fera  d*att* 
tant  plus  grand ,  plus  Taxe  de  la  roue  fora  épais» 

VIL  Le  cas  que  nous  venons  de  confidérer  aura  lieu,  quand  m^  > 
•ne  le  rayon  de  TaxeEC  deviendra  égal  è  Taxe  de  la  roOe  AC;ouqii^ 

A  A  C 

***•      kfurpafle,  pourvûque  la  valeur  de  »  ZZ  g-Q — ,011  plutôt  de  fiM 

^[jUEttré 
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quarréi  foït  encore  confidérablement  plus  grande  que  f'unîté. 
iMMis  fuppofotis  que  le  myon  de  Taxe  B  C  furpa^ïe  tant  l'a 


M.ils  (i 

'axe  de  la 

4.  AC 
roîie  C  A,  que  la  valeur  de  «  ~  -^^"^'^^^^^^  l'unité  que  fort  peu, 

les  phénomènes  qui  en  réfultent,  doivent  être  dcvelopés  ieparé- 
mène  Or  quoique  ce  cas  ne  trouve  presque  jamais  lieu  dans  lesma* 
ishinesi  il  mérite  pourtant  toute  Tattention,  à  caufe  des  propriétés 
mflêzécrangesy  qui(êr\'iront  à  mieux  connoitre  les  effets  du  frottement. 
Soit  donc  le  rayon  de  l'axe  CB,  qui  doit  tourner  dans  la  cavité  de  Tap* 
puy  E  F,  presque  4  fois  plus  grand  que  le  rayon  de  la  roiie  C  M^  au-r 
quel  eft  appliquée  la  force  MP  :=  F,  de  forte  que  la  valeur  dci 
mn  —  ifeictrès  petite;  ou  fuppofant  v  zz  t  +  ^>  que  a  foit  une 
fraâton  créa  petite  y  &  nous  aurons  pour  vaincre  le  firottemenc  Fzi 

. — ^--== — : P,  où  il   nV  a  encore  que  le 

(igné  +  qui  puidè  avoir  lîeu^  &  pour  le  point  d'appui  N,  nous  aurons 

,jmSoic  l'angle  A  CMiz  ^  =:  0  ou  igo*,  Se  nous  aurons  F  = 
p 
r-— — r,  &  parunt  la  force  requife  pour  vaincre  la  réfiftancc 

da  frottement,  doît-être  extrêmement  grande,  &  l'angle  B  C  N  devien- 
dm  presque  droit ,  de  forte  que  dans  ce  cas  la  cavité  du  foutien  £  F 
doitefhbraâer  presque  la  moitié  de  Taxe. 

2-I-C6 
2/»  Si  l'angle  ACM  n  (p  =:  90^,  nous  aurons  F  z:  ^^  .    — 

P 

^  ZZ  — Scpartaot  dans  ce  cas  la  force  requife  à  vaincre  le  froctemeoi^ 

'dirit  être  encore  p!ns  grande. 

fé»  Si  l'angle  ACM  zz  ^  =: — 90°,  H  y  au»  F~  ^^    .    ^^ 


S2  P  = 


F  ^^i — ; »  &  dans  ce  cas  il  ne  faudra  pour  vaincre  le  fi-ottement 


I" 
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ju^une  force  qui  vaudra  environ  la  moîtii  du  poids  de  h  machine  P, 

dans  CCS  deux  derniers  cjs  le  point  d^appuy  fera  au  point  B. 

VIII.  De  là  il  eft  clair,  que  fi  «  Z=  o,  ou  que  le  rayon  de  li 

roue  C  A  foit  exaftement  au  rayon  de  l'axe  CB,  comme  la  force  dû 

frottement  eft  à  la  prefsion,  ou  que  dans  Phy pochefe  f^iz^il  toit  CB 

iZ4  CA:  la  force  requife  pour  vaincre  la  réfiftance  du  frottement 

deviendra  infiniiDent  grande/ toutes  les  fois  que  la  force  MPefthb* 

rizontale^  ou  dirigée  en  bas,  comme  la  figure  repréfente»    Et  portant 

flans  ces  cas  il  ne  fera  pas  même  posfible  de  remuer  la  machine^  quet« 

que  force  qu'on  y  emploie*    Mais  fi  l'on  applique  la  force  mp  de 

l'autre  coté,  de  forte  qu'elle  foit  dirigée  en  haut ,  puisqu'elle  Ami« 

nuera  ta  presfion  de  Taxe  contre  Tappuy,  une  force  finie  deviendra 

fùffifaiïte  à  furmonter  la  réfiftance  du  froctement.      Pour  cet  effet 

nommant  l'angle  négatif  A  Cmzz^^  nous  aurons  la  force  mpznFlZ 

V(fin(P^ -+-2tt-|-att): — ûp  ^  ,      ,     ,      r       r 

— ^ ^  ^    , P>  dont  la  valeur  luppolànt  •  ZZ, 

2  Ou     I  ■  tt  tt  ' 

F 

o,  fera  F  rz  ~r~^^  ou  ta  force  requife  mp  zzF  fera  i  la  moitié 

évi  poids  de  la  machine  (iP)>  comme  le  finus  total  eft  au  finus  de 
l'angle  ACixr»  Par  conlequent  la  plus  petite  force  capable  de  vain» 
çre  la  réfiftence  du  frottement  dans  ce  cas  >  fera  égale  a  la  moitié  dit 
poids  de  la  machine,  &  cette  force  doit  être  tellement  appliquée  à 
la  roue,  qu'elle  tire  direAement  en  haut.  En  voicy  donc  un  cas  qiit 
nous  fait  voir  l'important  avancée,  qu'on  peur  tirer  de  l'applicatioii 
et  la  même  force  à  la  roite,  quoiqu'elle  agiftê  totijours  perpendiculaire- 
ment au  rayon  de  la  roue  :  circonflancequine  feroit  d'aucune  cons- 
équence, s'il  nV  avoît  point  de  frottement»  Il  eft ehco'rc  bien  rmàii^ 
quable  que  dans  ce  cas  il  peut  arriver,  qoe  même  une  force  infînw 
n'eft  pas  pipable  de  vaincre  la  réfiftance  du  frottement» 

DL  A^phis  forte  raifon  on  comprendra  aiièmen^  que  iii^nyofji 
^de  l'axe  GBfera  encore  plus  grand  par  rapport  au  rayon  de  la  roite 

-  ^  CA, 


i 
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CA,  cette  nMchine  ne  pourra  être  mife  en  mouvement  per  tncune 
feTêe>  donc  h  direction  e(^  ou  horizontale,  ou  qui  tend  en  bas»  '  Ct 
cas  aura  lieu  fi  9  <  i.  ibk  donc  »  zzri  —  ^j  &  «  une  fraâion  plœpe? 
tire  que  i;  &  que  <p  marque  Tangle  A  Cm  pris  de  Tautre  coté  de  le 
roue,  de  force  que  la  force  mpznF  foit  dirigée  en  haut.  Alors  pour 
Vaincre  la  réfifteilce  du  frottement  il  foudra  une  force 

""     — 2a-H.aa  *^       la  — a  a 

Donc  afin  que  cette  force  ne  devienne  pas  imaginaire,  il  faucqu^il 
feiciirt(P>  y  (im — «*),  ou  fin(p>  (i — «»)>  carrant  que  (ui^ 
fan  moindre  que  >^(2« — *e»),  il  ne  fera  pas  posfîble  de  vaincre  î^ 
féfiftcncCi    Soit  donc  pour  dcveloper  ce  cas  {mPzzv(^zoc — a»)  Sf. 

.  ~y|-      :^ — ^  & racccleration  étant  propomonelle à  (i— «^ 

^o;  cciendooc  le  premier  cas  qu'il  fera  posftbie  de  vaincre  la  rér 

^nce;    Mais  il  £iut  Uen  remarquer»  que  dans  ce  cas  le  mouvement 

^  jg  machine  n^ft  pas  encore  posfîble»  car  quoiqu'on  augmente  la 

F 
fatépau  delà  derr-T r,  la  valeur  de  la  formule  »F — • 

(PP  j.  FF  —  z  P  F  fin  (p)  redevient  négative»    La  raifon  en  eff^qué 

^ee  cas  fo  valeur  de  cette  formule  devient  un  maximum  y  &çp 

^i^vnmum  même  eft  ZZ  o>  d'où  Ton  voit  que  dans  tous  les  autres cc^ 

F  P 

o4  Pcftou  plus  ^nde,  ou  plusperite  que  y^^^_^^)— y^^^^^y 

û  vdrar  qui  exprime  Facceleration ,  doit  être  moindre  que  o,  &  par- 
tantiiéfeative.  •  Cda  arrive  fi  fin-^^Hv^O— «»),  &  cof  (p  zi  »:  or  fi 
P«igle^eft  plus  petit,  la  valeur  de  »F— v^(PP  +  FF  — zPFfiip) 
^feoMrfrtoujpuffS  né^tivet  quelque  grande  que  foit  la  force  F. 

X.  Orfi  fin  (p  >  v{i — nn^y  la  plus  grande;  valeur  de  la  for- 
TOlç»^—- V(p.p4-FF-T-xRFfin(p)  fera  affirmative*  ce  qui  «ffc 

S  3  une 


142 

une  marque,  que  dans  ces  cas  la  machine  peut  écre  mîfe  en  mouve^ 
ment  y  fi  la  force  F  eft  prife  d'une  grandeur  xxmvenable:  car  fi  eetto 
force  eft  trop  petke»  ou  trop  grande»  le  mouvement  deviendra  égale- 
ment imposable.  Il  y  aura  done  des  limitei^  entre  lesquels  la  force 
F  doit  écre  comprifei  afin  qu'elle  foit  capable  de  mouvoir  la  machi- 
ne, &ces  limites  font  repreCentés  par  la  double  valeur  de  F,  que 
aous  venons  de  trouver ,  favoir  remettant  i  —  »  »  au  lieu  de  ^  fl^  — «^  # 

F  ziz ^— ^ ^  r. 

{  1 — p  n  n 

8c  entre  ces  deux  limites  fe  trouve  la  valeu  de  la  force  F|  qui  pro* 
duit  la  plus  grande  accélération*    Pour  trouver  cette  valeur^  fuppdbns 

^ZZZf  ^  Tacçeleration  fera  réprefentée  par  cette  formule  nz —  V 
/^  ^  2t  -^  2  2  fin  ^),  &  pofantfon  différentiel  ~  o,  nous  aurons,  m 

t . — — ^;  doncracceleration  la  plus  grande  fera  r:-^ — ' ^.. 

,Or  réquation  précédente  nous  fournira  «  rr  fin  (p  +  yjYZZ ^ 

pu  par  rapport  à  Tambiguité  du  figne  Hh  il  faut  rraiarquer,  que  puîs-r 

z  -.—  fin  ^  ^^ 

iiuev  (!+•*«  r*  zafin  <?):::: — ^ — ,  la  valeur  des  — fin.^ 

doit  toujours  être  affirmative ,  parce  que  le  fix>ttement  qui  eft  expiiml 
par  la  formule  irrationelle  "^  Çi  -h  zz  -y^  z  z  ûa  ^)  ne  fiiuroic  jamais 
devenir  négatiC    Donc  il  eft  clair  que  dans  Texpresfion  ^  m  fin  ^  Hh 

T^j^Z — S  ^®  ^^  ^^  "*"  P^**  *^^^  ^"  >   &  que  le  (enne 

^^   ^ — ^  doit  toiif^ours  être  pris  aflirmatif  ,  quoique  même  le  coTf 

ydévi^nne  qegaôf :  ou  l'angle  AC«r plus  grand  qu*uo  droic 

r ,  XL  Ayant 


)a.  Ayant  doilc  trouvé  pour  le  cas  de  la  plus  grande  acceleratioi 

»  nz  fin  <P  H- 1>  f,  •     'n~\  ^^  p  ^  I^  pî**s   grande    acccleratiofO 

inéme  few  comme»  fin  ^  —  cof^.  i/(i — »»);  d'où  l'on  vcwt  que 
cette  plus  grande  valeur  cft  négative»  tant  que  finf  <^  (  ^ — ^»j& 
&  elle  évanouît  précifément,  fifîn<pi:;>^Cï  —  »»):  mais  fî  fin  <p> 
y  (i  —  0)7  ),  alors  la. plus  j^nde  valeur  de  Tacceleration  fera  affîrma- 
ufe.;  &elle  deviendra  encore  la  plusgrandé,  fi  Tongle  A  Cm  r:  (p  fera 
droit  ;  car  alors  le  mouvement  de  la  machine  fera  le  plus  vite,  fi  ron 
prend  FziPy  a'uqUel  cas  la  prcsfion  même,  Se  partant;  le  frottement^ 
évanouit.  Or  dans  ce.cas  ou  9  ir  90°,  il  y  aura  deux  forces,  qui 
•  contrebalanceront  lej&ottepient  qui  feront 


I  —  n  n  I—»  I— »»  I  -H  n 

d'où  il  cft  évident,  que  fi  la  £>rce  F  ell,   ou    plus  petite  que 

P  F 

— :^—  9  ou  plus  grande  que    ,  la  machine  ne  recevra  au- 

I  -f-  n        '^     ^  ^       I  —  w 


cun  mouvement  ;  &  il  ne  fera  posfibfe    d'imprimer   aucun    mouve- 

meiit  à  Ja  machine,  à  moins  que  la  force  F  ne  foit   comprife  entre 
p  p 

CCS  limites ; &  .    On  fera  peut  ^tre  d'abord  furpris, 

I  •+•  »        I  —  ti  ^  ^    ' 

€OiQiiieilptti0e  arriver  qu'une  phis  grande  force  ne  (bit  pas  capable  de 
ieg[i\)|C  te  machine,  pendant  qu'une  force  plus  petite,  quoiqu'égale- 
Qf^îp^quêe,  y  eft  capable.  Mais  comme  dans  le  cas  F  Z2  P  la 
M||£^  l'apuy  eft  tout  à  fait  détruite,  il  efl  clair  que  lorsque  F  >  P 
Mp%in devenant  négative,  fera  transportée  en  haut,  Ôc  pour  cet 
fjfnyfinicquel'axede  la  machine  entre  dans  un  anneau,  auquel  Kaxe 
IttlippritDe  dans  le  fommet  ây  car  fans  cet  anneau,  qui  fert  à  rete^ 
nirli  machine^  elle  feroit  enlevée  en  haut  par  Ja  force  F  >  P. 

XH.  Ces  cas,  que  je  viens  de  déveloper,  font  voir  très  évi- 
demment/ combien  les  forces,  qui  agiflènt  fur  k  machine,  eontri- 
tHiaot  à  augmenter,  ou  à  diminuer  la  réfiftence  du^  frottement  t  &  par- 
tant 


(iflt,  pour  dâierininer  le  frottement;  de  chaque  machinpi  il  ne  fk0it  fMS 
d'avoir  égard  à  la  machine  même^  mais  il  nue  au$(i  bien  confîdérer 
(miites  les  forcés  qui  y  font  appHquéeis.  jusqu'ici  je  ^^aî  .conlideiè 
du'une  feule  force  dont  lamachirfeétoic  foUicitêe:  mais  s^ily  ena  plu- 
UeUrs  quiagiiTentenfemble,  parmi  lesquelles  on  doit  comprendre  là 
charge  qui  doit  être  levée,  ou  mite  en  mouvement ,  la  détermination 
du  frottement  n'en  devient  pas  plus  difficile.  Soient  appliquées  à  Ift 
Fig  4-      madiîne  qui  tourne  autour  du  centré  C,  (as  lé'fbutien  È  F,  des  forces 


^„«^^.„ ;, appliquées 

diatement  au  centrée  9  afin  de  connoître  la  presfîon  fur  le  (butieii 
E  F  au  -point  d'appuy.  Qu'on  décompofe  donc  chaque  force  eft 
deux^  dont  l*une  foit  horizonule,  l'autre  verticale ,  &  la  force  PJlfe 
refoudraenPj?,  Pr&la  force  QS  en  Qjfy  Q/î  aux  veiticales  on- 
joigne  le  poids  de  la  machine,  &  que  CK  repreienteia  fomme  dt 
toutes  les  forces  verticales,  &  CI  celle  des  forces  horizontales.  En- 
fuite  la  diagonale  CI  du  parallélogramme  reflangle  CLLK,  repiér 
fentera  la  force  coule,  dont  la  nu^nc  fera  pref^e  contre  le  fouuea 
E  F  ;  &  on  trouvera  le  point  d'aopuy  N,  où  cette  force  eft  appliquée. 
Donc  fî  Ton  nomme  la  fomme  de  toutes  les  forces  verticales  avec  le 
.poids  de  la  madiii)e  C  K 1=  P,  la  fomme  des  forces  horizontalesCI 
ZzC^y  la  preslîon  contre  le foutien  au  pointN  fera ZZVCPP -f  Qj^ 
&  partant  le  frottement  iz  fc>^  (  PP  +  QQ2.    De  plus,  pour  connoî^ 

cre  le  point  d'appuy  N,  la  tangente  de  Tangle  BCN  fera  ~ ^. 

XIIL  Âpres  avoir  déterminé  en  forte  le  frottement,  -qui  réfol- 
te,  tant  du  poids  de  la  machine,  que  des  forces  qui  y  agiflent,  on  re* 
cherchera  de  la  manière  fuivante,  fi  ces  forces  font  capables  de  mettre 
la  machine  en  mouvement.  On  accélérera  les  momens  de  toutes  les 
ibrces,  qui  agiiTent  fur  la  machine,  en  multipliant  chacune  par  là  di* 
ftance  à  Taxe  C ,  autour  duquel  le  mouvement  fe  fait,  &  ayant  égafd 
4  tPUtQaGesforce^.agiireac  cfans  le  même  fons  ou  non,  on  xéditiQi 
>  .  i    '  dans 


«tras  ces  inofnens  dans  une  fomme^  en  ajoutant  ceux  qui  agifTent 
^ans  le  même  fens,  &  en  ôcanc  ceux  qui  font  contraires.    Soit  S  ce 
Tnotnenctotal,  quicendà  tourner  la  machme  dans  le  fens  BN,  & 
j[>uisque  lefirotcement^que  nous  venons  de  trouver  IZ/»^(PP  +  QCJ) 
eft  toujours  £ontraire  à  la  force  mouvante,  comtne  il  eft  ap}>Kqué  au 
point  d'appuy  N,  ion  moment  fera  iZft.  CN.  >^(PP-}-  QÇ^  ).     Par 
confequent  on  n'aura  qu'à   regarder   le   moment   S,   qui  réfulte 
des  forces  ,  &  ce  moment  /*CRv^(PP  +  Q^Q_)  du  frot- 
tement :  car  tandis  que  S  fera  plus  petit  que  //.  CN.  ^  (  P  P  +  QQ)^ 
on  taêmtéfftly  la  macMne  demeurera  en  repos;  &  le  moment    S 
ne  fera  capable  de  produire  aucun  mouvement,  à  moins  qu'il  ne  foit 
S  plus  grand  que  fi,  C  N.  v^(PP  +  QC^J.    Dans  ce  cas  l'accélération 
de  la  machine  fera  produite  par  l'excès  du  moment  S  fur  le  nrament 
du  frottement  ^  CN.  ^^  (  PP  +  QQJ,  &  cet  excès  S  -—  //.  C  N.V 
(PP+  QQ2  étant  divifé  par  le  moment  de  l'inertie  de  toute  la  ma- 
dunei  donnera  l'accélération  du  mouvement  rotatoire.  Cela  s'entend^ 
lorsque  la  machine  commence  à  (!'tre  mife  en  mouvement;  car  ausfi- 
toc  que  la  machine,  &  parconféquentausfi  les  forces,  qui  agiflent  fur 
eUej  font  déjà  en  mouvement;  puisque  alors  la  presHonfui- le  foutiea 
en  eft  diangéc,  le  frottement  ne  fera  plus  le  même,  &  dans  ce  cas  la 
recherche  du  mouvement  ajéluel  demandera  des  régies  particulières, 
qui  6ront  le  fujet  d'uae  difTertation  particulière  fur  cette  matière. 

XIV.  Je  iHC  borne  donc  ici  uniquement  à  rechercher  la  force» 
^ionton  aura  befoin  pour  vaincre  le  frottement  ;  puisque  cette  con^ 
noiflancefera  déjà  fuffifante  pour  juger  de  Teffet  de  la  plupart  des  ma- 
chines,  dont  on  fe  fert  ordmairement.  Et  pour  faire  voir  comUen 
la  réfiftaoce  du  frottement  peut  être  diminuée ,  H  l'axe  de  la  machine 
eft  foutenu  de  deux  poulies,  je  m'en  vais  examiner  le  cas,  où  Paxe 
BC^  d'une  machine  quelconque  repofe  entre  deux  poulies  BD,  Scid^  l^r 
en  forte  que  l'axe  de  la  machine  ne  fauroit  tourner,  fans  que  ces  pou- 
Jies  ne  toumafiênt  également ,  &  qu^il  n'arrivât  aucun  frottement 
dans  les  endroits  B  &  ^,  où  les  poulies  font  touchées  dé  l'axe.  Or 
).efuppofe  que  chacune  de  ces  poulies  aicfon  pignon  DEF  &  Jefp 
fbutenui  cliacun  par  fon  appuy  immobile  G  H  &^^i  fur  lequel  cha- 

Mmfiku  d$  fÀ€sdewm  Têm.  IF.  T  que 


que  poulie  tourne  9  &  que  tout  le  frottement  foit  transporté  pif  ee 
moyen  aux  endroits^  où  les  pignons  des  poulies  s'appuyent  fur  leurs  fou- 
fdens.Pour  déterminer  ce  frottement  foît  premierement,/>le  poids  de  cha- 
que poulie  &P  le  poids  de  la  machine  méme^qui  doit  être  tournée  autour 
defonaxeCB^  :  &  que  AI  reprefente  la  force  m  F  appliquée  perpendicu- 
lairement au  rayon  A  G,  qui  (bit  capable  de  vaincre  le  frottement;  laquel- 
le  devrait  ausfi  entrer  dans  la  détermination  du  frottement.  Or  puis- 
qu'il eft  facile  de  prévoir,  que  cette  force  fera  très  petite,  à  caufe  de 
h  grande  diminution  du  frottement,  il  fera  permis  de  négli^r  cette 
force  dans  la  recherche  de  la  quantité  du  frottement.  Soit  donçC  P 
]a  ligne  verticale,  qui  re'prcfente  le  poids  de  la  machine  P,  &  fuppo* 
iânt  que  les  lignes  CD  &  C^/foient  également  inclinées  fur  Thorizon^ 
îe  nommerai  les  angles  BCPzi^CPzz<p,&la  force  CPzrP  étant 
décompofee  félon  les  dire<^ions  CB  & C^>  donnera  pour  chacune  de 

P  ,  • 

ces  forces  félon  C  B  &  C  ^  la  force  rr        /^^.    Par  conf équenr  chs^ 

que  poulie  fera  prefleede  ce  poids  F  de  la  machine  contre  fon  appuy 

P 

dans  la  direélion  DE  ou  ^/^r  par  une  force  zr  - — F^/q^î  à  ce  qtfon 

voit  fera  d'autant  plus  grande,  plus  grand  fera  l'angle  BC^r 

XV é  Or  chaque  poulie  étant  outre  cela  follicitée  par  fbn  prc^e 

poids^,  dans  la  direction  DF&^/;  puisque  les  angles  EDF&  r^//" 

font  zz<Pyl8L  force  totale,  dont  chaque  poulie  efl  prelsée  contre  fon 

PP 
.appuy,  fera — v^  (pp  +  J^^g  -f-  P A}>  &  partant  le  frottement, 

qu^il  faut  vaincre  pour*  mettre  chaque  poulie  en  mouvement,  fera  zz 

PP 
V^^iPP  +  P/^  +  "TqT^ )>^*  ^^^^^ l* marquant  la  partie  de  la  prcs- 

iîon,  à  laquelle  le  frottement  cft  égal,  &  dont  la  valeur  eft  à  peu 
prés  IZ  J.    Maintenant  il  eft  clair  que  pour  vaincre  le  frottement  de 

tt  D  F 
b  poulie  DE  F,  il  faut  appbquer  au  point  B  une  force  zz   g  j^- 
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PP 
^  (pp  +  P/+77777h;)f  &  une  pareille  force  fera  requîfe  au 

point  *  pour  vaincre  le  frottement  de  l'autre  poulîé  def^  puisque" 
je  iuppofe  ces  deux  poulies  parfaitement  égales  entr'elles.      Donc  fi/ 
la  force  AI  ZZ  F  eft  capable  de  vaincre  ces  frotcemensi  il  faut  que  fon  * 
^<^men/  par  rapport  au  centre  de  mouvement  C  foit  égal  aux  momen 
de  ces  deux  forces^  que  nous  venons  de  trouver,  &  partant  nous  au 

B  C    DF  PP 

eSdoiicdairque,  pour  vaincre  la  réfiftance  du  frottement  d'une  telle 
machine^  la  force  lequife  F  fera  d'autant  plus  petite,  premièrement 
plus  le  rayon  de  !'axe  de  la  machine  CB  (era  petit  ;  &  enfuite  plus 
Taxe  des  poulies  fera  petit  par  raport  à  leur  diamètre  ;  &  enfin  plus 
l'angle  BC  ^  fera  petit.  Donc,  puisqu'il  efl  dans  notre  pouvoir  d'aug* 
menter  le  rapport  du  rayon  des  poulies  BD  au  rayon  de  leur  axe 
DE  très  confiderablement,  on  comprendra  aifément,  qu^on  fera  en 
état  de  rendre  par  ce  moyen  la  réfiflance  du  frottement  presque  in- 
fènfible*  Pour  cet  effet  on  gagnera  ausfi  confidérablement,  fî  Ton 
approche  ces  deux  p^^iriies  enfemble  autant  qu'il  fera  posHble» 

XVI.  Si  Ton  pouvoit  faire  les  axes  qui  foutiennent  la  machi- 
nés,  ausiî  minces  qu^on  voudroit,  la  diminution  du  frottement  n'au« 
roit  aucune  difficulté  :  mais  puisque  la  grofTeur  des  axes  doit  être 
proportionnée  à  la  charge  qu'ils  portent,  les  axes  des  poulies  D  F  & 
i//feront  déterminés  par  le  poids  de  la  machine.  Car  fi  nous  fuppo- 
fons  que  le  principal  axe  de  la  machine  C  B  efl  déjà  auffi  mince,  que 
lacharge  le  permet,  puisque  les  forces  des  axes  de  différente  épaiffeur 
lont  à  peu  près  comme  les  quarrés  de  leurs  rayons,  cette  ^régle  nous 

Jt  PP        V 

fournira  cette  proportion   CB^;DF^=P:  ^  iPPr^P^T^^ç^h 

Or  nous  pourrons  fans  une  erreur  confiderable  négliger  le  poids  des 
poulies^  par  rapport  au  poids  de  la  machine  même  P,  puisqu'une 

T  2  très 


très  petite  épaîfletrr  peut  fuffire  pour  les  poulies  :  Se  partant  rtôus  an^ 

rofis  CB  :  DF  zri^2cof^:  i.  &  négligeant  auflî  dans- Ta  fonnuletrou-* 

..yée^  à  regard  de  P>  pour  vaincre  la  réfiûance  du  frottement  >  nous 

•  i7r^A--JiL    DK  BC_  (icP.  ÏÏC^ 

aurons:  F. CA_^^^.   - BTT"  —  BD.  cof(py2c^ 

d^où  il  eft  ckir  qu^  fdus  on  augmente  la  grandeur  des  poulies  &  Ùr 
plus  aui£l  fera  diminuée  la  réflilence  du  frottements  Gh:  tes  poulies 
ne  peuvent  être  élargies  que  }usqu'  à  ce  qu'elles  viennent  fe  toucher ç 
ou  bien  le  rayon  B  D  ne  peut,  être  plus  grand  que   CD  fin  <p  r  foîr 

doncBDzzCDfîntPîcequidonneBD  zi     _  ^ ^: & nou^auronsg 
fi(î>cof(py2cof(p    "^  fi(pyzcof(f>(i-hfi^) 

y(i-fi(fi)  _  y(i-fi<fi>    _-,>  i-f!(&  ^  ' 

quentF.CAn 4 ^>  dlou  Ton  voit  qiie  pli»  mt 

augmenté  Taiiple  B  C 1 9  &  que  les  poulies  touchent  la  ligne  verticale 
CP>  plus  aufu  la  réiiftence  du  frottement  fera  diminuée  y  fans  que  ks 
axes^  tant  de  la  machine  que  des  poulies^  devienoenc  trop  foiUes» 
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Recherches 

SUR  LES  PLUS  GRANDS  ET  PLUS  PETITS 

QJJX    S£    TltaUVENT    DANS    LS9    ACTiaNS 
1>ES    FORCE5, 

PAR    M.   EULEK. 


L 

Eu  une  yerké  dont  on  ne  peut  plus  douter,,  que 

toutes  les  aifUoas^  qui  font  produites  par  les  forces 

de  la  nature,  renferment  conft^mment  un  maximumf 

'  ou  uit  wrimmum.     C'eft  à  dire  ^  les  forces  étant  données  y  l^effbt 

.  gifdies  produifenty  fera  toujours  tel,^  qu'une  certaine  quantité  y  de- 

ivmcxKkmffXTwmmj  oquîx  minimum^  de  forte  que  cette  prérogative 

n'aoroit  plus  lieu,  fi  Feflfet  arvoit  été  togt  autre.    Cette  eonfidération 

MHS  conduit  à  reconnoitre  un  fHÎncipe  général  de  la  nature,  fur  le* 

eucl  toutes  fes  aétions  fe  règlent  ;  &  qui  nous  fait  voir,  que  la  nature 

h  propofe  toujours  un  certain  but,  auquel  elle  tache  de  parvenir,  en 

j  employant  le»  moindres  dépenfes.    On  fera  tout  à  fait  convaincu 

de  la  venté  de  ce  pnnctpe  général,  par  les  exceltentes  réflexions,  que 

Monfîeur  de  Maupertuisy  notre  îlluftre  Préfident,  a  publiées  fur  ce 

£qec^  tant  dan»  les  Mémoires  de  TAcademie  Royale  des  Sciences  de 

P^^  qoe  dans  nos  Mémoires  pouf  l'Année  1746,  où  il  a  démontré 

que  dan»  le  choc  des  Corps  le  mouvement  fe  diftribuë  de  manière 

^pe  la  qjaaaticié  d'aâion>  qiUe  iuppofe  ua  changement  arnvé>  eft  b 
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ptiis  petite  qu'il  foft  posfible.    De  plus  il  a  fait  voir,  que  dans  le  re- 
pos les  Corps,  qui  fe  tiennent  en  équilibre,  doivent  être  tellement  . 
'**  iltué^i  que  s'il  leur  arrivoit  quelque  petit  mouvement ,  la  quantité 
lA'i^on  ieroit  la  moindre* 

IL  Ceft  donc  ce  principe  de  la  moindre  quantité  d^aSion^  au- 
quel Mr.  de  Maupertuis  réduit  tous  les  maxima^  ou  minima^  que  It 
Nature  obferve  dans  toutes  Tes  productions  :  &  la  quantité  d'aélioa 
pourra  toujours  être  répréfcntée  par  une  certaine  formule  algébri- 
que, qui  étant  appliquée  à  P^t  produit  réellement  par  la  Nature ,  j 
obtient  une  valeur  plus  petite,  qu'elle  obtiendroit,  s'il  étoit  arrivé-,^ 
tout  autre  effet.     Ce  principe  aura  donc  également  lieu  dans  la  Me*-  * 
canique  &  dans  la  Statique,  c.  à  d.dans  le  mouvement,  ausfî  bien  que  ; 
dans  tous  les  états  d'équilibre,  où  les  corps  fe  peuvent  trouver.   Peut  ■ 
le  mouvement,  Mr.de  Maupertuis  vient  de  faire  voir  que  ce  princH 
pe  de  la  moindre  quantité  o'aQion  s'obferve  à  la  rigueur  dans  le  choc 
des  corps,  tant  élaftiques  que  non  élaftiques;  &  moi,  j'ai  découvert  ^ 
une  fembîable  loi  dans  le  mouvement  des  corps^  qui  font  attirés  vtm. 
un,  ou  plufieurscentrcs  de  forces,  perdes  forces  quelconques  ;  ayanc 
remarqué  que  le  mouvement  du  corps,  &  la  courbe  qu'il  décrit,  ren- 
ferme toujours  cette  propriété,  que  nommant  u  fa  viteflêdans  un 
endroit  quelconque,  &  ds  l'élément  de  Tefpace,  cette  formule/ttrff 
fera  toujours  un  minimum.    Ce  fera  donc  dans  ce  cas  cette  formule 
fudsy  qui  exprime  ce  que  Mr.  de  J/^itt^^r/»// nomme  la  quantité  d'à? 
ftion.    Ces  deux  cas  du  mouvement,  dans  lesquels  nous  voyons,  que 
ce  principe  a  lieu,  font  d'une  fi  grande  étendue,  qu'on  y  peut  pres« 
que  réduire  tous  les  mouvemens ,  qui  arrivent  au  monde  ;  &  partant 
on  n^aura  plus  la  moindre  raifon  de  douter,  que  dans  tous  les  mourp» 
mens,  par  quelques  forces  qu'ils  foient  produits,  il  n'y  ait  toujoud 
une  certaine  formule,  dont  la  valeur  (bit  la  plus  petite,  &  par  laquelle 
fera  reprefentée  la  quantité  d'at^ion. 

III.  L'ufige  de  ce  principe  eft  déjà  depuis  long  cems  reconnu 
dans  la  Statique,  ou  Dynamique,  où  il  s'agit  de  l'équilibre  des  corps  fbW 
licites  par  des  forces  quelconques,  &  c'eft  par  fon  moyen,  qu^on  t 
donné  des  folutions  de  plufieurs  problèmes  de  cette  nature.    IXzksdk 
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flfe  de  prévoir,  qu'une  chaîne  fufpenduë  de  Tes  deux  bouts  de\'02t 

Cendre  une  telle  figure,  afin  que  Ton  centre  de  gravité  foit  le  plus 
s:  ou  que  ht  diftançe  de  ce  centre  au  centr&de  la  terre,  ou  bien  à 
un  plan  horizontal,  (bit  un  minimum.      Si  l'on  nomme  un  élément 

Îuelconqiie  de  la  chaîne  z:  ^z,  &  fa  difbnce  à  un  plan  horizontal 
xepris  a  volonté  n  at,  ce  fera  la  valeur  de  cette  formule  fxJsy 
qui  fera  un  minimum  pou»  la  courbe  de  la  chaine  :  &  partant  ce  fera 
la  même  formule /x^/,  qui  réprcfente  la  quantité  dVÎion,  qui  doit 
ctrcla  plus  petite.  '  De  même  un  ligue  rempli  d'un  fluide  prendra  la 
figure,  dont  la  capacité  eft  la  plus  grande ,  afin  que  le  fîuide  puiffe 
d^ndrele  plus  bas  qu'il  cft  posfible:  &'Mr.  de  Maupertuis  a  fait 
voir  l'ufiige  de  ce  grand  principe  en  plufîeurs  autres  figures,  que  ces 
coips  follicîtés  par  des  forces  quelconques  font  obligés  de  rece^^oir; 
où  il  a  déterminé  la  formule,  qui  réprefentê  en  chaque  cas  la  quantité 
tfaéBon,  qai  y  doit  être  un  minimum.  Mn  Daniel  BernouUi  a  ausli 
i^nnrqué,  que  la  courbe  d'une  lame  elaftrque  renferme  un  te)  mini" 
«Wy  Car  nommant  on  élément  quelconque  de  cette  courbe  rr  ^/, 
&lenyon  de  û  développée  dans  cet  endroit  r=  r,  il  a  obfervé  que 

b  valeur  de  cette  formule/  —  devient  un  minimum  dans  la  courbe 

«IrfHquci  &  c^eft  de  ce  principe  que  }^aî  déterminé  la  nature  de  cette 
courbe,  &ns  mon  traité  fur  la  méthode  de  Maximisa Minimis^  pour 
fiire  voir,  que  ce  principe  fournit  la  même  courbe,  qu^on  a  trouvée 
pv  la  méthode  direéle,  dont  on  fe  fert  ordinairement* 

IV.   Par  W  on  voit  qu'il  doit  y  avoir  une  double  méthode  de 
itfinidre  les  problèmes  de  Mécanique  ;  Tune  eft  la  méthode  direôe, 
quiell  fi>ndée  fur  les  loix  déséquilibre,  ou  du  mouvement;  mais  l'au- 
tre eft  celle  dont  je  viens  de  parler,  où  fâchant  la  formule,  qui  doit 
foe  un  maximum^  ou  un  minimum^  la  folution  fe  fait  par  le  moyen 
delà  méthode  de  Maximis  ?fminimis.     La  première  fournit  la  folu- 
cîon  en  déterminant  Teffet  par  les  caufes  efficientes  ;  or  Tautre  a  en 
rue  les  caufes  finales,  &  en  déduit  Teffèt  :  Tune  &  Taucre  doit  con- 
Aiire  à  la  même  folution,  &  c'eft  cette  harmonie,  qui  nous  convainc 
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de  la  vente  de  M  folucioo,  quoique  chaque  méthode  doire  étn 
fondée  fur  des  principes  indubitables.  Mais  il  eft  (buvenc  très  diffi- 
cile de  découvrir  la  formule,  qui  doit  être  un  maximum^  ou  mmimumy 
8c  par  laquelle  la  quantité  d'adion  eft  repréfentée.  Oeft.une  recher- 
che qui  n'appartient  pas  tant  à  la  iVlathematique,qu'à  la  Métaphyfique 
puisqu^il  s'agit  de  connoitra  le  but,  que  la  nature  fe  propofe  dans  (e$ 
opérations  :  &  ce  feroit  porter  cette  Ccience  à  ibn  plus  haut  degré  de 
perfeélion,  fi  l'on  étoit  en  état  d'asfigncr  pour  chaque  efièt  que  la 
nature  produit ,  cette  quantité  d'aâion ,  qui  y  ett  la  plus  petite,  & 
qu'on  pût  la  déduire  des  premiers  principes  de  notre  connoiflânce. 
Mais  je  crois  que  nous  fommes  encore  bien  éloignés  de  ce  degré  de 
perfeàion,  &  qu'il  fera  presque  imposfiWe  dy  arriver ,  è  moins  que 
nous  ne  découvrions  pour  un  grand  nombre  de  cas  differens  les  for- 
mules;  qui  y  deviennent^  ou  des  maximûj  oumimma..  Or  ûchant  les 
iblutions,  que  la  methodç  direi^e  nous-foumit,  il  ne  fera  pas  diffi- 
cile de  deviner  des  formules,  qui  étant  fgppofées  des  maximaj  ou  nv/- 
nima^  conduifcnt  aux  mêmes  folutioas.  Par  ce  moyen  'nous  ponnoU 
trons  a  pofteriori  ces  formules  qui  expriment  la  quantité  d'a^îlion,  & 
alors  il  ne  fera  plus  fi  difficile  d'en  démontrer  I9  vérité  par  les  princi* 
pes  connus  de  la  Métaphyfique» 

V.  C'eft  dans  cette  vue,  que  je  me  propofe  de  dévelppperqueU 
ques  problêmes  de  Statique,  qui  roulent  fur  la  courbe,  qu'un  fil  par- 
faitement flexible  doit  former,  étant  follicité  par  des  forces  quelcoa^ 


ykts  obtiennent,  ou  jia  plus  grande,  ou  la  plus  petite  valeur,  &  les» 
quelles  par  conféquent  pourront  être  regardées  comme  les  iexpres^ 
fions  de  la  quantité  d'aiélion,  dont  la  valeur  fera  plus  petite  pour  1 
çourj^,  qu'on  aura  trouvée  par  l'autre  méthode,  qu'elle  feroit,  fi  le 
fil  avoit  pris  tout  autre  çourj^ure.  J'ai  choifi  cette  eipece  de  problô* 
mes,  puisqu'on  fait  déjà 9  que  dans  le  cas  où  le  i}l  n'eft  follicité  qu« 
par  la  gravité,  c'eft  la  diftance  du  ceiure  de  gravité  du  fil  au  cencœ 
4e  la  terre,  qui  eft  un  minimum,      Qt  y^  rendrai  ce  problème  jPlus 

géoeni). 


fis        153        £0 

gtilénil ,  en  fuppofànc  que  toutes  les  particules  du  fil  (oient  follicitéeé 

]MEr  .des  forces  quelconques  ,  qui  foient  dirigées  ^  ou  vers  un  point 

6xtf  ou  vers  ^ilufieurs,  étant  proportionelles  à  des  fondions  quel^  ' 

conques  de  ces  diftances^  de  pJus  on  pourra  fuppofer  que,  tant  la  di« 

n^oaque  la  quantité  de  ces  Jbrces,  <lépende  de  la  courbure  même^ 

comme  ceb  arrive  dans  la  courbe  des  vûi/eSf  &  d'autres  femblables» 

oà  h  direéUonxles  forces  eft  toujours  perpendiculaire^  la  courbe  mé- 

ane:  &  dans  txs  cas  fai  remarque  qu'il  eft  beaucoup  plus  difficile  de 

deviner  4a formule  qui  y  eft  un  maximum^  ou  minimum;  &  partant 

cene  confîAcnâon  contribuera  d'autant  plus  à  la  connoiflknce  des 

diofes ,  que  la  nature  dans  fes  opérations  uche  de  ménager  le  plus 

qu'il  eft  pos(ible« 

Problème    G  e'  n  e^  r  a  l. 
.   VL  Le  filperfaitement  fierible  A  Y  M  étant  foUiciU  dans  chacun      yj-^  ^ 
iejes  èiiBens  par  des  forces  quelconques,  trouver  la  £Ourbe  A  Y>f  ^  à 
kifMlk  a  fi  fer  a  réduù. 

Solution. 
Ripportons  la  courbe  A  Y  Nf,  qu'il  iâut  chercher  à  Taxe  C  P,  & 
nommons  une  abicifle  quelconque  CP  r=  Jr,  l'appliquée  PM  =r^t 
&  la  longitude  du  fil  »  qui  y  répond  A  YM  =r  /  ^  de  (brteque  ds 
ZZ  y  (^jr*  +  dy^)^  puisque  Tappliquée  PM  eft  fuppofee  perpendi- 
enliireàribicifle  CP.  Maintenant  de  (]uelque force  que  ^élément  Mot 
zzdi  ibitibllicité^  elle  pourra  être  réduite  i  deux  forces,  dont  Tune 
niera  felon  la  direâion  M Q_ parallèle  à  Pabfciflè  CP,  Tautre  félon  l« 
^reftton  de  l'appliquée  M  P.  Soit  donc  la  force  M  CL^^  Qf//,  &  It 
forceMP=P^/,  puisque  diacune  n'agifTant,  que  fur  Télément  du 
fil  Mi9f  Zl  ^/  fera  infiniment  petite.  Afin  que  le  fil  demeure  en 
équilibre,  puisqu'il  eft  parfaitement  flexible,  il  dut  que  les  momens 
de  toutes  les.  forces,  dont  la  partie  antérieure  du  fil  A  YM  eft  folli-i 
citée,  par  rapport  au  point  M,  fe  détruifent  mutuellement.  Pour  cet 
«ifêt  confîderons  une  portion  quelconque  du  fil  A  Y,  que  nous  re- 
garderons comme  variable,  pendant  que  le  point  M  demeure  fixe,  & 
i$  ejcédmiê  Tm.  IF.  U  partant 
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partûfit  les  quantités  xScy  confiances- f  fuppoMon  qnî.  mèaïeafy 
que  jusqu'à  ce  qu*  nxnis  aurons  trouvé  la*  foonne  de  tous  lesmomens 
des  forces  par  rapport  au  point  M.  Soit  donc  notre  nouvelle  alirfaflë  ^ 
variable  ex  Z2  (p,  l'appfiquéeXY  ~  \p,  &lacourbeAYzr:fl»,  de-*' 
forte  que  dm-zi  V  (^i^  :^à^'^^\  &  foit  des  forces^  dont  rélément; 
Y>  zz  <y»  eil  Ibllicité,  celle  qui  agit  félon  YZ  parallèle  »CX  ZZ 
fd»^  &  Tautre  quî  agit  felon  TX  ZZ  pdm.  Or  le  moment  de  ceUe-* 
là  YZ  par  rapport  au  point  M  fera  ZZ  qd»  (P  M  —  YX)  ZZ  (jf — >^) 
fdm^  qur  tendra  à  tourner  le  fil  autour  du  pomt  M>  en  forte  que  l'an^' 
gle  A  M  Q^foit  diminuôr  &  le  moment  de  Vautre  force  Y  X 
1Zpd(»  £tr^—pd»  (CP  —  CX)  Z3(;r  —  <Py  pd»,  dontTeffet 
fera  contraire  au  précèdent,  &  tendra  à  augmenter  Tangle  AMCb- 
Par  conféquent  le  monrent  de  ces  deux  forccaprifes  enfemble  fera  ZZ 
iy  —  i^)  qd»  -^  {x  —  (p)  pd(»y  qui  fera:  employé  ar  tourner  le  fil 
micour  de  M  dans  le  ftns  AQ.  I>onc  te  moment  de  toutes  les  forces 
"qui  agirent  for  k  portion  du  ni  AY,  fera  l'intégrale  de  cette  expses^ 
fion ,  &  puisque  x  &Ly  font  confiderés  comme  confiantes,,  cemo^ 
ment  qui  refaite  de  la  portion  A  Y  fera  IZ  yfq  dco  —  /\p  ^  d»  — 
xfpdê^  +  fVpdo9.  Approchons  maintenant  le  point  Y  jusqu'à» 
point  M  pour  avoir  le  moment,  qui  réfulte  de  toutes  les  force;  donc 
je  fil  A  YMedfpl licite;  &  alors  les  quantités  (Py  'v^',  qyp  &  dm  de* 
viendront  égales  ^x^jy  Q^  P  &.  ^/  de  forte  que  la  fomme  de  tous  les 
momcnsdes  forces  qui  agiflènt  fur  le  fil  AYM,  pour  le  tourner  au- 
tour de  Mdans  lefens  AQfera  zzyfQj^j  —  /y  Q^/,  —  Kf^i* 
\fx^  as.  Or  aiîn  que  le  fH  étant  parfaitement  flexible ,  ne  foît  pas 
NOTué,  î^l  EMC  que  la  fomme  de  ces  momens  évanouïfle,  d'où  nous 
obcîendtans  cette  équation,  qui  exprimera  la  nacure  de  la  court» 
cherchée  A  YM 

y/Q^/  -  fy^df  -  xj'^ds  ^fx^df  ziz  0. 
Cette  équation  deviendra  plus  fimple  ,  en  prenant  6  difièreatieUe 
qui  fera  : 

dy/Qdf  dx/Pdf  ZZ  ^. 

cù*/Clds  exprime  la  fomme  de  toutes  les  forces,  dont  le  fil  AM  effi 
foUické  fuivant  la  direélîoa  de  rablcUIe  PC,  ScfPdi  la. fomme  de 

toutts 
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totrteslcs forces,  tîont  le  fil  AM  cft  foUicité  fuivMt  la  dîrcfKon  (tes 
appliquées  V  M.  C.  <^F.  T. 

Vn.  Si  le  fil  cft  arrête  au  point  A,  outenu  fixe  par  une  force 
qodconque^  cm  réfoudra  ausfi  ccMc-cy  fuîvanc  les  direftions  A  B  & 
AC  Soit  la  force  AB  z:  B,  8c  la  force  AC  ZZ  C  ;  &  cclfe  -là 
doit  fitre  ^omprife  dans/QJs,  &  celle  -  cy  dans/P  Js.  Donc,  fi  ces 
exprcfCons/îQ^/  ^fVdsy  ne  comprennent  que  les  ferces,  qui  agis- 
ftntfur  les  éléinens  du  fil,  on  y  doit  ajouter  ces  forces  finies  B  &  C, 
&auJicuxIe/Q//Jious  aurons  B  +/Q//,  &C  -Jr  f?dsm\iç\xJ^ 
ffdsi  ce  qui  donnera  pour  la  courbe  cette  équation  différentielle  : 

^y  (BH-/Q^/)  -/^  (G  -h/Vds)  =z  0. 
ixxtii  nntegftile  fera  exprimée  par  : 

/Jy  CB  H-/Q^O  -//x  (C^-/P^/)  z=  Conft. 

Or  pmque/</y  (B  +  fQJs)  exprime  la  fomme  des  momens, 

qœrtTultent  des  forces  felon  la  direélion  des  aUcifles,  ^fdx  (C  + 

fPJs)  la  forome  des  niomens,  qui  réfultent  des  forces  felon  la  dire* 

£ùocL  des  ^ppliquêes^  comme  ce^s  momens  fe  doivent  détruire  jmutu- 

cUement^  il^  évident  que  la  confiante  doit  être ^j  pourvu- 

411e  les  intégrales  s^étendent  par  tout  le  fil. 

VHI.  Cependant,  puisque  les  intégrales  /Q^/&/P ^/peuvent 
dqa  fenfecmcr  les  .confiantes  B  &  C ,  on  les  pourra  omettre  fims  &u« 
te,  de  forte  que  la  nature  de  la  courbe  du  fil  fera  exprimée,  ou  par  cet- 
te équation  integrale/^y/Q^/ — fdxf^dj  zz  Confi.  4>u  paracettip 
iéquation  différentielle  ÀyfÇXds  —  dxf^ds  ~  0.  Laquelle  nous 
Ibuniit  cette  analogies 

dy  :  dx  :=zf?ds:fQjf. 
D'oùnons  rirons  cette  régie  générale  pour  trouver  h  courbure  d'un 
fil  parfaitement  flexible,  étant  follicité  par  des  forces  quelconques» 
Ceftxju'ayant  tiré  l'appliquée  infiniment  prochepiKf,  &  M  )?  parallèle 
à  Pabfciflè,  il  y  aura  toujours  :  le  diferentidde  P  appliquée  mn  au  difff- 
rmiid  de  tahfcifft  M»  rr  P^,  comme  la  fomme  de  toutes  ies  for^ 
«/,  qui  efgiffeni  dans  ta  direQion  des  appliquées ^  eft d la fommede 
fmaestesjSreeSf  qui  agiffene  dans  la  diuBion  des  objet  Jet. 

Mz  IX.Si 
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IX.  Si  te  fil  A  YM  n'éft  pas  parfaitement  flexible,  mais  qn^A  faîc 
élaftique ,  ou  qu'il  ait  quelque  roideur  qui  réfille  è  ^inflexion ,  il  ne 
fera  pas  difficile  ausfîikns  cejcas  de  déterminer  la  courbe ,  que  ce  fil 
prendra»  quoiqu'il  foit  outre  cela  foUicité  par  des  forces  quelconquei» 
comme  je  viens  de  fuppofer.  Car  la  force,  ou  plutôt  le  moment^  qui 
eft  reauis  pour  courber  le  fil  au  point  M,  fera  proportionnel  à  la  cour* 
bure  oans  ce  point ,  ou  réciproquement  comme  le  rayon  de  la  dé* 
veloppée  au  point  M.  Suppofant  donc  ce  rayon  iz  r  »  de  forte  que  r 

~"  d — TT'  *  ^^  luppolànt  dx  conflanti  ou  r  zi  --^—  en  mppçh 

I 
fant  Jx  confiant*  la  force  de  roideur  fera  comme  —  ^  £1  la  -roideur 

eft  partout  égale.    Or  û  Tépaiffeur  du  fil  eft  fuppofée  variable,  la  fi^r- 

S 
ce  de  roideur  pourra  être  exprimée  par  — ,  ou  S  eft  une  fbnétiofi 

proportionnelle  à  Tépaifieur  du  fil  au  point  M.  Cette  force  de  roi- 
deur tendant  à  remettre  le  fil  dans  (à  fituation  droite,  que  je  fuppofe 
lui  être  naturelle,  elle  doit  ctre  contrebalancée  par  la  fomïne  desmo- 
Biens  de  toutes  les  forces  dont  le  fil  eft  foUicité.  Or  la  fomme  de 
ces  momens  a  été  trouvée  iz  yfQJ^s  — fyQ£s —  xJVds  -{-fxjfdt 
OM)o\tn  ZZ  fây  fÇ^d s  — fax  fVds^  dont  la  direélion  étant  con- 

S 
traire  à  la  force  de  roideur  —  ,  il  iaut  que  ces  deux  expresficms 

foyent  égales  entr'elles*  De  là  nous  obtiendrons  pour  laceurbe  de 
ce  fil  roide ,  ou  élaftique,  cette  équation  : 

^ZHfd^r^dj  ^SdxfVds 

^ui  fe  réduit  à  celte ,  que  nous  avons  trouvée  dans  la  folution  da 
problème^  fi  la  roideur  S  évanouît. 

X.  En  voicy  donc  Xz  folution  du  problème  le  plus  génértdp 
par  laquelle  on  eft  en  état  de  déterminer  la  courbe,  que  forme  unfil^ 
ou  parfaitement  âéxibl^  ou  élaftiqoei  dont  tous  les  points  fonç  (oÙi- 

citès 
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cftés  par  des  forces  quelconques.  Mais  )e  remorque  d'abord»  que 
cette  foliicion  géiénde  ne  fe  peut  déduire  par  la  méthode  ii  mûximit 
V  minhms:  car  quoique  cette  méthode  foit  propre  i  fournir  des 
folutiâiisgénénles^  il  faut  pourtant  qu'on  (àcbe»  desquelles  des  varia- 
bles/bfent  compdiees  les  ibnâions,  qui  entrent  dans  la  formule  qui 
doit  âse,  ou  un  maximumj  ou  unmtmmum.  Donc^  à  moins  qu'on  ne 
détermine  la  nature  des  fondions  P  &  Qr  qui  expsknenc  les  forces, 
dont  chaque  élément  M  j»  du  fil  eft  follicitè,  il  efk  împosfflile  de  dé- 
couvrir une  formule^ qui  étant  fuppofee  un  ma jrîmumyiMun minimum^ 
prôduife  la  même  courbe»  Je  m'en  vais  donc  appliquer  cette  fotu* 
tiongénéiale  à  des  cas  paniculiers  ^  en  déterminant  les  fondions  P  ëc 
(^ou  par  les  abfoîfles  x^  ou  par  les  appliquées  jr>  ou  par  une  ex{tfes- 
fooi  qui  contienne  toutes  les  deux  d'une  manière,  dont  la  compo- 
fiôon  ftûc  conmi&  Pour  cet  ef&t  je  ferai  l'application  de  la  folutîon 
génénde  trouvée  aux  problèmes  fuivants*::  &je  tacheraîde  joindre  à  la 
foliKJon  de  chacun  la  formule ,  oui  étant  foppofée  un  maximumyOU 
un  màtimum  >  conduite  à  la  même  courbe  :  afin  qu^on  en  puifle 
comuncie  pour  chaque  cas  Texpresiion  >  qui  rcpréfente  la  quantité 


Problème    L 
XI.  Li  P  parfaitement  flexible  A  YM  étant  dans  ebaqutpâint 
^fiUifiié  félon  la  divedion  des  appliquées  ^V  par  des  forées^  qui/oient 
ftfpriméei  pair  une  fonQion  quelconque  de  ces  appliquées  :  trouver  Im 
Jtmie  A  Y  M  que  ce  fil  formera^ 

SOLUTION, 

Ayant  nommé  comme  auparavant  l'abfcifie  CPzr  ;ir,  l'appliquée 
P  M  ~j,  &  l'arc  A  YM  zr/^  foit  Y  la  fonâion  de  Tappliquéc  y^  à 
.Jaquelle  la  force  dont  le  fil  au  point  M  eft  tiré  fuivant  la  direÀion 
,MP,  eft  foppofée  proportionnelle,  de  fone  que  la  force  qui  agit  fur 
'rdément  Mm— as  foit  ZnYds^  laquelle  ayant  été  fuppofée  dans 
-la  fohition  générale  —  P^/,  nous  aurons  P  iz  Y  &  Qjn  o.  Et  par- 
tant puisque  1c  fil  eft  fuppofo  parfaitement  fléaûble^  k  nature  deia 

U  3  courbe 
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courbe  fc»  exprimée  par  cette  cquatfcm  yBdy  -^  g  x.  fi  Y-V/  !"?#• 
Or  quoique  <iii:^,  l*mtcgral  f<i^ds  rfevanouïn  pis,  ib«s  H  fera 
égale  à  une  confiante  B,  qui  eiq>rime  la  force  A  B  appliquée  au  bouc 
du  fil  A^  or  Taucre  force  A CzzC  fera  renfermée  daos  Pexpréifioa 
întegrale/y  dr^  iPour  réduire  cette  équatiom,  &  pour  la  «mener  à 
fa  forme,  qui  fe  trouve  dans  la  méthode  ck  maximis  &  mininUs  ,  ie 
ÏM^^fAtdyzipdx^  pour  avoir  ds  ZZ  dx  V(^^  \pp)^  -&  4'equatioa 
trouvée iè  changera  en  cette  forme  lipzzj  Y  dx^  (i  +  pp)^  dont 
le  différentiel eftB  dpzz  Y  dxV  (a  +PP\  oxiBpdpiz  Y  dyV 

dy  Spdp 

(ï  "^PP)  «  ca^fè  de  dx  zz  -f ,  d'où  nousrirons  -y».  _,  ^— TZ:Y</yt 

£c  prenant  les  întc^gralcs/Y  dyZZ.^yUi'PP^f  ^  cotïftanee  qu^on 
pourroit  ajouter,  étant  compcife  daos  l'intégrale/ Y  </y^  &4cette  é- 
.quation/Yi/y  ~  B  ^(i  jr  pp)  ayant  fes  deux  variables^  & jf  fpprèes, 
fieutfutHre  pour  laconflruâion  de  la  courbe,  que  nous^hercnonau 

Xn.  Pour  trouver  cette  mêm^  courbe  par  ta  niethode  ^de  il/tf« 
xinUi&i  Minimis^  dl  iàut  fe  rappdler  oi^tce  folutioii  générale,  que 
)'ai  donnée  dans  mon  traité  fur  cette  matfiere.  Ayant  pofé  l'abfeifle 
i:i;r,  rappliquceziy,  &pour  les  différentiels ^/yiz^ </;!•;  dp^'ZZ^dx\ 
dqzzrdx&ic.  Soit/Z^^laformule^ontla  valeur  doit  être  ntimaxi- 
mwiy^umiftiwum,joiiZ  marque  une  fonction  quelconque  des  quantités 
ir,  y,  P^  fê  ^9  &c,  de  forte  que  fon  différentiel  ait une^telle  former 

dZ—Mdx^Nd^-^  ?dp-^  Q^  f  -4-  Vidr  &c. 
«lorsj^ai  démontré,  que  la  courbe,  fm/Zdx  .^  un  waximztm^tm 
minimum  y  kx^  exprimée  par  cette  équttion,ruppoûntrelemeot^4r 
confiant. 

•XIII.  Gomne  cette  équation  «ftencaretsop^genenle  pour  TM- 
tre  ceSf  fokZ  ieulement  une  ibnâion  dey  Sep ^  de  fî>ae  que  JZ  zb 
N^jr  +  Vdpf  Ik  h  iottmilfi/Zdx  fera  vuimgxmiumfOXiiaitumun,  âàtis 

dp 
Ja  courbe  exprimée  par  cette  équation  :  jfZZN  —  -j—  ouN  d  xzïi 
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ilPf  qui  etMit  muFtipIiée  psrpj  à  caufe  àtpJ»  rr  i/y,  donne  ^dy:::: 

pé9.     Oriioa»'sronBi/Z=Ni/^ -f-P/A»  &  partant  S  y  au» 
è-Z  tzp  d¥  -{-fitpf  dont  rmtegRrfe  eft  :  Z  —  P/»  ^.  Conft.    Noh» 
votià^oneieéduks  A>tnM]vcrnnie  ceUe  fonélion  Z  de  jy  &  d«  p,  que 
fuppoûnt  j/Z  =lN</y  +  PJy>,  l'équation  Z  zr  P  /►  +  Conft.> 
devienne  la  même,  que  nous  avons  trouvée,  favoir  fYJyzzBV 
('  +  pf)»  ou  coname  B  fei^  ^e  à  la>  conAantc  de  la  première  équa- 

','■■-'■  fY  dv 

non,  qafe  Z  —  F/  devienne  =  v7T3~-rvr  o\k  fY  d  y  =. 

SÏVv  Poux  MÎbudre  cette  équation,  ou.poi}r  en  tirer  la  valeur 

Z  /Y  J  y 

AZ,  puisque  P  ~  —  —     y,     ~ — r,  je  remets  cette  va^euï 

&ns%ttôôn</Z  rr  N  / j  -f  P  ^/>,  &  j'aurai  </  Z  =  N  </y  + 
Z/^        dp/Yày       ^.     ^rfZ  —  Z^/». NV/y 

ijf'VCt  I  "ùù)'  °^     premier  membre  étant  integraWe,  ayant 

.  Z  "^ 

pour  incegrale  -—,  il  faut  que  le  fécond  membre  foit  aufll  int^raWe; 

Or  fi»  attegrafe  tirée  delà  partie       r/f  "T — Â"^  ^"  foppofknc 

JY  à  y 
J confiant eft  rt: v  (t  \  P  p)  -J-  fun^-y^ partant noi» 

Z         /Y  /v 
aurons  -~.  =*^ — ~--^  *^  (»  +  ;^/)  +  fatia.  y  i  oa  Z  zzfidy. 

V{\\  pp^  +  ^  liinél  y.  Par  canfequent  la  courbe  du  fil  (ê  trouvent 
fi  l'on  cherté  pdf  mi  toutes  les  courbe  celle,  dans  krquelle  fZdx 
€.\Afdx  V(\  ^  pp).  ri\dy\fpàx.  î\m^.yjkx^\\t\maximufir^ 
ou  un  minimum  ;  &  rexpréflTon,  qui  repréfenèeU  quantité 'd'aftion 
fmkjÂjJYdy  ^rfdyÎMnii.y.  Ou  puisque/^jfunft.jcftunefun- 
âioxi 


&ix>n  de  y^  qui  demeure  la  même  pour  .toutes  les  courbes^-qui  paflêiic 
par  les  tnêmes  points  A  &My  la  courbure  du  fil  AYM  iioft  çeue 
propriété ,  que  parmi  toutes  les  courbes  qui  paflènt  par  le$  points  A 
&  M,  il  y  aura  cette  cKpnsfionfdi/YJy  un  ffiiaimuai:  td'^è  fc^iie 
le  Théorème  Suivant. 

T  H  B  O  R  «  M  E     L 

XV.  Zf /7  AYM,  €ommemut  vivons fuppqfé  âafit  le  proUeme 
précèdent ,  étant  ÛaHs  cbêqùe  point  M  foUiciti  félon  là  dir effile  éer  #/>*  " 
pliqn4es  MP  par  des  forces <i  ^uifont  exprimées  par  une  fonSkm ^uk^ 
connue  Y  des  MppUqu/es  PM  ZT  y,  prendra  une  telle  figure  AYM,  ^«^ 
parmi  toutes  ies  mitres  €ourbespospbles^  il  y  aura,  cette  exprès fiofifdif 
\dy  un  minimuai. 

On  xrouyera  donc  cette  courbe,  lî  t^n  cherche  parmi  toutes  les 
courlra;,qui  font  comprifês  entre  les  mêmes  termes,  celle  où  fà  valeur 
dfe  cette  exprcsfion  fds  fYdv  devient  un  minimum.  Il  n'eft  pas  né-, 
ceflairo,  comme  la  nature  de  la  queftion  iêmble  de  demander,  que* 
<ette  propriété  ne  regarde  que  les  courbes  de  la  même  longueur; 
ear  il  revient  au  «même,  ibit  qu'on  fuppofê  la  formule  fds/Yj^  par- 
mi toutes  les  courbes  poslîbles,  ou  feulement  parmi  lesifoperimetres: 
Or  pour  ce  dernier  cas,  on  devroit,  tromme  f  ai  démontré  dans  morn 
traite  fur  cette  matière,  rendre  cette  formule /i/x/Yi/y  +  »/ds  uni 
minimum.  Or  cette  confiante  »  pouvant  être  comprife  dans  PincQ- 
;gral  fYdy,  on  pourra  négliger  ce  terme  cù/ds^  &  alors  il  ne  refte  i 
Tendre  un  minimum^  que  la  formule  trouvée  fds/Y  dy. 

P  R  o  B  L  E  M  B  II. 
XVI.  Le fi^urfaitement flexible  A  YM  (tant foïïîeitt  ions  chef 
que  point  bAfiih4int4es  Jire&iom  M  P,  M  Q^ar  ées/orcety  dont  eettf 
/<{,  ^ui  agit  félon  MP»  fait  exprimée  par  une  fonSiott  Je  tappliànit 
M  P  ~  y,  6^  eeVe-cy^  qui agitfeion  M  Q^*r  uaefQnQièH  de  tatjc^ 
CP=:x:  trouver  UAffore  du  fil  fCiUL 
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SotÙTION. 
Retenant  tou)ours  les  mêmes  dénominations  C  P  ~  jf ,  P  M  ny, 
Varc  A  YM  =Z  /,  foicY  Ja  fonélion  de  y,  qui  exprime  la  force,  qui  agit 
felon  MP,  &  X  h  fonAion  de  Xf  qui  exprime  la  force  MQ.  Nous 
nVons  donc  que  mettre  dans  la  fokition  générale ,  que  X  &  Y  au 
lieudeQ^&  P,  pour  avoir  Tequation  fuivantei  qui  exprimera  la 
nature  de  la  courbe  cherchée  A  Y  M 

oa;  puisque  les  confiantes  B  &  C  peuvent  être  comprifes  dans  les  for- 
mules intégrales,  nous  aurons: 

dyfUid  s  —  dx  rY  d  /. 
Soppofons  d  y  ZZ  p  d  x^  pour  avoir  d's  il  d  x  V  {\  '^pp\y  & 
Pé^uation trouvée  fera  pfXdx  V  (i+pp)  zzj  Y  dxV^i+pp) 
qui  étant  diiferentiée  donne 

dpfkixy(i^pp)-{-KpdxV{i^pp:):=YdxV(i^pp) 
Soie  de  plus  d  p  ZZ  q  d  Xy  &  après  avoir  diflfêrentié  cette  équation: 

ûous  obtiendrons  mettant  partout  fdxm  lieu  de  ^f^ 
Muleipllons  cecte  équation  par  i^pp  pour  avoir 

1  AL 

&pour  en  trouver  l'intégrale,  s'il  y  en  a,  je  fuppofe  ; 

(Y-/^X)  (i-f-p/>) 

zz  Z  ce  qui  étant  differentié  donne 

Hmtmn$  dt  tjtcéuUmt  Tm,  IF.  X  avanC 
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ayant  mis  partout  âpzzq  dxy  Retranchons  de  cette  équation  la 
precedentei  &  il  nous  reftera  : 

dZzzY pJ x-'Z  Y^ppdx  ^^d x{\r^-pp)  -^Xppdx 
ou  bien  dZzzY  pdx  -^-Xdr.  Or  puisque  dyzzp  dx^  nous  au- 
rons dZ'—.Xd^-\-Ydyy  laquelle  expreffion ,  parccque  X  eft  fon- 
^on  de  ;r  &  Y  fbnâion  de  y  y  fera  integrable  &  donnera 

T.-f'^dx-^fy  dy 
de  force  que  notre  équation  intégrale  cherchée  fera 

7 

dp     ^ 

CM  à.caufe  de  ^  =:  j^  8c  d  y  zz  p  d  x  : 

dp        _Y  d  X  ^  X  dy 
l-i-p  p—fXdx^/Ydy 

Il  ne  paroit  pas  que  cette  équation  fe  puifle  encore  intégrer  ;  auflî 
n^eftce-^pas  mon  deffein  deconftruire  ces  courbes,  ou  d'en  rechercher 
h  nature:  mon  but  n'étant  ici,  que  de  trouver  les  formules,  qui 
étant  fuppofées  devenir  un  maximum^  ou  un  minimum,  foumiflènt  les 
méojes  courbes  que  nous  trouvons  par  les  principes  de  mechanique. 
XVII.  Soit/Z^A*  cette  formule,  qui  étant  fuppofôc  un  ma- 
ximum, ou  minimum,  produife  la  courbe,  que  nous  venons  de  trou-r 
ver,  ou  fequation  : 

dp         _  •    Y  dx'-Xdy 

l  ^  p  p   ^  fXdx-^/Y  dy 

ScÇoitdZzzMdx  +  N  <^y  +  V  dp,  voiant,  que  Z  doit  être  une 

fcniftion  des  quantités  x,yj  &  p.    Et  alors  la  courbe  cherchée  fera  ex- 

d  P 
primée  par  cette  éqi^Rion  :  p  zz  N  —  -j — ,  ou  o  -zz  N  d  x  — ^P, 

équation  qui  doit  être  la  même,  que ,-— — —  —  tt^tz T^rvr^* 

^-^PP        jXax  '■+'/Y  dy 

Ici  je  remarque,  qucdansPanalyfeilnousmanqueencoreune  méthode, 

par  laquelle  on  puilTe  découvrir  la  formule  /Zdx,  fâchant  Tcquation, 

i  laquelle  eJJe  {kM  conduire  :  nuiis  aptes  quelques  eflàis  on  trouve* 

ra. 
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fi ,  «<ue  Van  «•«  qu»à  mettre  Z  =  (/Xi*  +/Y  dy)  ^(t^pp  X 
Car  alors  on  aura  M  zz  X  •  (i  +  /i^>;  Nz:  Y  y  Qi +/p)' 

*  ^  -  •  .y(H-^/>) '  doùlonnre 

&  partant  l'équation  N dxzndP  donnera 
qui  étant  multipliée  par  •(!  +  /^/>)  produira  : 

Or  puisque ^i/jfZZ^y, il  (cra  Y  ppdx  —  Fpdyzzo,  &  par  confia.» 
quènt  on  aura  : 

a  ni  eft  k  même  équation  ^  que  nous  avons  trouvée  pour  la  courbure 
ufflA/'M. 

Théorème    IL 

XVin.  LefilKFiAétMtfoUicUé.commionaJuppofédmskprO' 
hUmill.  dam  chaque  point  IXpar  deux  forces  ^  C une  félon  la  dit e&tofiéet 
ûhfcijfei  ^Q^qui  fou  égale  à  une  fonSlion  X  de  l'abjciffe  CP  zr  X  ;  Ô^ 
tmwire  Jebn  la  direOion  des  appliquées  MP^qui  foit  égale  a*  unefonQion 
y  de  (appliquée  PM  —  y;  alors  ce  fil  prendra  une  telle  ^ure  A  /^M^  ' 
dans  laquelle  cette  exprefpon  fds  (f  X  dx  +  ^rày^feraunmmxmwmi 
Le  Tlieoreme  précèdent  nous  a  déjà  fait  voir,  que  fi  le  fil  n'ctoit 
Ibllîcité  que  par  les  forces  Z',  alors  cette  îovmxxlt-  fd  x  fJTdy  feroit 
util  minimum:  &  par  la  même  raifbn^  iî  le  fil  écoit  foJlicité  par  les 
feules  forces  X>  alors  cette  fonnuïefd  s/X  d  x  deviendroit  un  mi- 
nimum. A*  préfent  nous  voyons ,  que  fi  ces  deux  différentes  forces 
accident  enfemb'e,  alors  auffi  la  fomme  de  ces  deux  formules  fd s (JX 
dx  \  fFdy)  y  deviendra  un  minimum^  ce  qui  fera  à préf^nt d'autant 
plus  aUe  de  démontrer  a  priori.    Nous  avons  fuppofè  les  forces  X(& 

X  2  JTcon- 


/ 


¥ 
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/'contraires  aux  accroifTcmens  des  coordonnée? ;r  &  y;  cardes  que  ic 
point  M  obeïroit  à  ces  forces,  tant  Pabfciflc  x  que  Tappliquèe  y  en 
deViendroit  plus  petite.  D'où  il  eft  clair,  que  ii  ces  forces  avoient 
des  direftionsoppofces,  alors  la  formule  — fiis  C/X^;r +  //'</ y) 
deviendroit  un minimumy  &  partant  celle- cy^fd s  UXdx  \  f^dy) 
un  maximum:  ce  qui  fert  à  taire  voir  Tétroite  liaifon  entre  les  mâxu^ 
ma  &  minimay  de  fone  qu'on  n*a  qu'à  changer  le  figne,  pour  changer 
le  minimum  dans  un  maximum^  &  réciproquement. 

Problème  IIL 
XIX.  Si  Pepaijfiur  du  fil  A  /'M  fi' eft  pas  la  mime  partout  ^  mais 
fu\Be  varie  félon  une  loi  quelconque  y  &  que  ce  fil  foit  foUicité  en 
chaque  point  Mfuivant  la  direQion  M  Q/^  une  force  exprimée  par 
unefonSion  quelconque  de  tabfcijje  QVzzxy  trouver  la  figure  que 
€€  fil  prendra. 

Solution. 
Soit  X  la  fonâion,  à  laquelle  la  force,  qui  tire  rélement  M  m 
fuivant  MQt  eft  proportionelle  ;  &  cette  force  X  doit  être  regardée 
comme  unerbrce  accélératrice,  qui  étant  multipliée  par  la  maflê  de  ré- 
lement M 197,  donnera  la  véritable  force  motrice.    Or  le  fil  étant  (up- 
poie  d'une  épaifleur  ipégale,  la  ma(Ie  de  Télément  M»i,  n^e  fera  plus 
exprimée  par  ds^  ni  par  conféquent  la  force  par  X  ^/.    Soit  donc 
/S  dsXni  mafledu  fil  entier  A /'M  dont  lalongueur  rr  x,  &  la  mailede 
rélement  Miz/feralzS^//,  où  S  marque  une  fon^ion  quelconque 
de  /,  d'où  dépend  Tepaifleur  du  fil.    Donc  la  force  qui  tire  cet  élé-, 
•  ment  M  w,  fuivant  la  direflion  des  abfcilTes  M  Ç^fera  IT  X  S  dsj  qui 
étant  mife  pour  Q///  donnera  pour  la  figure  du  fil  cette  équation  : 

Cdx—dyfyi^ds. 
Pofant  dyzzpè'x&LdflZdx  y  (i  +  p  p)  cette  équation 

C 

fe  changera  en  ——fXSdxy(i'\'pp)^  &  par  la  differentiation  en 

B  s*en  £iut  encore  beiucop;  qu*on  puUIê  connoicre  de  cette  équation 
Ja 
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la  courbe  que  nous  cherchons,  mais  cette  équation  ftiffit  pour  notre 
deflbin  qui  eftdë  découvrir  une  formule,  qui  étant  fuppofce  un  mini- 
mum produifc  la  même  équation  — ""^    ^  zzfKSJx. 

XX.  Uparoit  d'abord  fort  probable,  que  pour  avoir  cette  for- 
mule, nous  n'avons  qu'à  écrire  S  ^/,  au  lieu  de^/,  dans  les  formules, 
qui  fatisfont  aux  queftions  précédentes.  Ainfi  pour  ce  cas  que  nous 
venons  de  développer  nous  aurons  cette  formule/  ^  d  s  fX  dx^  qui 
étant  fuppoiee  un  m/o/Vxittm,  devrolt  produire  t'equaeion  pour  la  cour- 
bure du  fil.  Cette  formule  comparée  à  la  générale  zzfZd Xy  à  caufe 
de  dsZZdxV^i-^  pp)  donnera  Z  zz  S  v^(i  +//>)•  y  X  dx:  qui  étant 
une fbnâion  renfermant  non  feulement  les x^y^  avec  leurs  différent 
tielsi  mais  aufli  l'arc  s  y  il  faut  emploïer  pour  ce  cas  la  régie  qui  fuit, 

SiZiJi  unefon&ion  non  feulement  des  variables  x^  y,  &*  des  ^uan* 

dy 
tiifs  fUi  rifulieni  de  leurs  différentiels  ^  [avoir  p  " -j-  ;   q  zmz 

ZÎ.  j  y  ;^  _f  gf'r.   mais  ausfi  d'une  formule  intégrale  J'^  dx  tz  F, 
éx  dx 

de  fine  qui 

i/ZzzLi/n-t-M^A'-l-N./y  ^Vdp-\-^dq-\-'9.drîfc. 
tfd%  —  mdx  H-  ^dy  -h  "^àp  -h  Cldq  -\-^dY  ïffc. 

Alors  entre  toutes  les  courbes ^  qui  ont  f^dx  de  la  même  gran- 
deur y  celle  où  il  y  aurafZdx  un  minimum  fera  exprimée  par  cette 
évasion. 

flZiN-gî/L^^^  -^  d.  (P^çpjLdx)^  — i-i/i/.  {Q-Ci/Ld.v). 

XXI.  Dans  le  cas  prefent  S  étant  une  fonction  dt  s  zn  f  d  x 
V(i  +  pp),  jçferai  n  =/  &3  =  >'(x+/^/>):  &  il  fera^îlZtf, 

9Ï  Z=  P,  &  ^  ir  :rrT-^-T \i  Enfuitc  fuppofant  dS  —  Kds, 

^  V  \i  -T"  pp) 

nous  aurons 

X3  dZ 
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&  pamntL  =  K  VÇi^ppY/XJxiM  =  XS  VÇi^pp);  N  =  « 
«.  p  —  ■  ,  *'•'     — !L .    De  là  l'équation  cherchée  fera  : 

Or  puisque  Ki/A'  i^.(i  +  />;>)i=:K^/,  nous  aurons  K</,ri/(i+//>)~ 
^S  &  notre  équation  fera  ozz  —  'j-d.  yjrrZjT^^f^^'^^^ 
&  prenant  intégrale  ; 

Mais  le  différentiel  de  S/X«/^  —  /"</S/'X</;rétantrr  XS</4r,  nous 

A  C  1^  (  I  -f-  «/►  1 

saurons  C  =  y ^/l^  ^j)  /XS^x,  ou  bien ^~^' 

—  /*XS  Jx,  qui  eft  la  même  équation,  que  la  folution  du  problème' 
nous  a  fournie,  &  par  confequent  cette  folution  fe  trouve,  fi  Poii^ 
cherche  entre  toutes  les  courbes  ifoperimctres,  ou  entre  toutes  les* 
courbes,  que  le  fil  propofe  pourroit  former,  celle,  où -il  y  aura  cette 
formule  jSJs  fXdx  un  minimum  :  &  de  là  nous  tirerions  ce  theô-'. 
rcme  encore  plus  général» 

T  H  E  O  R  E  M  B     111/ 

XXII.  le  fi  parfaitement  flexible  A  YM ,  dont  la  longueur  n:  /, 
ff  la  mafje  ZllJ^ds^  htant  foUicité  en  chaque  point  M  pnr  deux  Jor*. 
ces  acceleratricesjfuivant  les  direElions  M  Q,  M  P,  dont  celle  •  là  foie 
égale  à  une  fonQionJi  de  PabJciJJc  CP  ZZ  ;!•,  à  laquelle  la  dircQson 
lAQ^eft  parallèle;  or  celle- ci  y  qui  agit  dans  la  direQion  de  t appliquée 
MP  i:r  y,  foit  égale  à  unefonSlion  Y  de  y,  dejorte  que  Pelémenfdufil 
Mf/i  ZZ  dsj  dont  laniaffe  ZZ,  Sdsj  Joit  foUicité par  la  force  motrice  • 
X  S  i/  félon  M  Q^  &*  par  la  force  motrice  YS  ds  félon  M  P  :  la  courbe, 
AT6M>  que  le  fl  formera^  aura  cette  propriété  y  que  parmi  telHtes  Ut 

•utret 
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autres  courtes  Je  la  même  longueur^  il  y  aura  cette  formule J%  as  (JX 
dx  ^  fYdy)  UN  MINIMUM.  , 

Il  n'eft  pas  neceffairc  de  démontrer  ce  théorème  dans  toute  fon 
étendue^  car  l'ayant  démontré  pour  le  cas,  où  relcment  Mw  n'eft 
foliicité  que  par  une  force  XSJs  dans  la  dirccSHon  M  Q  ,  la  même 
dèmonilration  fervira  ausii  pour. l'autre  force  YS^/,  fi  elle  agiflbit 
toute  feule,  defone  que  pour  le  premier  cas  on  aura  la  formule /S 
ds  fXJx^  &  pour  l'autre  ccWe-cy  /S  ds  fY dy  y  qui  doit  être  un 
minimum.  Or  lafolution  du  problème  fécond  nous  convaincra,  que 
a  les  deux  forces  agilTent  enfemble ,  on  n'aura  qu'a  ajouter  enfemr 
blc  les  deux  formules',  qui  appartiennent  feparcment  à  ces  deux  cas: 
cependant  on  pourra  s'aflcurer  tout  à  fait  de  cette  vérité,  fi  Ton  veut 
faire  le  calcul  fuivant  les  régies ,  dont  nous  nous  fommes  fervi  dans 
la  folutior^  du  problème  II. 

XXm.  Pour  approfondir  la  nature  de  ces  formules,  il  faut  avoir 
égard  à  trois  chofes:  !«»«•  à  la  quantité  des  forces  accélératrices,  dont 
chaque  élément  du  fil  cft  foliicité,  IH«.  à  la  diredHon  de  ces  forces 
&  III'»-  à  Tepaiflcur,  ou  à  la  mafle  du  fil.  La  quantité  de  la  force  2c  J 
celeratrice  fe  trouve,  fi  l'on  divife  la  force  motrice  dont  chaque  élé- 
ment du  fil  cft  foliicité,  par  la  mafle  de  ce  même  élément  :  la  force 
accélératrice  fera  donc  une  quantité  finie  cApriméc  par  une  fonction. 
Jusqu'ici  nous  avons  fuppolé  des  fondions,  ou  de  l'abfcifle  a:,  ou 
de  l'appliquée  y,  pour  exprimer  ces  forces  accélératrices.  Pour  la  di- 
reélion  de  ces  forces,  nous  l'avons  fuppofée  parallèle  à  celle  des  coor- 
données ;r  ou  y ,  dont  la  force  même  étoit  une  fonclion  :  Ainft  la 
force  exprimée  parX,  fonction  de  i'abfciiîc  CP  zi  .v,  agilîbit  dans  là 
dire^Hon  M  Q^parallcle  aux  abfcifi'es,  &  la  force  Y,  fon(5tion  de  r^p- 
pliquée  FM  z::  y,  agifloit  dans  cette  môme  diredion  M  P.  Dans  ces 
cas  pour  trouver  les  formules,  qui  contiennent  un  minimum ^  ou  ce 
qui  revient  au  même,  pour  rcpréfcnter  la  quantité  d'aétion,  il  faut 
multiplier  chaque  force  X  &  Y  par  i  clément  de  fa  direélion  dx^k  dy^ 
pour  avoir  X^.r&  Y^/y,  &  d'en  prendre  les  intégrale?/  X  dx&LjYdy^ 
A*  cts  formules  on  donnera  le  figue  -|-  fi  '«s  forces  X  &  Y  font  con^ 
traites  aux  dire(JKons  des  quantités  jr  &  y,  ou  que  leur  aélion  tend  à 
dûninuar  ces  quantités,  comme  la  figure  réprëicnte:  or  fi  une  de 

ces 
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ces  forces  avoît  une  direéHon  contraire  i  on  donnera  le  (îgne  —  à  la 
formule  intégrale  fX  dx  ou  /Y  dy.  Suivant  cette  régie  par  rap- 
port aux  fignes,  on  ajoutera  ettfemble  ces  intégrales,  s'il  y  en  a  plu- 
fieurs,  &  on  multipliera  la  fomme  par  la  mafle  de  Telément  du  fil  S^/. 
Alors  rintégrale  de  ce  produit  f^ds  (  ±fXdx  ±  fYdy)  ;  fera  la 
formule  cherchée,  dont  la  valeur  eft  un  minimum  pour,  la  courbe 
du  fil. 

•XXIV.  Cette  régie,  que  nous  venons  de  découvrir,  demande, 
que  la  variable,  dont  la  force  eft  une  fonftion,  &  la  force,  ayent  la 
même  diredion  ;  &  on  fe  tromperoit,  fi  Ton  vouloic  appliquer  cette 
régie  à  des  cas,  ou  cette  identité  de  dife<ftions  n'a  pas  lieu.  Pour  la 
preuve  de  cela ,  (uppofons  que  le  fil  A  YM  foit  (ollicité  au  point  M 
fuivant  la  direftion  de  l'appliquée  MP  par  une  force,  qui  foie  égale 
à  une  fonftion  de  rabfcifle  C  P  ZI  jr.  Soit  cette  force  ZT  X,  &  fiip- 
pofant  le  fil  par  tout  également  épais ,  nous  aurons  pour  (à  courbure 
cette  équation  Bdyzz  dxfXdXy  qui  pofant  dy  zzp  dx  fe  changeea 

•Bp  znfKdx  y{i-\-pp),  ou  y^jy^zzXdx,,  d'où  l'on 

Or  on  verra  bientôt,  ^que  cette  courbe  ne  fe  trouve  pas  en  fiifant  It 
formule  fds/Xd y  un  minimum^  où  la  force  accélératrice  X  eft  mul- 
tipliée par  ^y,  le  différentiel  de  la  ligne  MP,  qui  repréfente  la  dire- 
âion  de  cette  force,  &;rintegral/X^eft  y  multiplié  parl'élément  du  fil 
ds.  Mais  la  courbe  qu'on  tire  de  cette  formule /J  s  jX  dy  fuivanc 
la  méthode  de  maxhms  &  minimis  fera  bien  différente  de  celle,  que 
nous  venons  de  trouver  favoir 

XXV.  Voyons  donc  quelle  (èra  pour  ce  cas  la  formule»  qui 
étant  fuppofeeun»r<7x/>;;»n7,ou  «7//;/>va«7,conduifè  à  cette  même  équa- 
tion.   Soit  /"Z  dx  cette  formule,  &  </  Z  Z="M  </;r  f  'i^d^\^dp\ 

d'où  on  obtient  en  général  cette  équation  •  zz    N  —  j — 

Or 
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Or  puisque  notre  équation /X  dxzz.  ^f^/r    i  TTI  ne  concieat 

pas  y  9  ou  voit  que  N  Z=  ^^  &  que  Téquation  pour  la  courbe  (era  i/P 

dp 
ZZtfy  ouPz:  B.    Soit  pour  abréger  TT  zz/y^  ■-- 7-r^  4e  forte 

que  7  eftune  foaéÛon  connue  de/^,  &  notre  équation/X  dxzz&  ITf 

fX  d  X 
comparée  àP  ~  B,  donnera  P zz ' — j^: — ,  &  partant  dZ zzMdx 

dp/Kdx  dp 

H Yi »  foitTintegral/^-  ZZ  <3>,  &  nous  aurons  Ziz* 

J'X  d  X,  &  la  formule  dont  la  valeur  eft  ymmaximuntg  om minimum^ 
<fans  k  courbe  du  filfera  /$  d  x  fX  d  x,  où  <p  marque  une  fon- 
âion  de  ^ ,  qui  renferme  une  double  intégration  lavoir  O  zz: 

//"O -^  ^^W(A=^py±F)  '  ^"'"""'^   ^    embarafiée 

qù*îlfenible  presque  impoflîble^  qu^aucune  théorie  /  fàuroit  jamais 
conduire  â^r/^£. 

XXVI.  Nous  voyons  donc ,  qu^il  n^cft  pas  permis  de  donner  à 
la  f  ^le^  que  nous  avons  tirée  des  trois  théorèmes  precedens^une  pltis 
grande  étendue, que  pour  les  cas  où,  tant  la  quantité,  que  la  direftion 
des  firâces  accélératrices  font  déterminées  par  la  même  quantité  Tt- 
ridile,  &  quoique  jusqu'ici  nous  ayons  fuppofé  ces  variables  parallè- 
les entr^elles  j  pourtant  la   régie  mentionnée  aura  auflilieu,  fi  les 
variables,  d<^'-it  les  forces  font  des  foniltons,  fortent  d'un  point  fi^q, 
1>ourrûqueles  forces  agidènt  dans  la  direi^ion  de  ces  mêmes  variable 
La  même  régie  ne  fouA'rira  non  plus  aucune  exception,  quand  aién|e 
le  fil  feroit  follicitéenmême  tems  vers plufieurs  points  fixes,  par  des 
forces  accélératrices,  qui  fuflcnt  proportîonelles  à  des  fondions  quel- 
conques des  diftances  à  ces  points.    Comme  cette  circonftance  con- 
I    V       tribuëra  confidérablement  à  la  perfe Aion  de  la  tlieoiîe,  que  nous  tf- 
Mosen  vue,  je  joindrai  les  problèmes  fuivans,  où  je  confidérerai 
des  forces  dirigées  vers  un,  ou  plufieurs  points  fixes,  pour  en  cirer  ies 

^SÊÊmêms  di  l^dcéuUmU  Tmn  IK  Y  theo- 
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théorèmes,  qui  contiennent  les  formules,  dont  la  quahùté  dation 
.  peut  être  repréfentée. 

P  R    0  B  L  E   M   E      IV. 

%•  *•  XXVII.  Le  fil  A  M  (tant  dans  tous  fis  points  M  foUkiti  vers  le 

point  fixe  Cpar  une  for  ce  y  quijoit  exprimée  par  une  jonElion  quelcon* 
que  de  la  diftance  M  C*  trouver  la  courbe  CM,/î  laquelle  le  fil  fera 
.  réduit. . 

S  G  L  U  T  I  o  K4 

Que  l'axe  CP  auquel  nous  rapporterons  la  courbe,  pafle  par  le 
point  C,  &  y  ayant  tire  la  perpendiculaire  M  P,  foit  CP  m  ;r,  P  M 
ZHy^  &  il  fera  C  MllV  {xx  -\-  y  y).  Orfoit  CMzz  i/(x;r+jy)iz: 
V  &  V  la  fonction  dè^r,  qui  exprime  la  force  accélératrice,  dont 
^élément  M  ni  eft  tiré  vers  C  Dccompofons  cette  force  félon  les 
directions  MP,  M  Q_ parallèles  aux  toordonnées,  <^  nous  aurons 

V  ^  V  y 

la  force  félon  M  Qri  &  la  force  félon  M  P  zz  — - .       Donc 

^        v  V 

•    -    •                       ,                                     ■     V    ^ 
dans  la  fblutioii  du  problème  généra!  nous  n'avons  qu'à  mettre  •; 

Vy 

ati  lieu  de  Q  &  — -  au  lieu  de  P,  &  Pequation  pour  la  courbe  chef* 

chéc  A  M  fera  ""^^'-'^  . 

dyf——--dxf—'---V 

•OÙ  1// marque  la  maflc  de  Paiement  du  fil  Mw,  que  je  fuppoferaî  ici 
àc  la  même  épaiflcur  par  tout,  deforteque  ds  zz  v  {dx^  +  ^y^\ 
Mettons    comme    auparavant    d  y  ~zz  p  d  x  y   pour     avoir  p  f 

— _ —  y  __ _ dont    le  diffc- 

icntiel  eft: 

^        VxàxVÇi^ppl         VxpJxV{i-^pp)  __^  VydxVjl^f,^ 

i  Soit 
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V 

Soit  de  plus  ip~z  qdxy  &  pour  —  écrivons  U,  powr  tvoir  : 

/u,  y  »  V(i  -^p  p)  =  ^Jy-PY^'-^''*^    . 

dont  le  di/Ferenctel  eft  : 

_   U(y-/)Ar)^^yCiH-;t>y) 

«im  fe  cliange  en  celle  -  cy 

2  «  f  </  X  ^_U        PJ_J_^  ^  /isi 

y-p  X      "~     U           i-h/'/'  .         !f 
ou  bien  à  caufe  Atqdxizd  ptn.  celle -cy 
2jrlp  d  U  pà  p ^ 

}'-;>x  "^     U  i-hPP  q 

dont  chaque  membre  cft  un  di/Ferentiel  logarithmique;  cixd{y — px) 

—-*V/,&  partant ^;-3y^__  -p-^- 

Par  foiiféqueht  l'iutegralede  notre  équation  fera/C-^  2  / (y — px)iz  « 

/U  -j.  /•  (1  :^  ^p  )  —  /  /;,  &  remontant  aux  nombres  : 
__  C       _  UVCi-h/^f)  _  VdxYCi-i-pp) 

ij-px)*  —       q  -^       d  p 

°^"^  [P7^32)/^^^^^)  =  u  ^  A-.   Or  puisque  U  eft   fon- 

flion  de  V  ZIiV{^x  x\  yj),  &  partant  r^z;  znxdx  +  y  dy  zz  d  9i 
(x  j-  py)  multiplions  notre  équation  par  x  J^  p  y^  pour  avoir 

(jê^yS^^  =UV.(.v+;,,)  =.  u  .  ..  =  V  .; 

à  caufe  de  V  ZZ  U  v  ;  où  lé  membre  V  </  û  eft  integrable  :  or  je  ré-  " 

Cdp(x-\-vy^ 
«arque  que  r«utre  membre  ^^—j-yy^^-^—  cft  également 

Y  2  jnte- 
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integraWe;  ayant  pour  intégrale  —^ — — .    Car  puisque  -d 

{y  — px^^^ — xdp^i^ caufe à&dyzzp àxy  il. fera 

'  y-px-cy-p^:)  y^-^pp:)   iy-p^)^     '^(y-p^yva-^ppo 

Par  conféqutnc  nous  aurons  pour  Tcqu^ioa  de  la  courbe  cherchée: 

y  -  p   X         ■ 

XXVin.  11  y  a  encore  un  autre  chemin  de  trouver  intégrale 
péréquation  ditiferentieUe,  à  laquelle  nous  fommes  parvenus: 

Nous  nf avons  qu'à  la  multiplier  par  ï'Ci  +  ^^),  poiw  avoir 

9  9  9 

de  laquelle  fûppofbns  que  Fincegrale  foit  : 

C  =  Z  -h  ïL(21z£iL)lidl££},  qni  étant  differentiéedoim* 
-JZ^^<^■^P*MPJ^^XJ:cdxi^^pp)^^V(y^.)pdx-y^r-P''^^^^^ 
qui  étant  comparée  à  notre  éqaation  4pnnera  : 

Ily  aiçra  clone i/Zzr  —  XJ(x i/x  -^  y  dy^'n  —  XJvJv 
&  parceque  U  v  ZI  V>  qui  eft  fon<ftion  de  v  nous  aurons  éf  Z  ZI— 
V  dv  ScZ  — — /V  dv.    Par  conféquent  notre  équation  intégrée 
pour  la  première  fois  fera 

c--'fydv-^VJiiJJÙll±iLï 

•  9 

U        _  9 

ou  bien  "t'tt — j —  — *  / — *   \_\  ,^ — .      ■  ; ' 

Multiplions  de  part  &  d'autre  par  v dvzi,d xÇ^x\  p  y)  &  0011» 
aurons  ,      . 

XJvdv 
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Or  puisque  U  vznW  Saq  d  xzz  Jp, 

y dv     _      dj{x^ p y)  X  dp  pdp 

fS  dv  "~  ^-px)\yrpp)       "i—  P  X       l  -^  pp 
dont  chaque  membre  cft  un  différentiel  logarithmique  à  caufe  de  xd^ 
■-^~^(y  — P  •*')>  &  delà  nous  tirerons  cette  équation  intégrale 

lf\  dvz=,-l{y-px)'i-ty{l^pp)^lQ 
d'où  remontant  aux  nombres  nous  obtiendrons 

y  —  p  X 
^uiefth  même  équation,  que  nous  arons  trouvée  par  k  première  - 
nethodc»  après  avoir  ftit  deux  intégrations.    Mais  qu'on  remarque 
CR  Çartiailier  l'équation  qui  s'eft  trouvée  ici  par  la  première  inte- 
gtaoon 

iltqoc&ecoaduira  la  méthode  de  maximis  Se  mhiimis. 

T  H  E   O  R  E  M  E       IV. 

XXDL  Le  fil  K  M  étant  dans  tous  fes  points  lAfolliciti  vers  k     Vyi^%, 
pMtfixe  Q  par  une  force  accélératrice  V  j  qui  fait  une  fonQion  queL 
emtfui  de  la  diftance  C  M  iz  v,  la  courbure  du  fit  fe  trouvera^  fi  Pan 
etercbe  entre  toutes  les  courbes  pojfibles  ^  celle  oà  la  valeur  de  cette  ex- 

préffitmJdsfW  dv  ejlun  mmimwmy  (d s  nj arquant  la  tnaj/e  de  VéU* 

rneni  dufillAm.) 

Démonstration. 
Ayant  fait  ^y  zupdx^  dp  IUL  qd ti^  la  formule  propofee/^/ 
fV  dv  fe  change  cnfd  x  v^i-r-  p  p)  fW  dv^  fuppofant  le  fil  par  tout 
deJamémegroil'eur^  oùfV  dv  îèra  une  foni^tion  de  v,ë<,  partant  fon 

V  X  dx  •-+-  V  y  dv' 
différentiel  —  Vdvrz  — — -  »  caufe  àtv  dvzrixdx 

Y  3  iydy. 


* 
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Ou  mettant  dp  =r  qdxy  &  pour  ds  ùl  valeur  dxvC^i  jf  pp) 

.  W{f-p^')V{i-^pp) 

1 

Uiéjnelle  éûnt  difl^rentiée,  comme  dans  la  folution  du  problème  pré- 
cèdent, donnera  : 

qui  étant  multipliée  par  >^  (i  +  PP^t  &  intégrée  comme  daos  le 
§.  XXVin.  donnera  :  - 

C  =  -/VflTt;  -f.U(y-/>x)(i-h/'/'):  f 

Ou  fi  nous  cirons  des  centres  de  forces  C,  C,  Q"  des  perpendieùlfli- 
tes  fur  la  tangente  de  la  courbe,  &ç.  que  nous  nommions  cesperpendt- 
culaires  u,  u'^  u"  Sec,  nous  aurons.  .  ^ 

f^  .    'S  u  dv  .. 

Si  noujs  multiplionipar  '   ;     •   nous  obtiendrons  cette  iq}U(oosL\ 

t 
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L-T- 
^  esqm&e  h  natof  e  de  la  eouriiuFe  du  fiL 

Théorème    V. 

XXXL  Lefilparfaium€Mflexibk  A  M  HMf  Jgns  têus  [es  points 
VlfiUicité  vert  plufieursp&ints  fixes  C^  C,  C  E^r.  /i^r  des  fjmces  ac^ 
ttkratricef  V,  V,  V  Ô'r.  quifoUnt  des  fondions  quelconques  des  dû 
ftmts  MC  n:  z^,  M  C  zz  v\  MO'  =  v''  Ô'r.  (r.  ^  d.  cbfi^ 
tmii  de  U  diftance  qui  lui  répond)  ^  U  courbe^  que  le  fil  formera 
ÊUtê  eetie  propriété  f  que  ta  valeur  de  cette  formule  fd  s  (fVdv 
^fy'dv^  +  fV^'dv**)  y  fera  un  miaimum^  oii  ds  marque  la  mt^e 
de  Ptliment  du  fil  Mm. 

Démonstration. 

Soit  le  fil  partout  de  la  même  grofleur^  deforte  que  ds^  qui 
derroit  marquer  la  mafTe  de  Telément  du  fil  Mnv^  fignifie  (Impie- 
ment  fa  longueur  ^/jr  •  (i  +  pp) ,  fuppofiint  dy  zzp  dx.  Car  on  le- 
connoitra  aiêmenty  que  la  demonftiaaon  fera  là  méme^  fi  au  lieu  de 
dt  on  mettoit  dans  la  formule  Si/,  où  S  marqueroît  une  fonétioti 


9l  puisque 

noas  aurons  les  valeurs  fuivantes  : 

M  =  (^  -f-  ^-  -h  ^)  y{x-\-tt) 
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Or  CCS  valeurs  étant  trouvées >  nous  (avons  que  la  courbe,  6ù/ZV^ 
cft  un  minimum  y  fera  exprimée  par  cette  équation  :  N  i/  iT  ZZ  ^  P  : 
qui  fera  : 

&  multipliant  par  V  (i  ^  ^;^),  nous  obtiendrons  en  failant  à  pzz 
md X ;  &  en  remettant  pour  Jv^  dv^y  dv*^  leurs  valeurs;  cette 
eqtiation:. 

laquelle  étant  ia  mcnre^  que  fa  (b  (ut ton  cbi  problème' précèdent  nous 
•  fournie^  la  vérité  du  théorème  cft  monifeftc.  Si  Ton  vou loit  entre- 
prendre le  calcul,  ons'aflTeureroirparune  opérarion  fèmblable,  de  td 
irerité  du  theoreme  pour  leis  cas  où  répaiflèur du  fil  ferott  fuppofee  vt- 
rîable»  Car  tlor*  oa  n^aura  qu'à  mettre  Si//  pour  Jsy  &  pour  S 
prendre  une  fôn^ion  quelcot%que  de  /,  tout  comme  nous  avons  £iic 
dans  la  folution  du  ProbL  IlL 

XXXIL  Nous  voîià  donc  tout  i  fait  éclaîrcis  fur  la  manière  de 
déterminer  la  quantité  d'aftion,  lorsque  les  forces  agiilênt,  ou  tvtâ^ 
directions  données >  ou  lorsqu'elles  font  tiirigées  vers  des  points 
iîxes^  pourvuque  que  la  quantité  de  cIr«Kjuc  force  foit  exprimée  par 
une  fonétion  de  hi  diftiMce  à  (on  poitK  fixe.  Car  le  cas  où  les  dircr 
âions  d'une  force  font  parallèles  ^ntr'eljes,  eft  compris  dons  Tautre, 
«ù  la  force  eft  dirigée  vers  un  point  fixe  >  quand  ce  point  s'doigne 
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à  rinfi'Al.    Or  quoique  dans  ce  cas,  où  la  diftanceau  pomt  fixe  île- 
vient  iulînie,  il  fcmble  que  la  force  ne  puifle  pas  ccre  exprimée  par 
une  fonâiou  de  cette  diÂanceJa  régie  donnée  y  trouve  pourtant  lieu, 
&  ne  demande  aucune  exception.      Car  ibit  z  la  diftance  infinie 
du  iiej,  où  la  force  agit,  au  point  fixe  qu'on  fuppoiè  éloigné  à  rin« 
fini  ;  on  en  powrrj  rer rimclier  une  lipic  confiante  û  pareillement  in- 
finie, dcfbrte  que  z  —  a  devienne  une  ligne  finie  ;  &  alors  la  quan- 
tité de  la  force  doit  cnc  exprimée  par  une  fon<Slion  de  cette  ligne 
finie  z  —  a,  pourquon  puilfe  applu]ucr  la  régie  trouvée:  carileft 
clair,  que  la  force  erant  une  fôr.clion  do  z  —  i/,  pourra  ctre  regardée 
çom^ne  une  fonàkion  d;:  la  dil^ance  même  2,  bien  qu'elle  (bit  infinie. 
Ôr  dans  ce  cas  2  —  a  marquera  la  diftance  du  lieu,  où  la  force  agit, 
t  une  ligne  droite,  qui  cil  perpendiculaire  aux  diredions  de  la  force, 
qui  lieront  par^lleics  enu'ellcs.    Ccft  donc  là  railon,  pourquoi  notr« 
régie  a  pu  ccre  appliquée  avec  fucces  dânSilescas,  où  la  force,  qui 
agjllbit  fclon  la  dirccKonde  rabfciile  ou  de  rappjiquée,  a  été  exprin 
méepar  une  forrtlion  de  l'abfciiïb ,  ou  de  I^'appliquèe. 

XXXIIL  Cela  remarqué,  nous  pourrons  établir,  que  la  régie, 
que  nous  venons  de  découvrir  pour  déterminer  la  qjéantué  d^aQion^ 
aura  lieu  toutes  ies  fois,  que  les  forces,  dont  le  fil  eft  fbllicité,  ièi 
sont  dirigées  vers  des  points  iîxes,  &  que  la  quantité  de  chaque  fom 
ce  fera  exprimée  par  une  fonction  quelconque  de  la  diftance  à  ce 
point  fixe,  auquel  cette  force  eft  dirigée.  Or  dans  les  cas  où  cette  con^ 
dicipna  lieu,  quelque  grand  que  foit  le  nombre  des  forces,  qui 
4£mènt  fur  le  fil  parfaicemeiic  ilexible,  on  trouvera  la  figure  du  fil,  en 
çEercliant  celle,  où  la  quantité  d'aétion  devient  un  winimum.  Pour 
cet  effet,  il  faut  confiderer  chaque  force  fcparement  :  Soit  d  S  Télé* 
ment  de  la  malle  du  fil,  fur  lequel  les  forces  agiflent,  &  V  une  de  ce» 
forces  accélératrices  dirigée  vers  un  point  fixe,  dont  la  diftance  à  Te-» 
Ictneat  du  fil  foit  ZZ  Vy  ^eforte  que  V  foit  une  fonélion  quelconque^ 
de  cette' diftance  ti;  &  qlqrs  qu'on  prenne  l'intégral  fV  dv^  auquel 
oh  donnera  le  figne  ^  ,  fi  l'aclion  de  la  force  tend  à  diminuer  la  dir^ 
ûjncc  V,  mais  s'il  arrive  tcconvaire,  le  figne  — .  Ayant  tiré  félon 
cette  régie  pour  chac^ue  foccc  la  formule  JY  dv^on  recucillira  tou« 

Z  2  tes 
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tcrf  ces  formuhBs  avec  leurs  fîgnes  dansînic  (amme,  qxïc  jfe  nommerai 
zz  W;  &  alors  la  quantité  d^aélicMi  fera  exprimée  par  cette  formule 
jfW  ^S|  qui  étant  (uppoCee  un  mimmum^  donnera  la  figure  du  fiL 
En  examinant  cette  expresHon  de  la  quantité  d'aâion^  on  la  trouvera 
parfaitement  d'accord  avec  celle  que  Monfîeur  de  Maupntui$  a  publiée 
dansles  Mémoiresde  l'Académie  Roytrie  desSciences  de  Paris  pour  !•  An^ 
'  1740.  &  qu'il  a  tirée  de  principes  >  qui  tiennent  plutôt  à  la  Metaphy^ 
ique  qu'à  la  Mécanique. 

XXXIV.  Quoique  je  n'aye  applique  cette  régie,  qu'aux  fîl^ 
ptffakemcnt  fi»iblc;Sr  on  reconnoîtra  aifément  que  cette  manière  de 
déterminer  la  quantité  d'aéUon  doit  être  beaucoup  pkts  généraîe,  & 
qu'elle  aura  lieu  dans  tous  les  wtres  ot^ts,  ferr  lesquels  les  mânes^ 
forces  peuvent  a^r  :  car  en  efiêt,  le  cas,  auquel  Mr.  de  Maupinuii  m 
appliqué  cette  régie  eft  bien  diii^rent  de  celui  ey,  que-j'ai  confiderér 
dans  les^  problèmes  précedens.  Il  n'y  a  donc  aucun  doute  c}u\>n  ne 
doive  exprimer  de  la  même  manière  la  quamité  d'uélion  des  forces 
femblables,  quiagi^nt  fur  un  fil  roidie,  o»  élaftique  i  or  dans  ce  car^ 
comflîe  la  courbure  &un  tel  â  ne  dépend  pas  uniquement  de  ces  for- 
ces y  qui  agi£ent  fur  chacun  de  ies  élémens  ^  mais  outre  eela  aosfî 
de  (a  roideur,  cm  de  fbn  élaflîcité  ;  il  âut  ajouter  à  la  quantité  d'a£tionr 
igpn  refuke  des  forces  ^  encore  la  quantité  d^aéHon  qui  convient  è  h 
soldeur,  ou  élafticité  même  du  £1,  pour  obtenir  TexpresHon  tiDtal^ 
mi  fera  un  minimum.  Mais  il  ne  paroit  pas  fi  facile  de  déterminer 
Riivant  la  même  règle  ^  que  je  viens  de  donner  pour  les  forces^  lir 
quankité  d'aâion,  qui  convient  à  Télafticité;  puisque  l'aétiondéPtlah 
Ibcité  femble  tout  à  6it  difTerente  de  celle  dés  force»,  que  j^i  coh- 
fiderées  jusqu'ici,  tant  par  rapport  à  la  dire^on  qu'à  la  quantité 
de  l'éUfHcitè.  Je  tacherai  donc  de  découvrir  d  pp/feriâri  cette  quan- 
mé  d'aâion  del'él^ciie,  en  cherchant  Texpresiion,  qui  étant  fîip- 

E^ieeun  mtrnmumy  foumiflè  la  même  courbe,  que  les  principes  de  hi 
ecaniquedfonncntpour  mi  âl^élaftiquefolIiaV  par  des  forces  quel- 
conques* 
Kg.  fc       •      XXXV.  Si  le  fil  élaftîque  AYM  n'eft  (bJlîcité  qu^'au  bout  A 
par  deux  ibiceseondantes  AB  =:  Aëi/sl/C  =:  C,  la  courbe  i  Jtf* 

quelle 
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quelle  il  fera  rcdok^  fera  exprimée  par  cette  équation  —  —  B  y  •-• 

C^,  où  r  marque  le  rayon  de  la  courbure  au  point  M,  &  Sfignr- 
fie  i'épaiflcur  du  fU  au  point  M  ou  Télafticité  abfolue.  De  forte  que 
(île  fil  eft  partout  également  ëhftique,  cette  quantité  S  derîendra 

A 
confiante;  foie  doncS  zz  A,  & Pcquation  —  z:  By  —  Cr  cur 

primera  la  nature  de  la  courbe  élaftîque  ordinaire.  Dans  ce  cas  Mr; 
DâBtil  Bernouûs  a  remarqué  .que  cette  courbe  fe  trouve  ^  fi  Pon  rend 

ds 
cette  fiwrmule  f  —  un  minimum^  où  Js  marque  Telément  de  la  cour- 
be Mav.    De  là  il  faut  donc  conclurre  que  la  quantité  d^iélion  de  réia* 

as 
fiicité  eft  proportionnelle  z  la  formule/  —  ;  mais  il  n'efl  pas  encore 

cfair,  fi  elle fê  peut  combiner  avee  ies formules,  qui  repréfentent  \e9 

quantités  d'aâion  des  forces  follicitantes,  ou  en  cas  que  cela  foit  per- 

ds 
nia  y  par  quelle  confiante  on  doit  multiplier  cette  formule/— 3 

pour  qu'elle  puiflè  être  mile  en  parallèle  avec  les  quantités  d'aélion 
des  fÔFceSy  qui  agiront  fur  le  même  fil.  Pour  nous  afleurer  fur  cet 
article)  ie  m^en  vais  chercher  par  les  principes  de  Mécanique  la  cour- 
buie  d'un  fil  élaftiquc  j  qui  eft  en  chaque  point  M  fbllicicé  félon  la 
direélion  MQparallcle  aux  abfcifles  CP  zz  ;r,  par  âts  forces X 
qui  fbient  dts  fendions  quelconques  des  abfcifles.  Et  enfiiice  je  ta-. 
àMÂ  de  découvrir  la  formule  y  dont  la  valeur  foit  la  plus  petite  dans 
la  coutbe  du  fil  que  >'aurai  trouvée» 

Problème    VL 

XXXVÏ.  Le  fil  tiafiiqui  A  YM,  àom  Pepaifeur  âusj^  hitn  que 
Mi^kitk  fiit  partout  la  tfiëme^  étant  dans  tws  fes  points  M  foMkité 
pavant  Im  direOion  M  Q  parallèle  au:t  abfcijja  C  P,  par  dis  forces  at-    Fîf.  3. 

Z }  celé- 


ederatrUes  ^uijoient  exprimées  par  une  fonQion  (jue^cnnque  ie  titmS-^ 
ma  Ahfcijjes  :  irouver  la  courbe  A  Y  M ,  que  ce  fil  prendra. 

Solution. 

Soit ?abfcifle  CP  =  ^,  l'appliquée  PM  ZZ  y,  reléraent  du  fil 
Vim  ZZ  ds  y  la  force  accelefatrice  M  QLJII  X,  &  partant  la  force 
fliotricc  ZZ  yidsy  puisque  ds  marquera  en  même  tems  la  malfe  de  Te- 
lément  du  fil  M  w.  Soit  enfuite  le  rayon  de  la  courbure  en  M  IZ  r, 
qui  fuppofanc  d^  ZZpdx  ;  dp  zz.  qdx^  fera  exprimé  en  forte  r  n; 

TéfiFet  de  i'éiafticité,  nous  avons  vu  cy-  defflis,  que  fon  moment  pour 

A 

itoumer  Jcf^l  autour  du  point  JVÏ,  çft  ~  -7-  ,  A  marquant  une  quan- 
tité confiante  proporûonelle  à  la  quantité  a.bro1ue  de  relaftickS. 
Cela  pofe ,  puisque  dans  l'équation  générale  donnée  §.  IX.  il  y  auM- 
S  ZZ  A,  Qj^  X,  &  P  ZZ  ^,  par  confequent  j^ as  contient  ZZ Ç, 

nous  aurons  pour  ]a  jrourbe  du  iîl  A  Y  M  cette  équation  -^  m  fiy 

fX  ds  —  Cx\  &  prenant  les  différentiels  :  A ^.  —    zz  dyfX  is^ 

—  <Zdx  ou  -—  à.  —  ZZ  dxf^ds   —  — -.    Prenons  en en- 

.     P  ^  P        .  t       ^ 

^re  les  difièrentiels  ^en  fuppofant  idx  confiant,  .&'  nous  aurona 

Arf'<4.  à.  -f  )  ==  X  J*'  y  Ci  +  pp^  -+-  ^^-^ 

p           r  pp     .. 

puisque  ds dx  ^  (j   \  PP^  ^'où  nous  ;  obtiendrons  : 

a.  |[---  tf.  — )  ZZ  X</**  H 


y©ur  intégrer  jcetce  .équation  fuppofbns  —  </.  —  z:  R  </»  &'  à 


caufê' 
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anStàcJ( —  /.  — ")  —  JKdjf  nous  «bobs 


dontnntégralftra: 

_AR  r—^lE—. —  rx  ^.    C^O-H/v) 

Or  puisque  dp  j</jr  &  Rc/jr  -*•— ~  —  i.  —    H    fer» 

0-H';')V(i-H';'}        (i-+-;y')V(H-/V5')  V      •'r    >       arr 

parce  que  i ^-^-^  i::^    r.     Par  canleqiKnt  noos 

nronss 

A  ^  (1  :  r)  A    -.r^^^      Cy(i-f"/» 

Mats  il  y  aura  - —  IZ  ;,.     ,    ^^^^  &rf—  _ — — 

^  forte  que  notre  équadon  jncegrée  fer»  : 

f{l-^pp)*dx        ii-hpp)^  "^  2ti-H!?)*  -i  A''  -      ^ 

Il  ifeft  p«5  befoFn,  q«*oa  cherche  a  îniegrrr  ceccç  équ^iofi  encore 
tme  fois  ;  cai*  é]}e  foffk  pour  rechercher  la  fcH-muIe,  qui  par  la  me^ 
Ibode  des  plus  grands  &  plus  petks  dosne  k  méiae  é^ 
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XXXVn.  Pour  découvrir  laformuIe/Z^^^t  qui  étant  (uppo- 
'&e  un  minimum  prodoilb  la  même  courbe ,  que  nous  venèns  detroU'^ 
ver,  )e  commencerai  par  condderer  feparémenc,  tant  le»  forces  y  donc 
le  fil  eft  follicicé,  quefbn  elafticité.  Et  d'abord  fi  relafticité  du  fil 
évanouïfibîCy  la^rmulequi  repréfence  la  quantité  d'aâion,  feroit^ 
comme  nous  avons  vu,. zr/^/z/X^x  :  or  fi  la  force  X  evanouSs* 
foit^  &  que  la  courbp  devint  relascique  commune  »  alors  It  fisnnuie 

^ùi  repréfente  la  quantité  d'a£kion  ferott  znf  — .    Delà  on  pouci» 

Conclure,  que  ]oignaat  les  forces  X  &  l'daftlcitè  enfemblci  la  for- 
mule,  qui  reprèfencera  h  quantité  d^aélion,  aura  une  telle  formo  fd/ 

^  d  s  E 

/X dx  +  Ef —  oxi/dfÇfX dx^  ^),àc  forte  que  It  quantité 

Cevanouïfl[c,fifelaftîcîté  ^ou  (a  valeur  abfolue  A  devient  nzri^ 

oiais  nous  ne  favons  pas  encore,  fi  la  quantité  E  eft  égale  à'Â  oui  quelque 
fonâion  de  A.    Je  ferai  donc  la  rechercke  de  la  courbe,  où  la  valeur 

E 

de  cette  cxpréflîon  générale/^/ (/*Xi/4ff  — )  devient  un   iwàrf- 

mum.    Soit  pour«t  effet  dy  zzp  dx^  dpziq  dx^  &  il  y  aura  // 

t 

XXXVIH.  Cellc-cy  étant  comparée  à  h  formule  générale  fZ 

iXi  donnera Z=<i  +  pp)^fXdx  +  ^,rj  \  .  tfoù  l'on  voit 

iqueZlèraune  tonéUondes  quantités ;r,^&/:  &partant poûntiZ ZZ 
làdx  \\id^\^dp  \  ÔS^t  nous  aurons  : 
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&  Ô^  ;     ,      -\s-*    Or  réquâdon  jpourla  courbe,  où  ia  valeur 

dûkfotmûefZdxe&unmmmtPit,  feni0=zN —  g 1~  T*p 

ddO 
ou  puisque  Nzz»,ceUe-cy  :  o  zz  — </P  -|-  "TZ'f  &  prenant  le»  in- 

dO 
tègrales  D  =:  P  —  j^  ou  P</*--i/Q=z  D  </4r:  ou  bien  </Q^P^# 

^  D  ixzz  Of  fubftituons  pour  P  &  Qjeurs  valeurs  trouvées,  ëc  puî^ 

I.  .       .,   à caufe  de  Jpzzadx,  nous  trouverons  : 
{l-r-pP)i 

^EJf    ._.  loEpffdx  ^  pdx/Kdx  ,     5E^fy<^*.Kj,_^'-> 
[      d'où  nous  cirons  :  '  *    •  * 

Or  réquation ,  -que  nous  a  fournie  la  folution  du  problème  étant  « 
/■Y  ^  «f  —  ^yp-^PP)  _L_  A  </y  .  5  A  f  f.> 
-'^'''--     .        p  -^  pdx{i-\-ppy        2(i-H>^X 

nousToyoas  premièrement  que  la  confiante  D,  que  nntegratibh  a 
introduite  eft  celle  ^  qui  dans  la  folu{Î9n  4u  ]>robletn€i4»écéil0!neH 
mec  n  C:.  Enfuite  il  eft  évident  que  2  Ezi  A,  &  partant  E  zz  |  A, 
de  forte  que  nous  oonnoiiibns  à  préfent  le  coefficient  de  la'fo^iiltf 

ds        ^ 
f  -^  aifin  qtf elle  pûifleVétre  ajoutée  aux'  expreflioiife  ^  qui  <  cotitiftil^ 

xmi  fts  quantités  d'aâion  réfultantes  des  forcer ;rQlUçitan(es..,fJ?ari 
eboféquenc  pour  le  cas  du  problème  précèdent  la  .courbe^  qui  fbr^ 
aéra  le  fil  élastique,  iè  trouvera i^  ii  T/on  cherche  parmi  toutes  les^ 

Ummu  de  FMéuimk  Tem.  JK  A  a  cÔur« 


courbes  pofl^lcs  celle,  où  la  valeur  4e  cette  exprcHkm  fâsfyL,d:f 

d  s 
•H  T  A  /  —  fera  la  plus  petite  ;  d'où  nous  tirons  le  théorème 

fuivant. 

Théorème    VI. 

•  XXXGL  UfileUftiquèk^^,  dont tepaifeur  auff! bUn  f[u€ Pe^ 
Usticiiifoit  partout  la  même^  dt  forte  que  la  force  de  Pelajéicité  aupoin$ 
My  laquiUe  [contrebalance  lafomme  des  moment  de  toutes  Us  forces^qni 

A 
agirent Jiir  te  fil  ^  fois  ZZ  —  i .  «^  rmarqm  le  rayon  de  la  courbure  aupoint 

M;  le  fil  étant  foUicitf  dans  tous  fes  points  Mfuivant  la  direBion  M  (^ 
parallèle  aux  abfciffes  C  P  rz  x^  par  des  forces  accélératrices.  X,  qui 
/oient  des  fondions  quelconques  de  J^abjciffe  x^  la  courbe^  que  ce  fil  for  ^ 
mer  a ,  Jera  trowtsie  fi  Von  cbercbe  parmi  toutes  les  courbes  poffibles  ceBe 

A 
ai  cette  fxprefiottfds  (fXdx  -f-  -—)fera  w  minimum,  oèdsmar- 

m»r  r 

que  la  maffe  de  V  (liment  du  fil  M  m. 

^Onr  voit  bien^  fi  au  lieu  des  forces  X,  dont  les  dire^lons  font  parât* 
lîf.  X      '^^  aux  abfcifies;r;  nous  euilions  fuppolé,  que  les  éicmens  du  fiVhlim 
fbiliêrit  fbtlHcites  vers  plufîeurs  points  fixes  C,  C,  C  &c.  par  des  for- 
ces acaleratrices  V,  V',  V"&c.  qui  foient  des  fondions  quelconque^ 
des  diftances  C  M  zz  r,  C  M  iz  r',  C  M  rz  v''  &€•  pendant  qur 

l^élafticité  —  demeurât  \k  méme^  dans  ce  cas  plus  général^  dis* je  Ig 

ccÉrbure  du  fil  le  trouvent  en  faîfafx  un  minimum  cette  formule  : 

jfdsi/V  dv^fyfdvf-\-V'^d^i-\-ScQ.-\-  A.) 

Ec  méine  fi  )•  fil  i^etoît  pas  de  la  même  grofieur  par  tout,  mais  que 
la  inaflfe  de  l'élément  M  «HRit  Zl  SV/  on  n'auroit  qu'à  écrire  S  ds  au 
fièù  de  irf/,  dans  cette  formfufe  f  pourvu'  que  nonobftaiit  cette  Varia* 
bilité  de  l'épaiflèur  du  fil,  rélaftîcité  abfoluè  A  ne changidlt point  :  ci^ 
d'aiUeura  la  quantité  A  deviendroit  viariable* 

XL,  Delà 


r 
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XL  Deljkil  femblequela  quantité  d'aélion  de  l'élafticité  fe  dé- 
termine d'une  façon  tout  à  fait  diflerente  de  eelfei  qui  ferc  pour  les 
vraies  forces  follicitantes,  vu  qu'il  n'y  a  pas  de  reflèmblance  entre  les 

A 

formules/ V  dv8c .    Cependant  le  coëflicienr  i  me  fait  coa- 

îedurer^  que  cette  quantité pourroit  être  origtiuiremeac  une 

A       I 

Armuleiatégrale,  coaime  f-  d  — ,  forme  qui  approche  déjà  fort  de 

celle  /V  d  V.  De  plus  on  voit  très  clairement  que  —  répond  à  V, 
ctr  comme  V  (îgnifîe  la  quantité  de  la  force  dont  l'élément  M/iv  eft 

El 

follidté  dans  la  direction  M  C ,  ainfi  -  marque  la  quantité  de  la  for- 
ce de  fclafticîté  au  point  M.  Mais  il  n'eft  pas  encore  dair,  comme 
k  différentiel  de  -^  puiile  répondre  à  dv\  neantnoins  Tanalogie  pa- 

"fOitn,  dés  qu'on  fera  ces  réflexions.  Le  différentiel  dv  pris  négative* 
nmt  marque  l'efpaqspar  lequel  le  point  Mfëroif  transporté^s'il  obtâLT- 
foit  tant  foit  peu  à  la  foUicitation  de  la  force  V:  voyons^donc  fi  le 

diftrcntièl  d'^  pourra  fignifier  le  même  effet  par  rapport  à  Télafticité. 

'^  A  ' 

La  Ibrce  de  l'élafticité  —  tend  à  remettre  le  fil  félon  une  ligne  droite,     Fig.*, 

eu  à  en  diminuer  la  courbure.  Soit  donc  O  le  centre  de  la  courbure 
de  réiémcnt  M  w  zi  ds^  qui  de  la  iîtuation  droite  m  li  diffère  de  l'an- 
gleMff9fc=:MOm;  foit  cet  angle  MO  m  zzd<p^  &  puisque  M 

d  s 
O nw O  z:  r,  il  ijjra  ^^  =:  —  ;  Or  la  courbure  de  félément  M 

mf^^dsÇc  mcfure  par  Tangle  MO]m  m  d  ^,&,  abfolument  (ans 
iToic  égard  à  Ja  quantité  de  réiément  M  mizdf  cène  mefore  fera  zn 

Aa  2  d<p 
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7—  Z=  —.    Donc  pour  peu   que  l'élaftîcité  produife  un  c0e^ 

I 

cette  quantité  —  en  fera  diminuée  ;  &«partaoc  il  eft  clair,  que  le  dif- 
férentiel de  cette  quantité  —  pris  négativement,  repréfente  le  chemin, 

que  la  force  de  l'élaflicité  fait  décrire  à  l'élément  M  J^r^désqu^elleproduit 
quelque  effet  :  d'où  Ton  voit  clairement,  que  ce  que  le  différentiel 
Jv  marque  pai^rapport  à  la  force  V>  revient  au  même,quelediffèfentîei 

de  -  ou  d.    -  lïgnifîe  par  rapport  à  la  force  de  Télaflicité  —  :      fit 

comme  V  eft  une  fonâion  de  v ,    de  même  la'  [force  de  Télafticité 

A  I 

—  efl  une  fonction  da  la  quantité  — ,  dont  le  différentiel  repréfente 

Paélion  înfhntanée*  De  là  on  pourra  tirer  cette  régie  pour  trouver 
]a  quantité  d'avion  de  la  force  de  Pélaflicité:  Soit  T  la  torce  del'éla* 

A 

fticité,  que  nous  avons  fuppofee  zr  — ,  &  que  T  fbit  une  fbnétion 

quelconque  de  r  ou  de  •  :  qu'on  multiplie  cette  force  T  par  le  dif- 
férentiel de  —  ou  par  ^/,  fuppofant  /  zz  —  pour  trouver  rint^ègrale 

/T  i//,  qui  étant  multipliée  par  la  mafîe  de  l'élément  M  iw,  qui  foie 
Js  ou  Sàffy  rintégrale  du  produit  fd  s  fTJ  t  donnera  la  quantité 
d'aélion  de  la  force  de  l'élaflicité.  Où  il  efl  évident,  que  cette  régie 
eft  prédfemenr  la  même,  que  celle  que  nous  avons  trouvée  pour  les 
autres  forces,  dont  le  fil  puifTe  être  follicité*  Par  confequent  la  ré- 
gie, queMons.  de  Maupertuit  a  donnée  dans  les  Mem.de  TAcad» 
Àt  Paris  eft  beaucoup  plus  générale,  qu'on  pourroit  penfer,  puis- 
qu'elle s'étend  non  feulement  à  toutes  forte^de  forces,  qui  font 
dirigées  vers  des  centres  fixes,  mais  aufli  aux  forces  d'elaflicité  ;  &il 
n'y  ajsucua  doute,  qu'elle  ne  foit  encore  plus  générale» 

REFLE- 
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R  E    F   L  E    X  I   O   N   S 
SUR   QUELQUES  LOIX  GE'NERALES   DE  LA 

MATURE    Q^UI    s' OBSERVENT    DANS    LES    EFFETS       • 
DES      FORCES     QJL7  EL  G  O  N  Q^U  E  S  , 
FAR      M.      E  U  L  E  R. 


I. 

I  yant  examine  dans  le  l^éraoire  précèdent  la  fîguie 
que  doit  prendre  un  fîl^foic  parfaitemem  flexible,  ou 
doué  de  quelque  roîdeur,  étant  follicîtè  par  des  for* 
ces  quelconques  dirigées  vers  autant  de  points  fixes, 
qo'on  voudra  ;  j'ai  recherché  les  formules,  dont  la  valeur  efl  la  plus 
petite  dans  cette  figure,  de  forte  que,  fi  Ton  connoiiToit  d'ailleurs 
ees  formules,  on  pourroit  par  la  méthode  des  plus  grands  &  des  plus 
petits  trouver  la  même  figure  d'un  tel  fil,  uns  avoir  égard  aux  princi* 
pes  direéb  de  la  Mécanique,  fur  lesquds  cène  recherche  efl  fondée» 
Comme  il  y  a  longcems,  que  les  Philofophes  foutiennent  avec  bien 
de  ia  raifon,  que  la  nature  dans  toutes  fes  pTodu(H:ions  affeâe  con- 
flamment  un  certain  07irâ/;99xi^y  ce  que  MonfieurVif  Mauper$uis  zms 
fout  à  fait  hors  de  doute  dans  quelques  Mémoires  ^  qu'il  a  donnés, 
Imc  fur  l'état  d'équilibre  des  corps,  que  fur  celui  de  mouvement; 
nous  nous  trouvons  en  état  d'asfigner  ce  minimum  pour  les  figures 
des  fils  foilicités  par  des  forces  quelconques.     Mais  .puisque  j'ai  été 

À  a  3  con- 
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conduic  à  la  connoiiTance  de  ce  minimum  apofteriori^  il  s^a^c  mainr 
cenaiK  de  découvrir  les  raifbnnemensy  qui  nous  puiilenc  conduire  i 
priori  a  i^  même  connoiâance:  ou  bien  il  faut  rechercher  les  prinici* 
pes;  des(}uels  on  pourroîc  conclure  ce  minimum^  quand  même  on  nç 
cpnnokrok  pas  encore  la  courbe,  que  ie  fil  pfend  a^ueltecnent.  Ces 
principes  une  fois  découverts  ne  manqueront  pas  de  répandre  beau^ 
coup  de  lumière  fur  les  loix  que  la  iiature  obferve  dans  un  nombre  in- 
fini de  fes  autres  produélions,  pour  la  détermination  desquelles  la 
*  iAçç^\\i(l^^  m^me  n'eft  pas  encore  po;-tée  à  un  degré  fufflfaat  de  per- 
feÀion  ;  &  il  n^  a  aucun  doute,  que  la  Metaphyfique  ne  f)uîfle  tiref 
de  cette  découvencc  qujiaycé  d'éclairciffeuïens  Car  la  mzfûtxt  fi'*gir 
des  forces  en  géiicral. 

IL  Pournjîeux  réusfir  dans  cette  recherche,  il  faut  commeacef 
par  la  même  confiderjipoij ,  dont  fAr.  de  Maupertuis  s*cft  fervi  pour 
établir  &  loi  générale  du  repos  :  car  cette  confidération  nous  conduiri 
^  uueîdce  plus  precife  &  plus  fècondejde  ce  qu^on  doÂc  ^mijendre 
par  la  quantité  d^aQion  des  forcet^  Nous  verrons  que 'la  çiioîb 
noinmée  par  ce  terme  eft  de  la  dernière  importance  dans  to.utfs  I^ 
avions  dçs  forces,  foie  que  ies  corps ,  qui  ea  font  foUicités.  demeu- 
rent en  équilibre ,  ou  qu*ils  foient  mis  en  mouvement,  ce  que  je  ferai 
voir  par  j>îufieurs  preuves  très  convainquantes.  Après  ceU  on  conr 
viendra  aifément  que  cecte  quantité  d'aélion  des  forces  doit  encrer 
<lans  toutes  les  formules ,  dont  la  valeur  eft  la  plus  i>etite  dans  Jçs' 
effets ,  qui  font  produits  par  c^%  forces.     C'efl  une  règle  afiès  géaé* 


pluspart  à,t%  cas  il  a  été  jusqn'] 
tninér  cette  quantité  <l'*ftion,  pour  l'épargne -de  laquelle  la  nature  eft 
f\  ToigHcufe.  Mais  dés  que  nous  nous  ferons  formé  une  idée  aflet 
diftinéle  de  la  quaatité  dWion  des  forces ,  que  Mr.  de  Mauptrtuis  41 
découverte  ^  heurefement  dans  le  cas  d'équilibre,  qu*il  a  traité,  la 
pduspart  des  autres  difficultés^  que  ladiverficé  des  cas  femblc  renfeir 
nier ,  disparoitront  bientôt ,  ^  on  fera  obligé  de  reconnoitre  que 
Mtte  idée  eft  d'un  ufage  wûverfel^  faocdans  la  Mocafiîque,  que  dans 

toute 
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toute  la  Phyiîque.  Quand  même  on  ne  gouteroit  pas  les  raiibnne» 
mens  9  par  lesquels  je  ferai  TappUcation  de  cette  idée  à  auantité  dVf- 
fèâs  produits  par  des  forces  quelconques»  on  fera  oblige  d'en  recon- 
Qoitre  Jaiblidité  par  un  grand  nombre  de  cas^  quW  eflen  état  ée 
reri/îer  par  les  principes  ordinaires  de  la  Mécanique. 

IIL  Oeil  la  figure >  que  doit  prendre  une  maffe  fluide,  dont 
toutes  les  particules  font  follicitées  })ar  des  forces  quelconques,  qui  û 
été  le  principal  objet  des  recherches  de  Mr.  Je  Matipertuisy  pour  décou- 
Ttir  la  loi  générale  du  repos  dans  les  Mémoires  de  T  Académie  Royale 
^es  Sciences  de  ftirîs  de  l^An.  1740.  Je  confidercrai  donc  de  même 
\me  noiade  tiuide  dont  toutes  lés  particules  font  attirées  vers  autant  de 
centres  fixes,  qu*on  voudra,  par  des  forces,  qui  font  proportionelleS 
^  des^  fondions  quelconques  des  diltances  à  ces  centres,  «&  je  recher- 
cherai premièrement  la  figure ,  que  doit  prendre  cette  malFe  fluide^ 
nfin  qu^elle  foit  en  repos,  ou  en  équilibre.  De  là  je  tacherai  enfuite 
de  découvrir  ce  qui  fera  dans  cette  figure  un  viaximuniy  ou  un  mini*^ 
mum,  pour  être  d*autant  mieux  en  état  de  déterminer  ce  qu^il  faut 
entenme  fous  le  nom  de  la  auantitéd''û(iion  des  forces  foUicitantety 
dont  je  ferai  femir  après,  par  quelques  reflexions,  la  dernière  impor- 
tance dans  toutes  les  recherches  ou  il  s'agit  des  effets  produits  par 
des  forces  quelconques.  D'abord  il  eft  évident  que,  pour  qu' une  telle 
mafle  fluide  foit  en  équilibre ,  il  faut  que  la  moyenne  dircclion  A^ 
forces 9  dont  chaque  particule,  qui  fe  trouve  \  la  furface,  eit 
fbllicitée,  foit  perpendiculaire  à  la  furface  :  car  fî  la  moyenne 
dire^on  êtoit  oblique  à  la  furface ,  la  particule  qui  en  ètoit  fol- 
licitée^  fuîvroit  cette  direélion  oblique  félon  la  tangente,  &  partant  la 
maflc  ne  feroît  point  en  équilibre.  Donc,  pour  entrer  dans  cette  re- 
cherche, je  commencerai  par  déterminer  en  général  la  pofition  de  la 
ligne  perpendiculaire  à  une  furface  quelconque. 

Problème    I. 
IV.  Une  furface 'futletnaue  étant  prtpffie  fur  la^tuiê  ft  trêU-    _. 
M  h  point  Z,  trouver  la  pofition  de  la  ligne  7.1?  y  qui  eft  perpênài-^     '''  ^ 
CMlétire  à  cette  furfate  au  poin$  Z. 

SOLU- 
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Solution. 
Pour  exprimer  la  nature  de  cette  furfâce^  iêchoifîs  k  volbmiè 
trois  axes  ÂB^  ÂC»  AD  perpendiculaires  entr*euxy  dont  les  deux 
AB  &  AC  foient  pris  dans  le  plan  de  la  planche,  &  l.e  troifîéme  AD 
y  foit  perpendiculaire.  Du  point  quelconque  de  cette  furfiicé  Z  je 
tiré  fur  le  plan  BAC  la  perpendiculaire  ZV,  &  du  point  Y  i  Taxe 
AB  la:  perpendiculaire  Y Xy  de  forte  que  la  pofîtion  du  point  Z  foie 
déterminée  par  les  trois  coordonnées  AX,  XY  &  &  YZ,que  je  nom* 
merai  AX  z:  4r,  XY  zz  jf ,  &  YZ  n:  z.  Maintenant  la  oature 
de  la  furface  étant  exprimée  par  une  équation  quelconque  entre  ces 
trois  coordonnées  x,  y,  z,  je  n'ai  qu'à  en  confidércr  la  diâerenddl^ 
qui  foit: 

les  lettres  X»  Y^  Z  marquant  des  fondions  quelconques  des  COM^ 
données  x^  y^  Zy  qui  peuvent  réfulter  de  la  differentîation  de  l'é- 
quation en  termes  finis.  A^prefent  jeconfîdere  premièrement  la  %urt 
EZ,  qui  réfulte,  lorsqu^on  coupe  la  furface  propofee  par  le  plan  I Y  Z 
parallèle  au  plan  B  A  D.  La  nature  de  cette  ligne  courbe  EZ  (èra  donc 
exprimée  par  Téquation  donnée,  (î  Ton  pofe  X  Y  z:  y  confiante  & 
partant  fon  différentiel  dyzz  Oj  de  forte  que  pour  cette  courbe  EZ 
nous  aurons  cette  équation  X//^  +  Z^^î  ZZ  o  entre  les  deuxcoor- 
données  ïYzza'&YZzzz.  Soit  la  ligne  Z  M  perpendiculaire 
à  cette  fe(5lion  EZ,   &  on  fait  que  Ja  founormale  Y  M  fera  ' — ■ 

%dz  .  dz_  X  vx.r 

^ — ;   or  piusque  -r-  — ^T  ^^^^^  aurons  YM  z;  — — * 

X  « 

-^,    Qu'on  tire  fur  le  plan  BAC,  auquel  la  feÛion  I YZ  eft  pcr* 

pendiculaire,  par  le  point  M  la  ligne  M  P  perpendiculaire  à  YM,  &  il 
eft  clair  que  toutes  les  lignes  tirées  du  point  Z  à  cette  droite  M  P  (è* 
ront  égalopaent  perpendiculaires  à  la  feélion  EZ.  Par  confequent 
parmi  cei  lîgfies  fera  comprifê  celle  ZP,  qui  eft  perpendiculaire,  non 
feulement  à  la  feélîôn  EZ,  mais  ausfî  à  la  furface  propolee  même. 
Pour  trouver  cette  perpendiculaire  cherchée  ZP,  je  coupe  pardUe* 

ment 


ment  la  furfàce  propofee  par  un  plan  XZ  parallèle  au  planC-AD,  3c 
fuppofanc  FZ  la  feélion,  qui  en  réfulce,  fa  nature  fera  exprimée 
parréquationgénérale,  enfailant  AX  ZZ  x  confiante,  &  partant  dx 
ZZ  Q.  Donc  l'équation  pour  la  fe<iiUon  FZ  fera  Y^y  +  ZJzzZû» 
entre  fes  coordonnées  XY  ZZ  y  &  YZizz.  Qu'on  tire  de  mê- 
me à  cette  feélion  F  Z  la  perpendiculaire  Z  N,  &  on  voit  que  lafou^ 

z  J  z                Y  ^     ^, 
normale  fera  Y  N  n  -j —  ZZ ^.    Tirant  donc  par  N  è 

Y  N  la  perpendiculaire  N  P  dans  le  plan  BAC  auquel  la  feélioii 

F Zeft  perpendiculaire  y  toutes  les  lignes  tirées  du  point  Z  à  la  ligne 

NP  feront  également  perpendiculaires  à  la  feclion  F  Z.    Par  confé- 

qucnt  fi  de  Tinterfedion  P  des  lignes  M  P  &  N  P  nous  tirons  la  ligne 

P  Z,  elle  fera  perpendiculaire  à  Tune  &  à  l'autre  des  feclions  E  Z  & 

FZ|  &  partant  elle  fera  perpendiculaire  à  la  furface  propofée  même 

EZF.    Donc  le  point  P  dans  le  plan  BAC,  où  la  perpendiculaire 

chcrcfaécZP  rencontre  ce  plan,  fc  trouvera  fi  on  prend  YMzz  -r^ 

Xz  Y  z 

-rp  &  Y  N  zz -y-,  &  qu'on  achevé  le  parallelograB[in»e 

Y  M  P  N ,  dont  le  quatrième  angle  P  fera  au  point  cherclvél  Or  il  eft 
clair,  qu'ayant  pour  la  lurface  l'équation  différentielle X^  x  -f  Ydy  4. 
Zdzzzo^  on  en  tirera  Icsvaleurs  des  lignes  Y  M  &  YN  en  termes 
finis.    Ce  qu'il  fàioit  trouver. 

Problème    IL 

V.  Trouver  la  nature  des  farces  y  qui  peuvent  agir  fur  le  point 
Z  fune  furface  propofée ,  afin  que  leur  moyenne  direUionfoit  perpe^dicth^ 
taire  à  cette  Jurf ace. 

Solution* 

Soit  comme  auparavant  Xdx  +  Y  dy'\'Zéztzi  Téquatioa 
diflferentielle ,  qui  exprime  la  nature  de  la  furîFace  propofée  entre  les 
trois  coordonnées  A  X  zz  a-,  X  Y  zzy  SaYZzzz.  Cela  pofé,  de 
quelques  forces  que  foit  IbUicitéle  pointZ,elles;peu vent  toujours  écre 

Mimnru  d$  PAçddimit  Tm.  IK  B  b  '  rédui- 
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rèduîtes  à  trois,  félon  des  dîreftions  parallèles  aux  trois  ai^esf  AB,  AQ 
A  D.  SoitQJa  force,  qui  agit  félon  la  direftion  parallèle  à  A  B,  R  la  force 
quiagitfelon  AQ&  SccUequi  agitfelon  A  D,  de  forte  que  ces  forces  ten- 
dent à  augmenter  les  valeurs  des  variables  ;r,  y,  z.  Parcequela  moyenne 
dîre£lion  de  ces  forces  doit  être  perpendiculaire  à  la  furface,  ette  tombera 
dans  la  ligne  Z  P,  dont  nous  venons  de  déterminer  la  pofition,ayarkt  trou* 

X  2  Y  ^ 

Tc  YM  ZZ  —  -^f  &  Y  N  rz  —  -^'^    ^^^^  ^^^^  ^  '^  force,  qvM 

agiflTant  dans  la  direftion  Z  P  fort  équivalente  aux  trois  forces  propo- 
fées  Q^,  R,  S.    Or  cette  force  P  étant  décompofée  félon  les  dîreôi- 

YZ 

ons  Z  Y  &  Y  P,  donnera  pour  la  direftion  Z  Y  la  force  n  y-g  P,& 

YP 
pour  la  dîreftion  parallèle  à  Y  P  la  force  n  ^-5  P  ;  celle- cy    fe  do^ 

compofera  encore  félon  les  dîrcftions  YM  &  Y  N,  &  pour  Ja  dîre- 

Y  M 

ftion  Y  M.  nous  aurons  la  force -^p-.  P,  &  pour  l'autre  direAioti 

YN 
YNUforcerr^-p.  P.    Donc  la  force  P  fera  refoluë  en  trois,  faî- 

vanc  des  direftions  parallèles  aux  trois  axes  AB,  AC,  AD,  dont  la 

YM 

première  qui  agit  parallèlement  à  A  B  fera ~  7~p*  Pi  la    fécond^ 

YN 
quiagitparallelementàACferaz:  g-5-P;  &  la  troi/îeme^  qui  agît 

YZ 

parallèlement  à  A  D  fera  zi—  ^Ipi  P>  puisque  la  dirc<ftîon  Z  Y  de 

h  dernière  eft  contraire  à, celle  de  Taxe  A  D,  auquel  nous  la  rappor- 
tons. Donc,  afin  que  la  force  P  perpendiculaire  à  la  furface  Icloîl 
Z  P  foit  équivalente  aux  forces  propofées  Q,  R,  S,  il  faut  que  celles* 
cy  foiem  égales /efpeâivemein  à  ces  crois  ^  dans  lesquelles  nous  te* 

nons 
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AOftsde  réfoudre  la  force  P.    Et  partant  nous  en  obtiendrons  ces 

^  ~  ZT"?'  *  >  ^  "-^  2^'  P  &  S  :^  —  TgTp»  P. 

X  «  '  Y* 

OrijraatttouvéYMi::  —  -^,  &TN  — --^•f  *    «u^   de 

YZ^înousauronsYPn:  Jl/(XX-f.  YY)  &ZPzi  J 

•'(XX+  YY  +  ZZ).    Soit  pour  tbréger  •(XX+  YY  +  ZZ)=: 

Wz 

W,  &  ayapt.Z  P  ~  -^  les  trp.is  égalités  trouvées  fe  changeront  en 

ictlcs-cy  : 

Qq:-^PîR--l  P&S  =  -|.  p 

Pirconfequent  les  trois  forces  Q^  R,  S,  qui  agîflent  fuîvant  les  dî- 
Jtâîons  des  trois  coordonnées  jr,j,2,  feront  entr'elles  comme  les 
quandtcsX,  Y,  Z,  qui  fe  trouvent  dans  l'équation  différentielle 
idx J^ \rdy  -}-  Zd z  ZZ  0  qui  exprime  la  nature  de  la  furfac^ 
C  Q;^F.  T. 

Problème    IIL 
VI.  Trouver  la  figure  y  à  laquelle  jer  a  réduite  une  mnffe  fluide^ 
dm  toutes  les  particules  ferons  JûUïcities  par  des  forces  quelconques. 

Solution. 

Soit  Z  un  point  dans  la  furface  de  cette  maÏÏe  fluide  dont  nous 
cherchons  la  iîgute^  ou  ce  qui  revient  au  méme^  il  s'agit  de  trouver 
«ne  équation  entre  les  trois  coordonnées  KXzzxj  XYzzy&YZ 
âû:^,  laquelle  exprime  la  nature  de  la  furâce  de  la  mafle  fluide  pro- 
pose. Soit  la  différentielle  de  cette  équation ,  que  nous  cherchons: 
Xdx^  \  dy  \Zdzzzo.  Maintenant  de  quelques  forces  que 
bk  foUicité  k  poiiu  Z,  elles  fe  pourront  réduire  feton  les  direétions 

Bb  2  de 
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de  nos  trois  coordonnées.  Soit  donc  QJa  force  qui  agît  felon  la  dî- 
redion  parallèle  à  A  X ,  R  la  force  qui  agit  felon  la  direéHon  parallè- 
le à  X  Y,  &  S  celle,  qui  agit  dans  la  diredion  Y  Z.  Cela  pofé  pour 
que  lamaflè  fluide  foie  en  équilibre  il  faut  que  la  moyenne  dîreâionde 
ces  trois  forces  foit  perpendiculaire  à  la  furfàce.  Pour  cet  eflfèt  nom* 
mant  P  la  force  équivalente  aux  trois  forces  données  Q,  R,  Se  S, 
laquelle  doit  agir  perpendiculairement  à  la  furface,&  pour  abrégerWzT 
y  (XX  -f  YY  +  ZZ),  la  folution  du  problème  précèdent  nous  fbujr- 
niera  les  équations  fuivantes, 

V  V  7  ' 

—  _il    p»    P  — t.    P-    9  —  -._    P 

—  ^'  ^y  ^  —       ^'  ^ y   ^  —       \\r 

Desquelles  nous  tirerons X zi -^ — p-  Q.)  Y  —  """p"-  R&Z:z:— 

W 

-p-.  S  :  ces  valeurs  étant  fubftituées  dans  l'équation  Xdx  i-  Y  Jy  -{^ 

ZJz  ziOy  qui  doit  exprimer  la  nature  de  la  furfâce  que  nous  cherchonsy 
nous  en  obtiendrons  cette  équation  : 

QJx^Rdj-^Sàzzizo 
D'où  Ton  voit,  que  connoiflant  les  forces  Q^R,  S,  qui  agiflent  (^ 
chaque  point  de  la  mafle  fluide  fuivant  les  dire^ions  des  trois  coordon. 
nées  Xf  y,  ^,  il  n'y  a  rien  de  plus  aife  que  d'affignerTequation  diffé- 
rentielle, qui  exprimera  la  nature  de  la  figure  de  la  mafTe  fluide^  qu'il 
fàloit  chercher.  Or  la  force  équivalente  aux  trois  forices  Q,  R,  S,  qui 
agifîent  enfemble  fur  le  point  Z,  fera  Pzz  >^(Q^Q^+  R  R  +  S  S), 
laquelle  aura  fa  diredion  perpendiculaire  à  h  f  irface  :  &  pour  trou- 
ver la  fîtuation  de  cette  dîreâion  Z  P^  nous  n'avons  qu'à  prendre 

O  z  K  z 
Y  M  =z  —  -%-,  &  Y  N  ZZ ^,  pour  en  remplir  le  paral- 
lélogramme reflangle  Y  M  P  N,  dont  Tangle  P  donnera  le  lieu  du  point 
P,  où  la  perpepdiculaire  ZP  àla  furface  rencontre  le  plan  BAC. 
Du  refte  il  faut  remarquer  que,  pour  que  la  figure  fbit  pofïïble,  les  for- 
ces (^  R»  S,  doivent  être  telles  fondions dex^y^z^  afin  que  Téqui- 

tiôn 
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tionQ^-r  +Kdy  +  Sé/zzzo  puîflc  être  réduite  à  des  quantités 
fiiùes» 

Vn.  On  fait  qu'une  équation  différentielle,  qui  ne  renferme 
que  deux  variables  y  eft  toujours  potliblc,  ou  qu'il  y  a  toujours  une 
équation  entérines  finis  entre  les  mcoies  quantités  variables ^  qui  étant 
dàferentiée  produife  l'équation  différentielle  propofce,  quoique  mê- 
me fort  fouvent  on  ne  foit  pas  en  état  de  trouver  cette  équation  in- 
tégrale. Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  équations  différentielles 
qui  renferment  trois  quantités  variables,  comme  x^y  8c  z:  cûv  i\y  z 
quantité  de  cas  où  il  eft  abfolumeiit  impoflîble,  qu'une  telle  équation 
puiflè  réfulter  par  la  differentiation  d'une  équation  exprimée  en  term- 
ines finis.  Un  exemple  d'une  telle  équation  impofïible  eft  ;ri/;r  -f 
ydy  \  xJzzzo:  car  puisque  les  deux  premiers  membres  jr  </;r|-f 
y  (/yfoniintegrables  d'eux  mômes,  iln'eft  pas  poflîble  de  trouver  un 
Acleur,  par  laquel  l'équation  étant  multipliée  devienne  integiable. 
On  a  même  déjà  découvert  les  conditions ,  fous  lesquelles  une  telle 
équation  devient  poflible  ou  impoflible  :  &  Mons.CIairauf  &  d^^lem. 
fcrr  ont  démontré  qu'une  équation  de  cette  forme  Q^  x  +  R  ^y  + 
%izzz  0  n'eft  poffible,  que  dans  les  cas  où  il  y  aura  : 

Dms  cette  équation  la  formule  -j-  marque  le  différentiel  de  la  ion* 
âi(mR,enne  fuppofant  que  z  variable,  dont  le  difièrentiel  dztÇt 
détruit  par  le  dénominateur  ifz.  De  même  la  valeur  de  j-  fc  trou-* 
im  en  fuppofant  la  feule  y  variable  dans  la  difiêrentiation  de  S  :  & 
pour  trouver  la  valeur  de  j— ,  dans  la  dlâêrendation  de  S  il  ne  faut 

ftçpofer  que  ar  variable,  en  forte  que  cesexpreflions-^,  j-,  -z — , 

Bbj  dQ^ 


— ^Ac.  ne  renfermeront  que  des  quantités  finies,  puisque  les  de- 
éi  i 

dominateurs  dctruifent  les  differentiek  des  numérateurs,  Donc  tou- 
tes les  fois  que  la  propriété  contenue  dans  cette  équation  n^aura  pas 
lieu  entre  les  fl>naions  Qj  R,  S,  Tcquation  QJ  x  +RJy  ^Sdz 
ZZ  0  fera  impoillble  •  &  djiis  ces  cas  la  mafle  fluide  ne  fjiuroit  iamais 
njirvcnir  àTetac  de  Téquilibre,  comme  a  fort  bien  remarqué  Mons. 
héiîtMr,  dans  fon  Traité  fur  la  figure  de  la  terre. 

VIII.  Le  casle  plus  évident,  auquel  Téquation  Qj/x  +  R  ^j^|- 
Sé/z:iZo  devient  poflïble ,  eft  l]  Q..eft  une  fonôipn  de  x^  R  une  foa- 
éixoti  de  y,&S  une  foiiclionde  z  :  car  alors  chaque  me^nbre  cJcTequa- 
tiou  fera  iatcgrable  à  pjrr.  Donc  fi  chaque  particule  de  lamaflê  flu^ 
de  eft  foUicitee  djs  trois  forces  Q^  ^^>  ^  S,  fuivant  les  dire^ions  des 
crois  axes  AB,  A  C  &  A  D,  ou  des  trois  coordonnées  ^,  y  &  z;  & 
que  la  force  Qj^q^î  *^g»c  ^^^-s  la  direction  dis  a-,  foit  exprimée  par  une 
tbnclion  quelconque  de  jr,  la  force  R  qui  agit  dans  la  dire^ion  dç  Jf 
par  une  fbixïHon  de  j,  &  la  force  S  par  une  fonction  de  t,  alors  Te- 
tiuacion  différentielle  Q^d  ^  +  R^j-fS^2Zl^  étant  intégrabic,  la 
ligure  de  la  malle  Huide  fera  exprimée  par  cette  équation  intpgrale/- 

/QJ^-^f^^y  ^fSdz  —  A 
où  A  marque  une  quantité  confiante,  que  la  quantité  du  fluide  dé- 
terminera. Dans  ce  cas  donc  la  malîc  fluide  fera  réduite  à  Tétat  de 
iVquilibre,  Se  a  chaque  point  d^  fa  furfàce  la  valeur  de  cette  formule 
fQdx  i-  fV.^y  +  /s  dz  fera  la  même.  Or  fi  nous  envifageons  eh 
jTcnôral  la  nature  de  l'équilibre,  nous  tppcrcevrons  aifément,  qu^elie 
^ige  de  toutes  parts  une  égalité  dans  raélion  des  forces,  quoique 
nous  ne  lâchions  d'abord  comme  il  faut  cfti  mer  cette  aftîon  des  forces. 
Mais  voyant  dans  le  cas  propofé,  que  c'efl:  cetce  quaiuicc/'Q^;r  -f 
/R  iy  -j-  /S  dz  qui  ell  par  tout  la  même,  nous  en  conclurrons  fu- 
nment»  que  cette  même  formule  répréteote  la  quantité  d'adion  des 
forces,  qui  djms  l'équilibre  doit  partout  être  la  même.  Donc  la 
quantité  d'aélion  des  ff}rçe$  Qj,  R ,  S,  qui  agiflentfuf  le  point  Z  de 
Il  manière  que  je  vienç  de  fuppofer,  fera  =:/Qid  x  4-/R  dy  +  fS 

dz: 


199         ^ 

dzi  formule  qui  cft  parfaitement  conforme  aux  principes  de  MonS*. 
de  Maupertuif^  &  dont  je  ferai  voir  plus  clairement  la  force  &  rim 
porcancedaos  les  réflexions  fuivantes* 

Problème    IV. 
IX.,  Une  maffefiuide  étant  attirée  vers  plu  peur  s  centres  fixes  Q      Fîg.3* 
Q^Qi^  par  des  forces  proportioneUes  à  des  fondions  quelconques  des  di* 
fimces  ^trouver  ta  figure  ^  à  laquelle  cette  mnjje  fluide  Jer  a  réduite. 

Solution- 
Soit  Z  un  point  quelconque  dans  b  fùrface  de  la  mâfle  fluide 
pïopoiee,  dont  les  diftartces  aux  centres  fixes  Q^ÇJy  C  foicnr  nom- 
mées CZiZi;,  C  Zzi  i;',  C  Z  ZZi;",  &]es  forces  donc  ce  point  Z 
cft  attiré  vers  cîés  centres  fôiertt  àts  fonctions  querconques.deces  di- 
ftanccsV,  V,  V,  la  force  V  qui  tire  dans  la  diredion  ZC,  étant  une 
fondlion  quelconque  de  t;,  la  force  V^  dins  la  direction  ZC  une  fon- 
ction de  v^y  &  la  force  V"  dans  la  direction  ZC"  une  fondion  de  v^^^ 
Cclapofè,  qu*on  choififle  comme  auparavant  trois  axes  perpendiculai- 
res entfeux,  auxquels  on  tire  du  point  Z  les  droites  parallèles  Z  Q* 
2R,  Z  Y,  faivant  lesquelles  on  décompofe  les  forces  V,  V,  V'qui 
^Çiflènt  fur  le  point  Z.  Pour  cet  effet  on  n'a  qu'à  concevoir  des  plans 
paralldes  au  plan  Q  Z  R,  qui  paflênt  parler  points  C,C,C",  lesquels 
feront traverfés  perpendiculairement  par  la  droite  Z  Y  aux  points  Y, . 
Y',  Y",  &  dans  ces  plans  on  tire  les  droites  CX,  CX'  C'X''  parallc- 
fcs  à  Z  Q^  &  à  celles-cy  les  perpendiculaires  Y  X ,  Y',  X',  Y"  X",  qui 
fctont  parallèles  àZR,  Maintenant  on  aura' pour  clwque  centre  O 
C',0'  trois  coordonnées  qu'on  nommera  :  pour  le  centre  C;  C  X  ZH^tj 
XYziy&YZzi-s:  pour  le  centre  O;  OX'rz;r',  X'Y'  =  / 
Y'Z  ~  z'  &  pour  le  centre  C"  ;  C  X"  =  a-''  ;  X"  Y'^  ZZ  /'  &  Y"Z 
^^".  De  ces  coordonnées  nous  obtiendrons  d'abord  ces  équations 
^^':zx  X  \^^  \  ^^  i  V  î;'IZ  .v'^'  -{-  y* y  -f  x' z^ &lv^' v"  ZZ  x^^ x^t 
+  y  y/  ^  z^^TsfK  Et  puisque  les  variables  Xj  x^  y  ne  différent  entr'el- 
I^s  que  des  quantités  confiante^,  Jeurs  différentiels  feront  égaux 
cntr'eux  d'où  nous  aurons  dx  zz  dx*  ~  dx"^  &  par  la  même  raifon  : 

dy 


#y ZZ dy'  —  ii^\  Scdzzn  dz' ~  dz!^.  Maintenant  la  force  ZC  ZT 
V  étant  dccompoféc  fuivant  les  dire(ftions  Z  Q»^ZR  &Z  Y,  donne- 
ra CCS  trois  forces 

ZQ  =  — .  ZR=^&ZY  =  ^' 

De  h  force  Z  O  réfulteront  ces  trois  forces 

&  de  la  force  Z  C"  ces  trois 

Z  Q.— -77-»  2- R— -^77- «  Z  Y  __ -^j^ 

Dont  de  Taélion  commiHie  de  ces  trois  forces  le  point  Z  ko.  tfA- 
licite 

fuivant  la  direélion  par  la  force 

«  p.  V  Af    .     W     .    V'':r/' 

Z  R 

Z  Y  .    , 

Ces  forces  a^KTant  félon  des  direftions  contraires  à  celles  que  nous 
avons  données  aux  forces  Q^  R,  S  dans  le  problème  précèdent,  fi 
nous  ferons  l'application,  nous  aurons  : 

Or 
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Or  ît  nature  de  la  furface  de  cette  mafle  fluide  fera  exprîmce  par  cette 
équation  Q^x  ■f-Rl/y+S</^zr^.  Mais  fubftîtuant  les  valeurs 
trouvées  pourQ^R^  S^  Jious  obtiendrons  en  diaiigearît  les  %nes  cet- 
te é^itttioti. 


V 

V  zdx 


4- 


VWdTf 


r.4i 


\^*fdf 


X  d  X  -+-  y  d  y 
xf'dxf'^  y^fdf. 


Or  les  premières  formules^  qui  expriment  les  valeurs  des  diftaaceS' 
Wp  v^  v^'  foumiffent 

z  d  z  zz  V  d  ¥ 

z^  dz^  ZZ  v^  d  7/ 

z^^dzi^zz  v^'dv^^ 

Par  contequent  la  figurç  de  la  mafle  fluide  fera  exprimée  par  cette 
équation  V  /v  +  Wu'  '\'V^^  d^^zzc  dont  chaque  terme  eft  inteii» 
grable^delui  même,  &  partant  nous  aurons  pour  la  figure  cherchée 
catte  équation  intégrale  :JN  dv\  /V  d  v'  +  /  V"  dv'*  zz  Cooft 

P.  q_F.  T. 

'X.  La  même  équation  Ib  peut  auHi  trouver j^  fans  qu'on  ait  égard 
à  la  pofition  des  trois  axes,  laquelle  efl  arbitraire,  &  ne  iè  trouve 
plus  dans  l'équation  finale.  Nous  n'avons  qu*à  confîderer  un  élément 
infiniment  petit  Z  2,  conçu  d'une  manière  quelconque  depuis  le  point 
Z  fur  la  fur&ce  de  la  mafk  fluide  >  &  il  eft  d^abord  clair,  que  pour 
que  le  point  Z  puiiïe  être  en  équilibre  ou  demeurer  en  repos,  il 
faut  que  les  forces,  qui  follicîtent  le  point  Z  félon  la  direcfbon  Z  z 
évanouïlTent,  âpres  avoir  decompofé  les  forces  V,  V,  V,  qui  y  agîsr 
iènt^  felon  cette  diredion  Z  z^  &  d^autres  qui  y  font  perpeiidica- 
liîres.  Car  fi  fes  fo)-ces  furvant  Z  2  ne  (è  detruifoient  pas  mutwtle^' 
ts  Àt  PAtéêdmmc  TêwkiF.  Cc  meat« 
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^ment,  rien  H'empccheroit,  que  le  point  Zne  fe  mût  aftuellamenrc 
fuivanc  cette  diréélion  &  partant  la  ^lafle  fluide  ne  feroit  pas  en  éqtii- 
libre.  On  nomme  ces  forces  taiigennelles  ^  qui  réfultcnt  de  cette 
âécompofîcion  félon  la  diredion  de  l'élément  Z  2  ;  ce  feront  doncces 
forces  tangentielles,  qui  doivent  fe  détruire  mutuellement,  ou  dont 
la  fommedoit  étrezz^.  Pour  trouver  ces  forces  tangenticlles,,je 
mené  du  point  z  furies  diftances  C  Z,  C  Z,  CZ  les  perpendiculai- 
res t/,  zf'yZS^^y  &  nommant  l'élément  Zz  zzd  s^  nous  aurons 
Z/ZI  — ^v^Z/'zz  — ^  v'  écZs"zz—  Jv'*.  La  reflemblance 
des  triangles  élémentaires  Z2  /,  Z  «'  /',  Z  2"  /''  aux  triangles  ,  qui  fe 
forment  en  baiflânt  des  perpendiculaires  des  points  C,C',C'  lur  la 
tangente  ou  l'élément  Z^  prolongé,  donnera  les  forces  tangentielles^ 
quiréfultent  de  chacune  des  forces  V,  V,  V"  &  de  la  force  V  on 

Wdv 
'obtiendra  la  force  tangentîelle  zz —  -^ — >  de  la  force  V  provien- 

dra  ja  force  tangentîelle -^ —  &  de  la  force  V"  celle  -  cy 

— n; .    Donc  puis  que  la  (bmme  de  ces  forces  tangentiellcs  doit 

être  égale  à  Oy  nous  aurons  pour  la  figure  de  )aL  mafle  fluide  cette  é- 

Vdv       V^dv^       Vifdv^f 
,^ation -j-j 77"  '^  ~inr  ~  ^'  ^^  ^^^"  celle-  cy 

V  dv  \y^  dv^  ^  V^'  dv*^  zz  Oy  dont  l'intégrale  fera  : 

fvdv  -^fvuvf  ^  jYii  dv^^  zz  a 

qui  eft  la  même  équation  y  à  laquelle  nous  a  conduit  la  folution  piér 
cedente* 

XL  La  roafle  fluide  donc  étant  fblKcitée  par  ces  forces  V,  V* 
\"y  que  nous  venons  de  confidercr,  parviendra  dans  un  état  d'équi- 
libre, &  la  figure  qu'elle  prendra  alors,  aura  cette  projiriete  que  pour 
chaque  point  Z  de  fa  iiirface  la  valevu:  de  cette  expréffion/V.^i;  4. 
jTV'  4/  v*  +  y  W  x/'jfera  partout  la  même.  Donc  puisque  Tétat  d'^ 
gpilibre  exige  de  toutes  parts  une  égalité  d'aâion,  il  eft  d'abord  clair 
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Htic  cette  même  formule  nous  evprimiera  Isrqiwntité  d*aélîon,  qui  pv 
(on  égalité  fe  contrebalance  de  tous  cotés  ;  &  on  ne  (àuroit  doutei^ 
<iuc  cette  formule ,  /Vi/v  +/V'^i;'  +/V''^v''  ne  fôt  la  vraie 
mefure  de  la  quantité  d'uAion  des  forces ,  qui  agiflent  fur  la  mafle  flui- 
de, quand  même  on  n'auroit  point  d'autres  raifons,  par  lesquelles 
on  feroit  en  état  de  déterminer  cette  mefure.    Or  Mr.  é/e  Afauper- 
tuisy  dans  foh excellence piccc  fur  les  loix  du  repos,  aexpliqué  les  prin- 
cipes, desquels  il  a  ttré|  precifémeiK  la  même  mefure  de  la  q\|anti- 
té dViâîon  des  forces  :  &ces  principes  lui  ont  fourni  pour  ce  cas 
d*équiKbre  d'une  mafle  fluide  la  mcme  formule  /V  4/ y  4.  /  Wv'  + 
fV'*dv*'^  fans  qu*  il  ait  été  obi  igé  d'avoir  recours  aux  principes ordinairel^ 
delà  Mécanique.    De  là  on  tirera  la  régie  fuivante  pour  trouver  U 
Quantité  d*acHon  des  forces,  qui  agiticnt  fur  un  point  quelconque  Z  - 
Qa^m  muliipligjcba^ueforc€  V  par  le  différentiel  de  la  lif^ne  Z  C  ZZ  v> 
Suivant  la  direQion  de  laquelle  cette  force  agit^  du  produit  V  dv  qifon 
P^mne tintegraUj  £1*  lafomme  de  toutes  ces  intégrales  fV  dv  -{-  JV^ 
^  t^'  +  /  V"  1/  v''  donnera  la  quantité  d'aSlion  de  toutes  ces  forces  fur  te 
pointZ.    Cette  régie ,  qui  coule  immédiatement  des  principes  de  Mr« 
^^ Mauperiuis ^  eft  donc  parfaitement  d'accord  avec  la  folution^  que 
;^  vieas  de  déduire  <les  principes  ordinaires  de  la  Mécanique. 

XIL  Mr.  de  Maupertuis  dans  fes  réflexions  fur  cette  matière 
?î^' encore  allé  plus  loin,  &  a  foutenu  que  non  feulement  la  quanti- 
^  d*adion  des  forces,  qui  agiflcnt  fur  toutes  les  particules  de  la  fur- 
Çïce  d'une  malîe  fluide,  étoit  partout  la  même;  mais  que  fa  valeur 
^oic  encore  la  plus  petite,  qu'il  foie  poffiL/e.  Cette  propriété  fi  con- 
*'^nable  aux  loix  générales  de  la  nature,  qui  atFeéle  conftamment  de 
produire  fes  effets  à  moindres  fraix,  eiî  auflî  une  fuite  fort  naturelle 
^^  iafolutlon,  que  je  viens  de  trouver.  Carpuisque  la  valeur  decette 
J^Preflîon  fVdv  \fV'dv'  +  /V"  dv*^  eft  partout  la  même,  fort 
*ffbrentiel  fera  égal  à^ero,  ou  V  dv  +  V  dv^  \  V*'  dv''  ZZ  0.  Or 
^^  fait  que,  pour  que  la  valeur  d'une  quantité  variable  foit  la  pliis 
ÇfîUide,  ou  plus  petite,  il  faut,  que  fon  différentiel  foit  zz  ^.  Donc  ré* 
^Proquement,  puisque  dans  la  figure  de  la  malfe  fluide  le  differentji;! 
y  <tv^V'dv^  +  W^d  v"  eft  —  Of  on  pourra  dire ,  que  fon  inté^ 
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p^fV  i  V  ^JV'dVf  +  fV^^àv^'  y  eft  un  minimum.  Il  eff  bienvraî  que 
cette  converiioivn'eft  p3S  toujours  jufte  ;  car^par  exemple^  dans  un  cercle 
donc  la  nature  eft  exprimée  pai?  cette  équations  ;r  -}-  y  ^  zr  ^  ir,  quoi»- 

Sue  le  difièrentiel  de  la  quantité  xJif\yy  Toit  égal  à  zéro,  on  ne 
urok  dire^e  la  quantité  xx  -^-yy  mcine  y  étoît  un  maximum  y  o« 
minimum^  Mais  outre  que  le  principe  général  de  la  nature  exige  que 
^  k  quanti»  d^aflion^  que  cette  formule/Viz;  -|r  fV'  d  v^  ^  fV'*  dvV 
'  exprime,  ibit  un  minimum  y.  àt  forte  que  l'exception  tirée  de  l'o» 
xemple  du  cercle,  n'y  puiHe  pas  avoir  lieu,  jcm'crt  vai  prouver  cette 
conckificm  parua  cas  tout  particulier,  dont  l'évidence  lautera  d^abord 
eux  yeux. 

XHL  Siippofonsque  ht  mafTë  iluidi^  vienne  a  être  dimihii^l^ 
Pinfini,  deforte  qu'elle  fbit  réduite  à  un  feul  point  Z:  on  de£aiT- 
dera  donc  où  ce  point  Z  doit  être  piacé^  afin  qu^étant  attire  vers 
les  centres  de  forces  C,  O,  C,  it  foit  en  équilibre  :  &:on  s^appercc;. 
vra  dabor^  que  ce  lieu*  d'équilk>re  du  point  Z  fera  làr,  où  la*  quantité 
d'aétion*  de  forces,  ou  la  valeur  de  l'expreflîon/V  </z^  +/V'  dv'  -{^ 
/" V"  d  vf^  fera  la  pRis  petite,  Quand  j'auraiT prouvé*  cela ,  on  ne ,  fera, 
tucune  difficulté  de  recommicre,  que  pour  le  cas.  d^une  mafie  fluide 
d'une  étendue  fini^  le  même  raifonnement  n'ait  fieu  :  &  que  puisque 
le  di&rentiel  de  cette  même  formule  eft  également  zéro ,  hi  valeur 
de  cette  formule  n'y  foit  un  minimum.  Car  (i  cette  conclufto»  ri^bt 
tait  pasîuftedanslecasd^unemaireâuidse,ellenele  feroitpasnon pluf 
dansle  cas>  où  la  maiiê  fluide  eft  réduite  à  un  feul  point.  Qr  le 
casdeFétatdéquilibred'untpoint,  qui  eft  follicité  par  des  forée»  quel^ 
eonques,  que  je  m'er^vai  contiderer,.  eft  celui  d^où  dépendent  les 
premiers  principe*^  de  la  Statique,  avoir  la  composition  ^  ht  décomv 
pofkion  des  forces,  dont  la  vérité  eft  par  conféquent  d'autant  moini 
afluiede  à  à^^  doutes  :  quoique  les  demonftrations  qu^on  tn  dbnne 
ordinsureroent  ne  foîem  pas^affiy  rigoureufes  ;  puisqu'on  y  fait  entrejr 
la  cpnGderaticm  du  mouvemeni ,  qui  paroit  tout  à  fait  étrangère  dani 
ee  cas,  où  il  ne  s'agit  que  de  Tétat  d&  repos.  Feu  Monfîcur  AT/- 
cjlas  BtrnwUi  abien  fiitfemir  ce  dc^uc  général  dans  le  ITome 
des  Comniem.  de  TAcad  de  Pecersbou/g,  où  îl  a  donne  une  fort 
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IkTIe  dèmonflratian  de  ce' principe  delà  Statique ^  quieftauliungcnî^ 
■  eu&y  que  puttmenc  géométrique^  Si  fondée  fur  des  axiomes  înconte^ 
ftablea. 

.     Xnr.  Cejiendiint  je  me  flatte,  qu'on  «rouvera  la  dcmonftracion 

fùîvante,  que  je  donnerai  de  ce  même  prinope,  également  convain- 

cante>  quoiqu^eDe  fait  fondée  fur  quelque  principe  tire  de  la  Meta- 

phj^ue.  Soit  un  point  quelconque  Z,  qui  étant  foUicité  par  trois     Eîf.  j. 

forces  V,  V  V"  feton  les  direaîonsZC,  Z  C  ZC",  fc  trouve  aéluel- 

lement  en  •équilibre:  &  cm  foutienr  qu'^  alors  ces  ttois  forcer  tcrom 

ciïtr^elles  conrune  les  finus  des  angles  oppofés  C  Z  O'  ;  C  Z  C",  C 

ZO.    Pour  démontrer  cette  reriré,  de  laquelle  dépend  toute  la  Stsu 

tiqQe>  au  lieudes forces,  je  concevrai  des  iris  élaftiques  égaux  entr'eux» 

fri  éwit  attachés  aux  Kgnes  A  B,  A'  B',  A"  B'S  &  les  tirant  vers  les 

psiTois  hnmotnles  E  F,  E'F,  E"F"  agiflèht  for  le  point  Z  par  le 

moyen  àts  verges  Z  C,  Z  C,  ZC  delà  mcme  manière,  que  les 

forces  proposes  V,  V/ ,  V".    Soit  la  force  de  chaque  tîl  élaftique, 

4ont  if  tache  dtfecontraétcr,  nri,  &le  nombre  des  fris,  qui,  font 

ittachés  à  Ji  ligne  A  B  pour  rajpprocher  au  parois  E  F,  foit  zz  V,  afin- 

quetoucela  force  unie  de  ces  fils  éiaftiques  devienne  iz:  V.  &  que  te 

point  Zpar  ce  moyen  foit  foUicité  par  la  même  force  V  dans  la  dire- 

ftionZ  C    Denjéme,  foit  le  nombre  des  fiJs  femblables  attachés  à  là 

lîgnt  A'  B'  ZZ  V,  &  le  nombre  des  fils  attachés  à  la  lîgiîe  A"  B''  ZIZZ 

V"  afinque  le  point  Z  foit  foUicité  fuivant  les  direilionsZC  &  ZO* 

p«r  les  forces  V'&V". 

XV.  Cela  pofé  il  eft  clair  que  ces  forces,  n'agîflent  qu*  entant 

2etesffls  ébftiques  cachent  de  fe  raccourcir,  &  le  point  Z  ne  fauroic 
tcnreposy  que  lorsqu'il  (era  irapoffible,  que  la  contraélion  de 
tous  ces  ffls  enfcinHe  fe  puifle  augmenter  davantage.  On  m'accor- 
dera donc  fans  aucune  difficulté,  que  le  point  Z  fera  alors  en  équi- 
libre, lorsque  les  fils  fe  feront  raccourcis  autant  qu'il  fera  poffiWe,  oii 
I<Msqiie  la  fomme  de  tous  les  fils  pris  enfemble  fera  la  plus  petite  : 
car  fi  le  point  Z  pou  voit  être  tramé  dans  un  autre  endroit  a;,  où  le 
nccourcilfementdes  fils,con/iderés  tous  enfemble,  feroit  encore  plug 
gtand,  il  n'y  a  aucun  dcrace,  que  les  forces  ne  le  transportafiênt  dans 
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cet  endroit  là,  avant  que  l'état  d^^q^î^î^^^  aitive.  O  principe  cft 
ii  évident,  que  pour  peu  qu'on  y  reflechilîè  on  fera  convaincu  de  fa 
vérité  :  puisque  ces  fils  fe  connaiileront  effedivement,  taii'disqu'ime 
plus  grande  contrajélion  fera  podible^  &  ils  ne  celFeront  dWgir,  qu'il 
ne  s*oppofe  des  obftaclcs  infurmontables,  qui  rendront  impoiîible 
iineplus  grande contraftion.  Donc,  fi  nous  nommons  lalongueurdes 
fils  élaftiqucs  A  G  =  ^,  celle  des  fils  A'  G'  ZZ  r'  &  A''  G  '  =Z  x'^, 
h  longueur  de  tous  les  fils  pris  enfcmble  fera  ZZ  V  ;r  -|-  V'  jr'  ^  V'' jr'^f 
&  celle  cy  fera  par  confequent  la  plus  petite,  lorsque  ic  point  Zeû 
jréduit  dans  l'état  d'équilibre. 

XVh  poQC>  fi  le  point  Z  fera  transporté  infiniment  peu  de 
*(Cndroit  où  il  ettcp  équilibre,  la  valeur  de  la  formule  V  ^  +  V  4:'  -Jr 
IV'^  x"  demeurera  e;ncore  Ja  même,  ou  fon  différentiel  V  ^>r  4- W^  -f. 
V"  Jj:'^  fera  égal  i  zéro  i  car  je  regarderai  ici  les  forces  V,  V  V^^ 
ommecooftantes,  de  forte  qu'elles  n^augmentent  ni  ne  diminuant,  pen- 
dant <jue  les  fiUs  claûiques;s'dlo;îgent,  ou  fe  r^cçourcillenç  :  je  faiç^jtc 
liypx)tbe&,4fin  que  le  cas  foit  plus  évident  &  oiQuis  cmbarafle^  puis- 
qu'il nç  fera  pas  difficile  enûjite  de  juger  des  cas,  où  les  forces  V,  V 
y'' font  elies- mêmes  variables.  Qu^on  conçoive  donc  le  pointa 
transporté  en  ^  par  l'^fpace  infiniment  petit  Zz,  &pomvM  un  tel 
fhan^ei^eflî:  fe  p^ut^iaire  d'une  infinité  de  m^nier«,  j'en  .choifir^i  ce- 
lui ou  le  point  2  eft  également  éloigné  de  A  B,  que  le  point  Z,  de- 
jbrte  que  par  ce  changement  les  fils  A  G,  B  H  ne  foulFrenr  aucune 
.altération.  Mais  comme  lé  point  Z  par  ce  mouvement  Zz  s*eft  ap- 
proche  plus  de  E'  F',  &  qu'il  s'cft  éloigne  plus  de  E"  F"  ,  Jes  fils  A' 
G' BHSfe  feront  raccourcis,  ^Mes  fils  A''  G",  B"  H"  allongés.; 
Çc  partaac  la  ligne  A^3S  à  UqueUê 'font  attachés  les  fîls,  fera  parve- 
nue en  a^  b* p  &  ïa  ligne  A"  B"  en  a* p'*  :  donc  le  raccourci^êment  dç 
(teux-làfera  tuA'tf'^Sc  r.âllonjgems^n.deceux-.cy~A"//'',  Dr.en vertu 
de  la  propriété  des  plus  petits,  l'allon^jernent  total  d'.un  cotéV",  A" 
m"  doit  être  égal  jauraçcourcîQetneat  de  l';iutrc  wté  V,  A'  y.  Ti- 
rons Icslignes  js  r^',  z  r^^ales  h&  paraileicîs  aux  lignes  ZC'  &Z  C' 
iBc  y  ayant  mçné  les  pergLcndiculaires  Z  ^,  zp,  le  raccourciflement  aJ 
ji'  ihxâ  ziZ  pf  &  l'allongement  A''  tf"  ~  2  ^,  4onc  il  y  aura  V.  Zp 
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:z:V^*:zff  ce  qui  donnera  cette  proportion  V  :  V'^  znzf:  7.  p. 
Or  prenant  Zr  pour  le  /înus  total,  z  q  fera  le  finus  de  J'angk  z  Z  ^, 
OU  bien  de  C  Z  C^  à  caufe  ^^^  angles  droits  C  Z  ::  &  C"  Z  ^  ;  de  mê^ 
me  Z^  fera  le  cofinus  de  «  Z />  &  partant  le  finus  de  C  Z  Cs  d'où  il 
s'enfuit  que  les  forces  V  &  V''  leronc  entr''cJles  comme  les  finus  dés 
angles  C  Z  C"  &  C  Z  C%  &  de  là  on  tirera  cette  proportion 
connue  : 

forccZC:  fprceZC:forceZC'=:finCZO':  fin  CZC^finCZC. 
XVII^  De  cette  nouvelle  démoaftration  du  principe  génériil  de 
h  Statique,  en  vertu  duquel  trois  forces  a}>pii.jut;c;;  à  un  point  font 
ttiéquilibre,  lorsque  ces  forces  font  cntr'^lics,  comme  les  finus  de» 
'n^es  oppofés ,  on  fera  convaincu^  que  non  feuîeinent   la  fornuile 
A'ftrentiellc  V^A' 4- V  ^;»' +  V''  d x''  doit  être  ZZo^  mais  aulîî 
qucla  valeur  de  la  formule  finie  N  x  \  V'  x'  \  V' x"  y  eft  la  plus 
Petite,    pai  fuppofe  ici  les  forces  V,  V^  V'^  confiantes,  ou  qu'elles 
^'^mcurenr les  mêmes,  quelque  changement  que  fubllfent  les  fiîsch- 
^îcquesque  J'ai  (ubftitués  à  leurs  places;  mais  la  formule  rfjffcrenticllc 
fcïïicurerala  même,  quoique  les  ïoxcts  foient  variables  :  on  n'apour 
c^r  tflfçc  qu^à  nommer  les  diftinces  Z  C  r:  i; ,  Z  C  m^'  Z  C'  rr  t?'', 
^^cn aurai/ jr  —  —  dv^  dx^  zr  — //i^,  dx^^  ~  — d%^^.    Déplus, 
fi  Icsfbrces  V,  V,  V"  font  des  fonilions  quelconques  de  ccr.  di- 
ft^nccs  Vy  v',  t;",  Tëtat  d'équilibre  du  point  Z  donnera  la  même  équa- 
*îon  difièrentielte  y  dv  \V'  d  v^  -f  V"  ^  x^"  n  ^,  qui  a  été  trou- 
vée dans  la  folution  du  problème,  &  à  prcfent  il  n'y  a  aucun  douce 
Suc fon  intégral  / V  dv  -\-JY'  d  x/  -^  JV^^  dv"  r^^  foit  aulR  un  mini- 
num^    Or  fi  cette  formule  eft  un  mifiwww  dans  le  cas,  où  les  forces 
n'agiflènt  que  fur  le  lêul  point  Z,  elle  fera  pareillement  un  winm^r/m 
dans  le  cas  d'une  maife  fluide  quelconque  ,  qui  t&  folncitée  par  les 
«Anes forces.    Parconféquenr,  nous  avoi?s  ïts  plus  fortes  raifons  de 
f>otcnir,  que  la  quantité  d'adion  des  forces  V,  V,  V   fur  un  point 
quelconque  Z,  doit  être  exprimée  par  cette  formule  /V  dv  •\-  JV'J 
'^  \fW'^  dry*  puis  que  cette  foimule  fe  trouve,  foit  qu'on  cocfidere 
^  point  Z  tout  feul,  ou  qu'il  appartienne  à  Une  maffe  Iluide  quel  ce  a- 
^   Voilà  donc  un   appuy   inébranlable  >  fur  lequel  eft'  fondée  k 
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règle  donnée  cy-  defTus  pour  déterminer  k  qointité  d^aélion  des  for- 
ces quelconques  fur  un  point  donné. 

XVIIL  Les  réflexions  fui  vantes  mettront  encore  davantage  dans^ 
tout  fbn  jour  cette  idée  de  la  quantité  d'aâion  des  forces,  &  on  ea 
entendra  plus  clairement  la  raifoa  9  pourquoi  la  qiumtité  (Taélion  dea 
forces  V,  V^  V'^  fur  le  point  Z  doit  être  exprimée  prècîfément  pap 
la  forraute  /V  du  +/ V  dv^^^-f  V"  dv'*.  Dans  Ja  recherche  pré- 
cédente ^  où  j^ai  fubftitué  des£is  élaftiques  égaux  entr'eux  au  lieu  des 
forces  V,  V^  V",  Tétat  ou  l'aftion  de  chaque  force  appliquée  au 
point  Z'  a  été  r^prefentée  par  la  fomme  des  lon^eurs  de  tous  les  fils 
claftiquesy  qui  tiennent  ll^u  des  forces  :  car  aous  avons  vu ,  fi  la 
longueur  des  âls^élaftiques  A  G  ful^ftitués  à  la  place  de  ja  force  Vdl 
nommée  zn::  x^  &  que  V  marque  le  nombre  de  ces  fils,  puisque 
la  force  de  chacun  a  été  pofee  zizi  1  ;  alors  la  fomme  totale  de 
tous  ces  fils  étoit  ZZY  x:  ce  fera  donc  cette  ,quantité  V  ^,  quiréjnré- 
fente  Taflion  de  cette  force  V  fur  le  point  Z,  puisque  V  x  exprime 
l'état  ailuel  de  contradion  des  fils  élaftiques ,  de  laquelle  dépend 
Vaftîon  de  la  force  V.  Or  pofant  toute  La  diftance  du  point  Z  aux  pa- 
3CoisimmobilpsEF~t^,  &  la  diftance  confiante  ZCzi^,  nous  au- 
rons xzzv  —  n^  tk  Taélion  de  la  force  V  fera  znW  {v  —  a")  pour- 
yi\  que  que  la  force  V  foit  confiante,  ou  que  fa  quantité  ne  dépen- 
de point  de  Ja  diftaijce  p.  Oren  cas  que  la  force  V  dépende  cfc  la 
diflanc^  v^  ou  ce  qui  revient  au  même  de  la  longueur  des]  fils  élafK- 
qwes  .V,  alors  le  nombre  des  fils  Vferoit  variable,  &  leur  longueur 
xotale  Vift  feroit  plus  V  jr  ou  V  (v^-a)^  mais  on  s'apperçevra  aife- 
roent  que  pour  avoir  cette  longueur  totale,  il  faudra  prendre  Wnte- 
grale  de  V  ^;irou  de  V  dv^  y  ayant  égard  è  la  variabilité  ûc  Y.  Ce 
içra  donc  alors/  V  d  tf,  qui  p xprime  la  longueur  totale  des  fils  élaftr- 
qucs  fujbftitués  au  lieu  de  la  force  V,  &  partant  îl  efl  évident  que  cet- 
te même  formule/ V  dv^  exprimera  auflî  la  quantité  d'aftion  de  fa 
^rce  V  fur  le  point  Z;  &  on  comprendra  de  même  que  la  quandtè 
d'aétion  de  plufieurs  forces  V,  V,  V^  &rz  ZzfYdv  i- fV^du^  4^ 
jfY^dv^'.  ..  .  .  '  . 

.XIX. 


fis      209      fH 

XIX.  Maïs  il  y  •  plus  :  la  formute/V  dv^  pf^di^  \  /  V"/ 
II'' eft  non  feulement  d'un  fi  grand  ufagé  dans  l'état  de  repos,  c^eft 
iufli  d^elle  que  dépend  principalement  la  détermination  du  mouve- 
ment.    Car  fiippofons  qu^un  corps  follicicé  vers  les  centres  C,  O,    ^1*4' 
C"  pr  des  forces  V,  V  V''  ait  parcouru  déjà  Parc  A  Z  d'une  courbe 

Îueiconque y  ayant  commencé  Ton  mouvement  du  repos  en  A  :  & 
nt  u  la  viteiTe ,  que  ce  corps  aura  acquife  au  point  Z  :  &  id  \du  cel- 
le qu^ii  aura  au  point  z,  après  avoir  parcouru  l'élément  d'efpacei  Z  z^ 
ds.  Soient  les  diftances  du  corps  en  Z  aux  centres  Q  O,  C  nom- 
m^  C  Z  =:  »,  C  Z  =  v',  C  Zn  vf',  &  V,  V^  V'  les  forces  dont 
le  corps  eft  atdré  à  ces  centres.  Qu'on  tire  de  z  fur  les  diftanceg 
CZy  O  Z,  C^'  Z  les  perpendiculaires  zty  z  t\  z  t^^  &  on  aura  Z  ^ 
~dVf  Xi*zz — dv'p  Zéf'''ZZ — ^t/'S  (f où  nous  tirerons  les  for- 

V  dv         \Uv^          W^'dt/f 
ces  ungeadelles j-^, 7*7" • ^[ •  ^  partant  le 

mouvement  du  corps ,  pendant  qu^il  parcourt  l'élément  ZzzndsÇ^ 
fatcceleiéparlafbrce -^-j ,  qui  étant 

inulôpiicepar  l'efpace  d/{en  égale  au  produit  delà  vitefle«par  fou 
diflcrendel  du  :  deforte  que  nous  aurons  cette  équation  uduzn  — 
Vi/v  —  V'^v'— Wv'S  dont  rintegrale  fera  i»»zi;C—/*V4/v 
m^JW^  dv^ — /V  dv^'^  où  la  confiante  C  doit  être  prife,  en  forte 
qu'au  point  A  la  vitefle  devienne  =  q.  Donc  le  demi-quarré  de  ia 
vkelle  au  point  Zy  ou  ce  qui  revient  au  même,  la  hauteur  duc  à  la  vi- 
feflë  fera  exprimée  par  la  formule  C—fVdv — fV'dv'—fVdv'^^ 
qui  confiftede  deux  membres,  dont  le  premier  C  dépend  uniquement 
du  poiot  A  où  le  mouvement  a  commencé  ; .  mais  l'autre  membre 
— fVdv—fVdv'^Y^'dv''  dépend  uniquement  du  point  Z  où  le 
corps  eft  parvenu.  Par  conféquent  laformulc/V^i;-+/V'^t;'-f./ 
W''dv^\  qui  dans  l'état  de  repos  marque  la  quantité  d^adion  des  for-* 
ce<  fur  le  point  7^  exprime  aufli  dans  l'état  de  mouvement  la  partie  da 
quatre  de  la  viteiiè,  laquelle  dépend  du  point  Z,  de  forte  que  cette'fbfw 
de  tjcéuhmk  rêm.jr.  Dd  mule 
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înulé  ell  ^ek  demièrb  inJporcance>  auf!i  bien  dans  l'etab'defepMyCiue 
dans  celui  de  mouvement. 

XX.  Ayant  donc  énibli  la  véritable  idée  de  la  quantité  d'aftU 
on  des  forces  quelconques  fuf  un  point  donnée  foit  qu'il  fe  trouve, 
en  repos,  ûuen  itiouvement,  je  ferai  voir  plus  clairement  le  grand 
ufage  de  cette  idée,  en  cionfiderant  pIuHeurs  centres  fixes  Q  C^  C 
&c.  qui  attirent  à  foi  avec  des  forces  V,  V,  V  &c,  proportîonellcs  à 
des  fonctions  quelconques  des  diftances  Vj  v'  v^\  &c  de  force  que  lu 
quantité  d'aélion  de  ces  farces  fur  un  point  Z,  dont  les  diftances  \ 
ces  centres  font  Vy  v*,  r"  &c.  çft  z^fVdv  +  fW*  dv*  ^  /V  d  r" 
8cc.  Et  d'abord  pour  trouver  le  lieu,  où  il  faut  placer  un  corps  coniî* 
deré comme  un  point,  afin  quMl  demeure  en  repos,  ou  en  équilibrer 
entre  ces  centres  de  forces,  je  viens  de  montrer  que  ce  point  cher- 
dié  Z  fera  là,  où  la  valeur  de  cette  formule/ V  ^  v  +  / V  dvf  +/ 
\**  d  v^'f  ou  la  huantité  d'aélion,  eft  la  plus  petite.  Par  le  moyen  m 
cette  prophète  on  trouvera  aifement  le  lieu  de  ce  point  Z,  en  trans- 

1  sortant  ce  point  Z  par  un  efpace  infiniment  petit  Z  2,  &  fuppbfânc 
e  différentiel  V  dv -i- V  dv'  -{-  V  d  v''  +  &c.  égal  à  zéro  :  comme 
)'ai  fiût  voir  dans  le  cas,  où  le  point  Z  étoit  follicité  de  trois  forces. 
Ceft  de  ce  cas,  que  dépend  la  compoiition  &|la  réfolution  des  forces» 
aqùelle  étant  la  bafe  de  toute  la  Statique,  on  voit  que  ce  feul  principe 
de  la  quantité  d'aétion  fournit  le  fondement  de  cette  fcience. 

XXI.  En  fécond  lieu ,  fi  on  confidere  une  maffe  fluide  donc 
toutes  les  particules  font  attirées  à  ces  centres  de  forces,  C,  C,  C"&c. 
on  trouvera  encore  la  figure,  que  cette  mafle  fluide  prendra,  par  le. 
^ul  moyen  de  la  quantité  dV>ion  :  car  il  faut,  comme  j'ai  Ait  voir 
que  la  quantité  d'aAion  des  forces  foit  la  même  partout,  fur  chaque 
point  de  la  furfàce  de  la  mafle  fluide  :  ou  la  nature  de  cette  furfâce 
fera  exprimée  par  cette  équation  : 

fVdv ^fWédi/  ^fV^dv^^  -h  &c.  =:  Conft. 

Ou  bieR  cette  mafie  fluide  ne  ûuroit  ctre  eri  repos,  que  dnns  un  tel 

endroit  &  avec  une  telle  ^gure,  afin  qMe  la  quantité  d'acèion  totale 

,foit  la  plus  petite  qu^iJ  efl  poflible  :  c.  à,  d.  pour  que  la  maflfe  fluide 

foit 


ibic  en  èqutUbrVi  îl  faut  que  li  valeur  de  cette  formule/ V^/tr  +7^ 
Vv'  -f  y  V^'i/v'^-f  &c.(bitun  minimum.  Ceft  de  ce  principe  que 
"dépend  toute  Thydroftatique^  ou  latbeorie  de  Téquilibredes  liqueurs. 
Clar  fi  noua  ne  confîderpns  qu'une  feule  force  cerï^rafe,  pour  avoir  le 
cas  de  la  pefameur  naturelle,  nous  aurons  pour  Tétat  d'équilibre 
d'une  mAtk  fluide  Téquation  fVdvZZC^  &  puisque  V  eft  une  fbn- 
Aion  de  V|  la  diftance  v-  (era  confiante  ;  donc  tous  les  points  de  U 
furface  fluide  doivent  être  cgjlement  éloignées  du  centft  de  la  terre» 
ou  h  furface  d'un  fluide  fera  hori2x>ntale. 

XXIL  Ce  ne  fera  pas  donc  feulement  la  quantité  d*aâion  des 
forces  fur  un  fcul  point  Z,  qui  ell  la  plus  petite,  mais  on  reconnoitra 
aifement  que  dans  une  mofle  (iuide,  qui  ell  en  équilibre ,  la  fomme 
totale  de  toutes  les  quantités  d'aélion  des  forces  fur  tous  les  élémens  de 
la  maflê  fluide  doit  être  un  minimum.  Ainfî  fi  l'on  nomme  ^S  une 
particule  quelconque  de  li  mafle  fluide,  &  que  I9  quantité  d'aélion 
des  fiiices  V,  V,  V''  &c.  fur  cette  particule,  foit  z:  fW  4v  \  JV^i 
v^  +/V''  ^o''  +  fiçc,  entant  qifelle  n'eft  con^derée  que  comme  un 
point,  il  eft  clair  que  la  qu  ntîté  d'avion  fbr  l'élément  ^S  fera  zi  ^S 
ifV  i#»  +/V' ^ v'  +  /T"  Jv^'  +  &c),  puisque  d%  efl  déjà regar- 
de  oommp  un  aflèn)blage  de  plufieurs  points,  fur  chacun  desquels  It 
qumdté  d'aftion  des  forces  eft  z:/ V  ^  v  +  /V'  ^  t;'  +  /V^>/ 1;^'^+ 
&c.de(brte  que  cette  quantité  doit  âtre  multipliée^par  le  nombre  des 
ipoints  de  l'élément  d^yC.â.J.  par  l'élément  dS  même,  pour  avoir 
la  quantité  d'action  des  ibrces  fur  cet  clément  d  S.  Par  coniequçnt  la 
quantité  d'aâion  des  forces  fur  toute  la  ipafle  fluide  fUsrazzfdSÇ/ydv 
•+  /V'  dv^  +/ V  ^  v"  +  &cO.  Ce  fera  donc  cette  expreflîon  in- 
tœnilé,  dont  la  valeur  doit  être  la  plus  pçtite  ;  puisqu'elle  comprerid 
lalpprime  totale  ^e  toucçs  Içs  quantités  d'adion  des  forces  fur  toutes 
ies  particules  de  la  mafllç  lluidç.  De  là  il  eft  aifè  de  tirer  cette  régie 
générale  pour  troyver  Tétat  d'équilibre  d'un  corps  quelconque  folli- 
dté  par  ces  forces  quelconques  ;  Q^^on  multiplié  chaque  iUment  du 
Wps  par  là  quantité  d'action  des  forces^  qui  y  agiffent^  &*  t^intigraU  de  ce 
froduit^  quijera  la  quantité  d^adion  totale  fur  le  corpt  enfler  y  date 

Dd  2  •  fen 


Sl|^  212  flj^ 

hre  tin  minimum.  Quiconque  aura  compris  la  réalité  de  lldée  dcf  bt 
quantité  d'aélion  des  forces  fur  un  pomt,  que  je  viens  d'établir  par 
les  plus  fortes  raifons,  accordera  (ans  difficulté ^  que  dans. tous  ks 
cas  d'équilibre  la  ibmme  de  toutes  ces  quantités 'd'adion  doit  être  It 
plus  petite. 

XXIII.  Si  le  corps  entier,  dont  nous  cherchons  Tétat  d'equî* 
libre,  eft  infiniment  petit,  de  forte  que^S*exprime  tout  ce  corp% 
•lors  la  quantité  d'aftion  totale  fera  zz  dS  (/V^v +  /V'ix;'  +/ 
V"  Jv^  -{-Sec.)  laquelle  fera  un  minimum  y  fi/V  Jv-jr  /V  Jv^  +  f 
V^^v"  -j-  &c.  aura  la  plus  petite  valeur,  puisque  dS  eft  conftant  :  & 
c^eft  le  cas  que  j'ai  déjà  dévelopé  cy  -  defllis.    Mais  fi  le  corps  propoft 
eft  une  mafle  fluide,  dont  </ S  eft  un  élément,  il  n'eft  plus  û  aile^que 
la  figure  où/^S  CfV  d  v  i/V'  dv'^  +  /V"  dv*'  +  ^c.)  eft  un  «r/^ 
nimum^  fera  la  même,  que  j'ai  trouvée  auparavant,  &  qui  avoit  cette 
propriété,  qu'à  chaque  point  de  fa  furface  la  quantité  d'aélion/V  i 
y  ^fsr^dvf  +/V^^x^  +  &c.  étoit  d'une  valeur  confiante;  Qar 
en  général  il  eft  extrêmement  diflicile  de  déterminer  la  figure  d^im 
folide,  où  une  telle  formule /JS  Ç/V  d  v  ^/V  dv^\  /V''  d^^  + 
&c.)  eft  un  maximum j  ou  un  minimum ^  puisque  cette  méthode  n'eft 
encore  afiès  culûvée,  que  pour  les  figures  décrites  fur  un  plan.  Dbnc^ 
pour  affermir,  la  ^vérité  de  cette  régie  générale,  &  pour  ûire  voir 
qu'elle  conduit  à Ja  même  iblution,  que  j'ai  déjà  trouvée,  jeconfidCf 
rerai  une  maflê  fluide  infiniment  mince,  couchée  fur  un  plan,  &  dont, 
^  r»      toutes  les  particules  font  pouflees  vers  plufieurs  centres  fixes  QC^ 
C  &c.  fitués  dans  le  même  plaa 

XXIV.  Soit  donc  A  M  la  furfûce  de  cette  ma/le  fluide^  quand, 
elle  (en  en  équilibre  ;  &  pour  trouver  cette  figure  qu'on  prenne  les 
coordonnées  C  X  Zl  ^ ,  X  Mzz  y>  &  pour  les  autres  centres  foienc  des 
coordonnées  femblables  CX'  n^,  X'Mzzy'  ;  OX"zz^',  X''  M=: 
y/  :  &  il  y  aura  dxzzdx^  ZZ  dx'*  &  dyi^zdy^zzd^^.    Mais  avaoc 

3ue  de  confidérer  le  dernier  point  M,  il  faut  chercher  la  quantité  d'à* 
tion  des  forces  fur  l'élément  X  4r  m  M  de  Taire  C  X M  A,  qui  noÙ9 
répréiente  la  mailè  fluide.  Pour  cet  effet  qu'on  prenne  de  cet  ^îè? 
nent  X  ;r  w  M  une  particule  quelconque  Yy,  &  qu'on  nomme  en 

atten* 
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ftWttfciitXY— yi  X'Yzry,  X"Y=:y':  &lapaiticulë  Yyfcra 
^ixéy.    Maintenant  fbient  les  diilances  de  cette  particule  aux  cen- 
tres des  forces:  CYizv,  OYizi;',  C'Yzzv'^  &  les  forces  mêmes, 
comme  jusqu'ici,  V,  V,  V'^:  de  forte  que  nous  ayons  vvzzxx+yy\ 
^v'iZx^x^-hy'f;  v"v''-=zx'*xf''hy'y".    Or  la  quantité  d'aftion  de 
tasibrcesfur  le  point  Y  étant  zzfV  Jv^p^'  dv'-^IVdv^*,  la 
quantitt  d'adion  fur  la  particule  Yy  fera  zz^;ri/y  {fV  dv-hfW  àv^ 
+]iy*^i/v'*)  dont  l'integnil^  en  fuppofant;r  conlbnr,  donnera  la 
cpttntité  d'adion  des  forces  fur  tout  rélément  XxmMy  pourvu  qu'on 
wncelc  point  Y  jusqu' en  M,  &  que  les  fignifications  des  j,/,y 
ibient  les  mêmes,  que  je  leur  ai  données  au  commencement.      Par 
ttofiquent  la  quantité  d'aâion  des  forces  fur  tout  l'élément  de  Taire 
XxmlAimzzidxrdy^fVdv^fy'dv»  i/Vi/x;''),  fuppofant 
àm  cette  intégrale  rabfciÔê  x  confiante,  &  la  feule  iippliquée  y  va* 
lîiHc.    Je  nommerai  pour  abréger  cette  intégrale,  qui  réfulte  en  fupi- 
pofinr  jr  confiante,  fdy  (fVdv  +/ V d  v^  +  / V"  dv*'  +  &c.)  = 
U,  defixte  que  le  diâ^rentiel  de  U  en  fuppofant  encore  x  confiante 
kitdy(p/dv  +/V'dv'  +/V''^v")>  ou  (î  nouspofons  en  gé- 
■bI^U=:M^;r+N^y,ily  aura  N  zz /Vi/ v  +  fW'di/  + 

XXV.  Ayant  ainfî  trouvé  la  quantité  d'aélion  fur  rélément  X 
Mm  Mi  hquelle  eft  Z=U  dx^  il  eft  clair  que  Ta  quantité  d'aâion  fur 
toute  Taire  Ç  X  M  A  fera  iz  /U  d  x.  Par  confequent  cette  quantité 
fVdxdok  être  la  plus  petite  entre  toutes  les  figures,  que  cette  aire 
puirroic  prendre  ;  il  s'agit  donc  de  trouver  parmi  toutes  les  figures 
de  11  mime  aire,  fydx,  celle  où  lavaleur  de  cette  formuley  U  dx  eft 
M  plus  pente»  Cette  queftion  revient  au  même  que  fî  Ton  cherchoir 
ftfmi  toutes  les  courbes  poflibles  celle,  où  cène  formule  »fydx  + 
JVdx  oafd  ;r  (U  +  flp^}  eft  un  minimum^  Pour  cet  elTet  fuivant 
OM  méthode,  en  comparant  cette  formule  avec  fZdx^  &  poiànt  dZ 
SM i/x  +  N  i/y  +  P  ^^  +  &c.  la  courbe  cherchée  fera  ^ ZZ N  — 

^  -Mais puisque  Zinlj  -{-  my^Sa  queU  ne  renferme  que  les  va- 
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rSibles  ic  &  y  t  nous  aurons  N  =  0,  ou  bien  le  difiêrenciel  de  U  -f  m^ 
e«  ne  fuppofanc  que  y  variable  doit  être  =  0.  Et  partant  le  difieren- 
tiel  de  0,  enne fuppoiantaue j  variable,  étant  iz  d\  (/V  iv\  fV^ 
ix^  +/V''  ii^^  )  oc  celui  dcayzzcùify^  nous  en  obtiendrons  pour 
la  courbe  cherchée  A  M  cette  équation  ozncê  ^  /V  J  v-^-fV'av^  + 
fV^'  dv"  ou  bien  la  quantité  d^aâion  dos  forces  fur  chaque  point  M 
de  la  courbe  A  M  doit  être  la  même  \  tout  comme  il  a  été  trouvé  par 
les  autres  principes.  Ce  bel  accord  de  notre  principe  général  dans  ce  cas 
ne  lailTera  pas  le  moindre  doute,  qu'il  ne  (bit  pareillement  d*accord 
dans  tous  les  autres  cas. 

XXVL  On  fera  encore  plus  fortement  convaincu  de  la  vérité 
dece  principe  général,  fi  Ton  remarquera,  que  la  formule,  dont  la  va* 
leur  eft  la  plus  petite  dans  la  figure  des  fils  flexibles,  çHt  parfaitement 
conforme  à  ce  principe.    Car  foit  A  M  la  figure  d'un  fil  parfaitemeiic 
flexible,  dont  tous  les  élémensfpnt  follicités  aux  centres  C;C^  C  ptt 
des  forces  V,  V,  V^'  &c.  &  en  vertu  de  notre  principe  le  fil  denreure;* 
ra  en  rcpo;?,  fl  la  fomme  de  toutes  les  aâions  des  forces  fur  le  fil  A  ME 
fera  la  plus  petite.      Pour  trouver  cette  fomme,  il  faut  chercher  It 
quantité  d'aflion  fur  Télément  M  m  z=  1/  /,  &  puisque,  en  nom- 
mant les  diftances  C  M  zz  r,  C  M  iz  i/,  C  M  z:  v'  la  quan^ 
tité  d'aftion  fur  le  point  Mdï  ZZfVdv^  fV'Jv'+fVJv^ 
Vaélion  fur  l'élément  Mmzzds  (traiZéff  {fVdv+fVyt/ +fV« 
dv'') ,  &  partant  la  fbmme  de  toutes  les  aélions  (ur  la  partie  du  fîl  AM^ 
fera  Pintcgrale/^S  {fVdv+fW'dv» -^fV^'Jv^*)  .     La  valeur  dé 
cette  formule  étant  rendue  un  minimum^  donnera  la  figure  du  fil  Ion 
qu^il  s'eft  mis  en  équilibre.      Or  ayant  déterminé  dans  le  Mémoire 
précèdent  la  fi^e  d'un  tel  fil  par  les  principes  ordinaires  de  la  M^ 
canîque,  j'ai  déjà  remarqué  que  cette  figure  fe  trouve,  fi  l'on  cherché 
h  courbe,  où  la  valeur  de  cette  même  fbrmule/i/S  (/Vdv-h/i/^ 
dv'  +fV''  dv^')  eft  la  plus  petite. 

XX VIL  Je  ne  puis  pas  paifer  fous  filence  une  fort  belle  pro- 
priété de  la  courbe  d'un  fil  parfaitement  flexible,  &  d'une  épaifleur par 
-f.  j.      tout  égale,  à  laquelle  cette  folution  conduit.   Soit  A  M  ce  fil  parfiî- 
*        tement flexible,  &  partout  de  la  même  cpaiffeur,  dont  chaque  point 
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MeftallîréàtroîsccntrcsC,C^C'pa^  des  forces  V,V',V'^quifontd€s 
fonftidns  quelconques  des  difiancesCM=Zf;>  CMzHv'y  C^'M=v^'. 
Qtfon nomme  les  abfcilTes  C  X  =  ;r,  CX'ZI— ;r',  C'X''=:— ;r''- 
ksippliquèes  XM=:y,X'Nfc:y,X''Mzzy'  &  puisque  dxindx^zz 
éx^kdyzzd^^dy^^  Pélémenc  de  la  courbe  Mm  ferair^/ni^  (4/ 
x^\dy'^).  Soie  maintenant  dy-zipdxy  &  dpzzqdx \  &  la  méthode 
•des  plus  grands  &  plus  petits  a  fourni  pour  la  courbe  du  fil  A  M  i'e-- 
^on  luivante 

flàlifonnule/Vy»-»-/V'</t;+/"V"</v"  exprime  la  quantité  d'afti, 
'm  fiir  le  point  M.    Qu'on  divife  de  part  &  d'autre  par  v  (  i  -^pp  )^  & 

jm^  le  rayon  de  la  developée  MOrr  ^'"+">^^)  KO-I-^/.) 
noDS  «irons  cette  équation 

|f        fi  X           ydx'^xdy 
Or  -J.     ,       T  ;=  ^ —  exprime  la  peipendiculair^  C  T 

^A  menée  du  centre  C  à  la  tangente  MT;  car  baiiTant  du  point 
Ziiir  la  mén^  tangente  la  perpendiculaire  XP  &  CQJur  XP,  on 

foitffébord  que  XP  =  î^y  Se  XQz:  ^^,  defone  que  CT=: 

^--Ç — ^  zn  sf) — r-^zi  i  Donc  fi  dts  autres  centres  O,  C*  on 

tiie  pareillement  fur  la  tangente  les  perpendiculaires  C  T',  C"  T'V 
l'équation  trouvée  fe  changera  en  cette  forme  : 

MO  V         '      V*  v*t 

w^   o  CT.MO        CT.  MO 

AiultipfionsparMO,  &  ■ — — .^  ii^   — ^TM — "  **P"oïC"  ?* 

ligne 


ligne  M  R, ayant  baîfle  fur  la  ligne  CM  prolongée  du  point  Ola  per- 
pendiculaire OR.  Ce  qui  nous  fournit  cette  propriété  :  Si  du  ctn- 
te  O  du  cercle  osculateur  en  M  on  mené  fur  Us  diflances  CM^  CM, 
C"  Mprolongées  les  perpendiculaires  O  R,  O  R',  O  R''^  ëlors  la  ûum- 
tué  d^aSion  des  forces  Jur  le  point  M,  c^efl  à  dire  fV  dv  -{-  fV*dv^  + 
/  V'^  dv^'fera  égale  i  V.  M  R  +  V.  M  R'  +  V^'.  M  R". 

XXVIII.  Mais  notre  principe  eft  encore  plus  gênerai,  &  s'étend 
même  aux  fils  claûiques,  comme  j'ai  fait  voir,  dans  mon  Mémoire  pre* 
cèdent  ;  il  s^agit  feulement  de  ramener  Teffêc  de  Telafticité  a  Tidée  de 
la  quantité  d'aclion.  Qu^on  retienne  toutes  les  dénominations  du  cas 
.précèdent,  où  chaque  particule  du  fil  A  M  eft  attirée  vers  les  centres 
Q  C,  C"  par  les  forces  V,  V,  V^  &  foit  le  rayon  de  la  développée 

M  O  =:r=  ^^^77^7^^  duquel  d^endla  forcode  Félaftici- 

A  S 

tèiqu^onfuppofe  ordinairement  n  —,  ou  zr  —,  fi  le  fil  n'cft  pas 

partout  de  la  même  épaifTeur,  de  forte  que  Télafticité  eft  dan^un  en- 
droit plus  grande,  ou  plus  pedceque  dansunautre.  Or  pour  rendre 
la  folution  plus  générale,  je  fuppoferai  que  Télafticiié  en  Mfbît^T, 
cette  leccre  T  marquant  une  ior\dioti  quelconque  de  r  ^  qui  renfehne 
•.même  la  longueur  du  fil,  en  cas  qu'il  foit  d'une  élafticité  variable. 
Celapofé,  les  principes  de  la  Mécanique  nous  fbumiffoic  pour.Jt 
courbe  c^e  ce  fU  élaftique  cette  équation 

\Pour  trouver  cette  même  équation  par  la  méthode  de9  plus  grands  & 
plus  petits,  puisque  la  quantité  d'aftion  des  forces  V,V'.V"  furie 
point  M  eft  zz  fV  ^v-h/^ VVi/H-/V'Vi;''h-&c.  on  n'aura  qu'à  y 
ajouter  la  quantité  d'^Aion  de  l'elaftiçité,  que  je  viens  de  nommer  T: 

on 


Or  nommant  —  z;  /,  de  forte  que  t  foit  proportionnel  à  la  courbure 

rnSme,  on  comprendra  aifémentque,  comme  de  la  force  V  eft  réfulcé 
Piâion/V  à  V,  aînfî  de  la  force  T  réfultera  l*aélioD/T dt.  Par  confe- 
qucnr,  nommant  lamaflederélémcnt  du  fil  Mwz:^S,la  fomme  totale  de 
toutes  les  adions  fur  la  portion  du  fil  AS  fera  Zl/*^S  (/  Ndv-\-fV^d 
yf+fV^^dv^^^  &  +jTdf)  &  celle-cy  fera  la  plus  petite,  quand  le 
fil  Te  trouve  en  équilibre  :  &  cette  propriété  doit  avoir  lieu  en  vertu 
de  notre  principe»  non  feulement,  lorsque  les  centres  des  forces  C, 
C,  Q'  avec  la  figure  du  fil  fe  trouvent  dans  le  même  plan,  mais  aufli 
lorsque  leur  fituation  eft  quelconque. 

XXIX.  Mais  ayant  établi  ce  principe  général ,  que  dans  tout 
cttt  d'équilibre  la  fomme  de  toutes  les  aélions  des  forces  fur  toutes 
les pardcules  du  corps,  qui  eft  en  équilibre,  eft  un  mimmuMy  je  re- 
marque de  plus  que  ce  même  principe  a  lieu  dans  tous  les  mouve- 
mens  libres  des  corps,  de  quelques  forces  qu^ils  foient  follicités.  Soie 
un  corps,  après  avoir  reçu  un  mouvement  quelconque,  attiré  con- 
ftimmcnt  vers  plufieurs  centres  de  forces  C,  C',  C",  &  que  les  forces 
V,  V,  V"  foient  exprimées  par  des  fondions  quelconques  des  diftan- 
cesCMzitF,  OMzZv'j  O'Mzzt;";  ce  corp«  éprouvera  à  chaque 
infiant  une  autre  quantité  d'adion  de  ces  forces,  &  au  moment  qu'il 
fe  trouve  en  M,  la  quantité  d'adion  eft  —  /V  ^  i;  +■  /  V  dv'  +  /  V 
rfv",  comme  j'ai  fait  voir  au  commencement  de  ce  difcours.  Donc 
nommant  l'élément  du  temsiz^^,  la  quantité  d'adion  inftantanée, 
que  le  corps  foutient  pendant  cet  élément  detems  dt^  fera  "<//  (/V 
dv+fV  dv*  +/V"  dv^'+Scc.)  :  &  partant  la  fomme  de  toutes  les 
aftions  inftantanées,  auxquelles  le  corps  eft  expofé  pendant  le  tems 
finir:/,  kx^zzfdt (^/Y dv+fY' dv*  +  fV" dv''+  &.c.)  .  Main- 
tenant il  eft  fort  naturel,  que  ce  corps  prendra  une  telle  rouie  ^  que  cette 
fimme  de  toutes  les  aéfions  infiantanées  y /&/'/«» minimum.  Voilà 
donc  un  nouveau  principe  général ,  pour  le  mouvement  libre  des 
corps  foUicitès  par  des  forces  quelconques ,  dont  la  vérité  faute  dV 
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bord  aux  yeux,  dés  qu'on  £ût  réflexion  fur  Pidée  de  la*^ quantité  cfa- 
^îofl,  que  j'ai  établie. 

XXX.  En  fe  fervantde  ce  'principe  on  trouvera  en  effet  les 
méœes  courbes  pour  le  mouvement  des  corrc  folUcités  par  des  forces 
quelconques,  auxquelles  les  principes  orainaires  delà  mécanique 
nous  conduifent.Car;ce  principe  ne  diffère  point  de  celui^dont  je  me  fuis 
fervi  pour  déterminer  ces  mêmes  courbes  par  la  méthode  de  maximiê 
V  minimis  :  ;oà  j'ai  feit  voir,  tout  comme  te  principe  de  Mr.Jdie 
Maupertuis  exige  que  nommant  l'élément  de  la  courbe  Mm'TZdi 
&laviteffe  du  corps  en  Mzr«r,  h  valeur  de  cette  formule/a  4/x 
ètoit  toujours  un  maximum.  Or  j^^ai  remarqué  cy  -  defibs  que  b 
quantité  d'aftion  fY  dv  +/V'  dv^  -h/V'^i;^'  étant  retranchée  d^i- 
ne  quantité  confiante  donne  le  quarré  de  la  viteflè  u  Uy  de  forte  que 
fydv+pJ^dv''{-fydv''zzC^uu;  donc,  feivantnotre nou- 
veau principe,  cette  formule/*^/ (C — «»),  où  Ct-^-fuudtUh 
un  minimum^  ou  bien  pendant  le  même  tems  /  la  valeur  de  cette  fiv* 
mule  fu  ud't  oyà\  caufc  de  rf/  ZZ  «r  dt^  la  valeur  de  celle-cy/«  éi 
doit  être  un  maximum  ^  tout  c(xnme  j'ai  prouvé  dans  mon  Traité  Se 
Maximis  Cf  Minimisa 
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SUR    UNE    CONTRADICTION  APPA- 
RENTE DANS  LA  DOCTRINE  l^ES  LIGNES  COURBES. 

PAR    M.  EULER. 


n  croit  généralement  que  U  Géométrie  (e  difiingue  des 
autres  fciences,  parce  que  tout  qu'on  y  avance  eft 
fondé  fur  des  démonilrations  les  plus  rigoureufes,  & 
qu'il  ne  s'y  trouve  rien  ,  qui  puiffe  donner  occafion  à  des  contro- 
vcrfcs.  En  effet,  puisque  dans  la  Géométrie  on  n'admet  d'autres  pro- 
poTitions,  que  celles  qui  font  parfaitement  démontrées ,  on  ne  (au- 
ïoit  comprendre,  comment  on  pourroit  tomber  en  difpute.  Encore 
moins  fera- 1- il  poîllble,  que  deux  proportions  folidement  prouvées 
foient  en  contradiction  entr'elles ,  vu  que  (es  vérités,  bien  loin  d'ê- 
tre contraires,  fe  trouvent  toujours  dans  la  plus  parfaite  harmonie  en- 
ti'elies.  Et  quoiqu'il  arrive  fouvent  dans  les  autres  fciences ,  que 
deuxveritésfeparoiflent  contredire,  on  eft  pourtant  bien  afliiré,  que 
ce  n'eft  qu'une  contradiction  apparente,  qui  tire  pour  la  plus  partfon 
origine  des  idées  moins  precifes,  ou  du  deffauc  d'une  connoiflânce 
*fiifl&&nte  des  chofes,  auxquelles  il  faut  avoir  égard.  Par  cette  railbn  on  fe- 
«d'autant  plus  porté  à  croire,  que  dans  la  Géométrie  de  pareilles  contra- 
A'ftions  apparentes  ne  trouvent  aucun  lieu,  puisqu'on  eft  bien  éloigné 
defe  contenter  des  idées  vagues,  &  non  fuffilamment  déterminées. 

Ee  2  n. 


IL  Néanmoins  je  m'en  yai  mettre  devant  les  yeux  deux  pro- 
po(îtJom  de  la  Géométrie,  dont  toutes  les  deux  font  rigoureufement 
démontrées ,  qui  paroiilënt  conduire  à  une  contradiélion  ouverte. 
Cette  difficulté  fe  rencontre  dans  ladortrine  des  lignes  courbes ,  où 
pour  les  lignes  courbes  d'un  certain  ordre  on  fait  combien  de  points 
il  en  faut  pour  la  détermination.  Ainfi  une  ligne  du  troifleme  ordre 
peut  être  décrite  par  9  points  donnés^  0U9  points  déterminent  telle- 
mentunelignedutroiliemeordre^qu'iln'y  aqu'elle  feule  qui  puifleêtre 
tirée  par  ces  neuf  points.  Mais  il  efl  auffi  démontré  que  deux  lignes 
du  3«^  ordre  fe  peuvent  couper  en  neuf  points  ;  donc,  il  peut  arriver 
que  deux  lignes  du  troifîeme  ordre  paflent  par  neuf  points  donnés, 
d'où  il  s'enfuit  que  neuf  points  ne  font  pas  fuffifants  pour  déterminer 
une  ligne  du  3»*  ordre,  ce  quieft  contraire  à  ce  qu'on  vient  d'avancer. 
Avant  que  d'expliquer  &  de  déveloper  cette  contradiAioft  apparen- 
te, il  fera  convenable  de  la  mettre  dans  tout  fon  jour,  pour  en  mieux 
faire  fentir  l'importance.  Pour  cet  effet  je  commencerai  par  Pexpli^ 
cation  de  ces  deux  propofitions  mêmes ,  qui  femblent  renfermer 
cette  contradiélion. 

£  I  III.  Comme  une  ligne  du  premier  ordre,  ou  une  droite,  fe  peut 

tirer  par  deux  points  donnés  quelconques,  ainfi  une  ligne  du  fécond 
ordre,  oufedionconiquc,  fera  tirée  par  5 points,  une  ligne  du  troi- 
iieme  ordre  par  9  points,  une  du  quatrième  ordre  par  14 points,  &en 
général  une  ligne  de  Tordre  indiqué  parle  nombre*/?,  pourra  être  tirée 

par —  points.      Car  Tequation   générale  des    lignes  de 

cet  ordfe  : 


fi  ti  ■  I   0  fi 
contient +,  coefficients  arbitraires  A,  B,  C>  D,  &c.   Or 

chaque  point  donné,  par  lequel  la  courbe  doit  paflcr,  fournit  des  valeurs 
données  pour  les  coordonnées  a*  &y,  qui  étant  fubftituécs  donneront 

une 
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une  cquation.   Donc points  donnés  conduii'cnc  à  autant 

d'équations,  par  lesquelles  tous  les  coëfficiens  A,  B,  C,  &c.  feront 
cicterminés,  &  par  confequent  la  courbe  même.      Car  quoique  les 

coefficients  foiençd'un  de  plus,  que  les  équations  tirées  de ^ 

points,  puisquHl  ne  s*agit  ici  que  du  rapport  mutuel  entre  les  coëlfi- 

cients,  il  n'en  faut  que équations  pour  déterminer  tout 

ces  rapports. 

IV.  Deux  lignes  droites,  ou  du  premier  ordre,  ne  peuvent  le  PxopoC  H. 
couper  mutuellement  qu'en  un  point;  deux  ferions  coniques,  ou 
deux  lignes  du  fécond  ordre,  ne  peuvent  fe  couper  en  plus  qu'en 
quatre  points.      Deux  lignes  du  troifieme  ordre  fe  peuvent  couper 

en  p points;  deux  lignes  du  quatrième  ordre  en  i6 points,  Scainfi  de 
fuite.  Et  comme  une  ligne  de  Tordre  w,  peut-être  coupée,  par 
une  ligne  droite  en  m  points,  par  une  ligne  du  lecond  ordre  en  zm 
points,  par  une  ligne  du  troifieme. ordre  en  3W  points;  ainfi  on  fou* 
tient  en  général  qu'une  ligne  de  Tordre  pj  peut- erre  coupée  par  une 
ligne  de  Tordre  n  en  mti  points.  Cette  propofition  fe  doit  entendre^ 
que  le  nombre  des  interférions  de  deux  lignes  courbes,  dont  l'une  eft 
de  l'ordre  iw,  &  l'autre  de  Tordre  »,  ne  peut  être  plus  grand  que 
w»,  bien  qu'il  foit  fouvent  plus  petit:  quelques  points  d'interfc<JHon 
ou  s*cloignant  à  Tinfini,  ou  devenant  imnginaires.  La  démonftration, 
de  cette  propofition  n'eft  pas  fi  aifcc,  &  j'en  parlerai  plus  amplement 
dans  la  fuite  de  ce  dilcours. 

V.  La  vérité  de  ces  deux  propofitions  étant  reconnue,  je  rap- 
porterai premièrement  les  confequences  qu'on  en  tire,  &  qui  paroif- 
fent  être  contradiiîloires.  Enfuite  je  ferai  voir  je  défaut,  qui  fe  trouve 
dans  ces  confequences,  qui  confiftedans  une  fort  fubtilc  précipitation 
du  raifonnemcnt,  laquelle  n'étant  pas  fi  ftcile  à  découvrir^  nous  doit 
rendre  extrêmement  circonlpefts ,   principalement  dans  les  autres 
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fciences^  afin  que  nous  ne  nous  laiflions  pas  réduire  pas  de  femblables 
contradiâioius  apparentes.  Car,  (î  dans  la  Géométrie  nous  ibmmes 
aillijettis  à  des  dilHcultés  fi  remarquables,  où. il  eft  pourtant  permis  de 
ramener  toutes  les  idées  presque  au  plus  haut  degré  de  jufteflèy  com- 
bien plus  pourrons-nous  être  embarra(fês  dans  les  autres  fciences,  où 
M  n'eft  pas  poflible  de  parvenir  à  des  idées  affés  precifes,  &  ou  il  eft 
infiniment  plus  difficile  de  fe  garantir  de  pareilles  fautes  dans  le  rai- 
fonnement?  Enfin  je  mettrai  dans  tout  Ibniourla  manière  dont  il 
faut  entendre  ces  deux  propofitions,  en  y  appliquant  unecertaine  re- 
Jftriéïion  neceiTaire,  laquelle  étant  remarquée  >  coûtes  lescontradi- 
étions,  quelques  folides  qu'elles  ayent  pu  paroitre,  évanouiront  tout 
d'un  coup ,  &  on  s'appercevra  de  la  plus  belle  harmonie  entre  ces  . 
deux  propofitions. 

Difficolt^  VL  La  première  contradiélion  femble  d'abord  le  rencontrer 

dans  la  propriété  des  lignes  du  troifieme  ordre ,  félon  qu'on  a 
égard  ou  à  Tune  ou  à  l'autre  des  deux  propofitions  générales  rappor* 
Itées.    Voicy  les  çonfe(|uences  <ju'on  en  tire  : 

I,  Puis^uUlfauf Jelon  la  première  propofiMny^  points  pour  déierminer 

une  ligne  du  troifieme  ordre  /  par  p  poim^  donnas  on  ne  peut  tir^ 
qi^une  ligne  du  troifieme  ordre. 

II.  Or ^  félon  la  féconde  propofition^  deux  lignes  du  troiftime  ordre fepetu 
vent  couper  en  9  points  ;  donc  on  pourra  marquer  ^points j par 

^  lesquels  peuvent  paffer  deux  lignes  du  troifieme  ordre. 

Ces  deux  conftqucnces  fe  contredifcnt  ouverteinent  ;  car  ikns  U 
première  on  foutient,  que  9  points  étant  donnés,  on  ne  fauroit  dé* 
erire  qu'une  ligne  du  troifieme  ordre  qui  pafl^t  par  chacun  de  ces  9 
points.  Néanmoins  la  féconde  conféquence  nous  fait  voir,  qju^il  va 
une  infinité  de  cas,  où  par  neuf  points  donnés  on  puiffe  &ire  pafter 
deu3^  lignes  du  jcroifiçme  ordre^ 
[.Difficulté.  ,  Vil.  La  contradi^ion  devient  encore  plus  fenfible  dans  les  lig- 
nes du  quatrième  &  de  plus  hauts  ordres.  Pour  le  quatrième  ordre 
les  conféquenccs  contradi^oires  font 
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L  Far  ia  première  propojttionj  il  faut  14  points  pour  àiterminer  une 
ligne  du  quatrième  ordre  :  ^partant  14  points  étant  donnés j  on 
ne  pourra  deerire  qt^une  ligne  de  cet  ordre  ^  qiti  paffepar  tous  as 
points^ 
n,  kfais  la  féconde  proportion  nous  apprend,  que  deux  lignes  du  qua- 
trième ordre  fe  peuvent  couper  mutuellement  en  \6  points  :  par 
conjéquent  dans  ces  cas  il  fera  poffible  défaire  paffer  deux  lignes 
du  quatrième  ordre  par  16  points  donnés. 
Ucontradiélion  de  ces  deux  conlequences  eft  manifeftc,  cars'^il  n'é- 
toit  pas  poffible  de  décrire  pïus  d^une  ligne  du  quatrième  ordre  par  14 
points  donnés  ;  à  plus  forte  raifon  on  ne  fauroit  décrire  deux  lignes 
de  cet  ordre,  qui  padàilènt  toutes  les  deux  parles  mêmes  16  points: 

Vin.  Pour  les  lignes  du  cinquième  ordre,  nos  deux  propofî-  ijij)ificjc4 
nom  générales  nous  fournifTem  ces  deux  confequences  encore  plus 
contnûres  cntr'elles. 
I  La  première  propofition  nous  enfeignant  que  zo  points  fufifent  pour 
déterminer  une  ligtic  du  $me  ordre ,  il  s*  en  fuit  que  par  20  points 
donnés  on  ne  fauroit  décrire  qu*unejeule  ligne  du  y^-  ordre. 
E  Or  la  féconde  propofit  ion  nous  affure,  que  deux  lignes  du  5»^  ordre 
fe  peuvent  couper  mutuellement  en  25  points.    Donc  il  fera  poffible 
de  marquer  25  points  y  par  lesquels  on  fera  en  état  de  faire  paffer 
deux  lignes  du  5»*  ordre^ 

Byapar  conféquent  des  cas,  ou  25  points  donnés  ne  font  pas  fufïî- 
fcnts  pour  déterminer  la  ligne  du  $n\e  ordre,  &  pourtant  la  première 
con(equence  nous  veut  perfuader  qu'il  ne  f^ut  que  20  points  pour 
déterminer  une  ligne  du  cinquième  ordre.  Et  il  eft  ckir  que  dans 
ks courbes  die  plus  hauts  ordres,  la  différence  entre  les  nombres  des  * 
points,  qui  devroient  futHre  à  la  détermination,  devient  encore  plus 
gnnde. 

IX.  Ces  contradictions  étant  tout  à  fait  manjfeftes,  il  faut  ab- 
tidument,  ou  que  l'une  des  deux  p]u>pofitions  générales  foit  faufle, 
ou  que  les  conlequences,  qu'on  en  t  tirées,  nefoicnt  pas  juftes.  Pourla 
^nde  proportion.,  quoiqu'on  n'en  trouve  nulle  part,  à  ce  que  y^ 

iâche. 
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fâche,  une  démonftration  afles  rîgoureufe,  elle  eft  poumnt  très  cer- 
taine, comme  je  le  montrerai  cy- après  ;  &  les  conféquences,  qui  en 
ont  été  tirées,  (ont  fi  claires  qu'il  ne  refle  pas  le  moindre  doute  de  ce 
coté  là.  Car  fi  par  exemple  deux  lignes  du  quatrième  ordre  s'entre- 
coupent en  i6  points,  on  fera  abfolument  forcé  d'accorder,  qu'il  eft 
poOible  de  marquer  i6  points ,  par  lesquels  on  puiâè  faire  pafler  non 
feulement  une,  mais  deux  lignes  du  quatrième  ordre.  Donc  tant  la  fé- 
conde propofition ,  que  les  confcquences,  qu'on  en  a  tirées,  étant 
tout  à  fait  avérées,  nous  fommes  obligés  de  conclure,  que  c'eft  dans 
la  première  propoiîcion,  ou  dans  la  manière  d'en  tirer  les  confequen- 
ces  marquées  N^o.  I,  qu'il  faut  chercher  quelque]  paralogisme, 

X.  Les  conféquences,  qu'on  a  tirées  de  la  première  propofi- 
tion, font  également  bien  fondées  :  car  fi  9  points  déterminent  une 
ligne  du  troifieme  ordre,  il  s'enfuit,  que  par  9  points  donnés  on  ne 
fauroit  tirer  qu'une  ligne  de  cet  ordre:  de  même  que  par  deux  points 
donnés  on  ne  peut  tirer  qu'une  ligne  droite,  &  par  cinq  points  donnes 
une  feule  fcftion  conique.  Donc,  fi  l'équation  générale  pour  les  lignes 


de  l'ordre  »  eft  déterminée  par  -—^ points,  par  lesquels  elle 

doit  pafler,  il  ne  fera  paspoflîbIe,que  plus  d'une  ligne  de  cet  ordre  paflc 
par  autant  de  points  donnes,  que  cette  formule conuent 

d'unités.Ce  n*cft  pas  donc  dans  les  conféquences,  qu'on  vient  de  déâulre 
de  la  première  propofition,  qu'il  faut  chercher  la  fource  de  ces  contradi- 
iiions  :  &  par  conléquent  il  ne  refte  que  la  première  propofition  mô* 
me,  fur  laquelle  puiffe  tomber  le  foupçon  d'un  paralogisme,  quelque 
fondée  qu'elle  paroilîè  d'ailleurs. 

XI.  En  effet,  en  réflêchiflant  bien  fur  l'état  de  la  première 
propofition,  nous  remarquerons  qu'il  peut  y  avoir  des     cas,  où 

-— ' —  points  donnés  ne  -font  pas  fuffifans  pour  détenniner  la 

courbe  de  l'ordre  fi^  qui  peut  être  tirée  par  ces  points:  ou,  ce  qui  re- 
vient 
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fkttt  ao  même  que —^—  équations  ne  fuffifcnt  pas  pour  déter- 
miner autant  de  coefficients,  ou  pour  déterminer  le  rajpport  entre 
. — H  I  coefficients:  quoique  ces  coefficients  entrent  dant 

ducuncdeséqtiations,  &  qu'ils  n'y  occupent  qu'une  feule  dimen-^ 
fion.  D'ailleurs  c'eft  le  cas  le  plus  flmple^  où  plufieurs  inconnuèfs  doi- 
mt  tee  déterminées  par  autant  d'équations,  puisque  par  l'élimina- 
tion fucceffive  de  ces  quantités  inconnues,  on  demeure  toujours  au 
premier  degré,  de  forte  qu'on  ne  trouve  jamais  pour  chaque  incon- 
auë  plus  d'une  valeur,  qui  par  conséquent  fera  toujours  réelle.  Cir-- 
confiance  qui  paroit  d'autant  plus  confirmer  la  vérité  de  la  première 
pcopofition,  &  raffranchir  de  toute  exception.  , 

XII.  Cependant  on  ne  doutera  plus,  qu'on  ne  doiveappUquer^ 
à  cette  première  propofition  une  certaine  reftriélion,  fans  laquelle 
elte ac  fiuroit  être  vraie  en  général^;  dés  qu'on  aura  égard  aux  réflé- 
xioas  fuîvantes. 

Premièrement  donc  je  dis,  pour  commencer  des  cas  les  plus^Réléiioa. 
fimplesy  qu'il  peut  arriver,  que  deux  équations  ne  font  pas  fuffifanies^ 
pour  déterminer  les  valeurs  de  deux  inconnues ,  quoique  toutes  les 
4eux  entrent  dans  chacune  de  ces  deux  équations^  &  n'y  occupent 
qu'une  (èule  dimenfion.    Caron  n'a  qu'à  regarder  ces  deux  équations  ' 
yx—  lyzz:  s  Sc^yZZ  6x — lo  &  on  verra  d'abord,  qu'il  n'eft  pas 
poflible  d'en  déterminer  les  deux  inconnues  4*  &  y  :  puisqu'en  élimi- 
nant l'une  ;r,  l'autre  s'en  va  d'elle  même,  &on  obtient  une  équation, 
identique,*  dont  on  n'eft  en  état  de  déterminer  rien.    La  raifon  de 
«accident  faute  d'abord  aux  yeux,  puisque  la  féconde  équation  fe  '     : 

dunge en  d  ;r  —  4y  zz lo,  qui  n'étant  que  la  première 3  r  —  2  y  — 
;  èniblée ,  n'en  diflere  point*  C'elt  pourquoi,  quand  on  dit  que  pour 
déterminer. deux  quantités  inconnues,  il  fuffit  d'avoir  deux  équa* 
tionsi  il  faut  joindre  à  cette  propofition  cette  reftriâion,  que.  ces 
deux  équations  ibient  didTerentes  entr'elles,  ou  que  Tune  ne  foit  paé 
déjà  comprife  dans  Pautre  &  ce  n^eft  qu'avec  cette  reftri(%on  >  que  la- 
dite propofition  puifle  être  adioife* 

wa  d€  rdcMdimii  T0m.ir.  Ff  XIII. 


lUtfKil^  Xin.  En  fécond  lieU;  on  reconnoltraaifement,  que  trois  équ^-» 

tiens  peuvent  ne  futfire  pas  à  déterminer  trois^  quantités  inconnues^ 
Cars^il  arrive  le  même  cas,  que  dans  la  réflexion  précédente,  qu^une 
des  trois  éqqationsfoit  compriiedans  une  des  deu);  autres,  suquel  cas 
les  trois  équations  ne  valent  que  deux  ;  alors  il  fera  impoflîbîe  d^en 
détei*miner  les  trois  inconnues.  Comme  fi  l'on  avoit  ces  trois 
iquatioHs; 

*4*  —  6y^-  10  «n  i6 

4.  a;r—  3y-f-52ZZ8 

il  cft  clair  que  la  première  ne  différant  de  la  3»',  ne  contribue  rien  à 
la  détermination  des  trois  inconnues  Xyji  ScZé  Mais  il  y  a  suffi  des 
cas,  où  une  des  trois  équations  eft  contenue  dans  les  deux  autres 
conjointement  >  comme  H  l^on  avoit  ces  trois  équations  ; 

3*  -  5y  H-  7«  =  9 
*-*-jp-h3zzz7 

#&1a(bmliiede  la  première  &  troifîeme  produit  ta  féconde.  Dans  ce 
css  on  peut  obmettre  telle  de  ces  trois  équations  qu'on  voudra,  &  il 
cft  de  même  que  s'ii  n'y  avoit  que  deux  équations.  Ainfi  quand  on 
dit,  que  pour  détermînrer^rois  inconnues,  il  fufîk  d'avoir  trois  é* 

auations^  il  y  faut  ajouter  cette  reftriélion,  que  ces  trois  équations 
îffercnt  tellement  entr'elles,  qu'aucune  ne  fuit  déjà  comprife  dans 
les  autres. 

IIMUfléfiofi.  ^^^*  ^'  ^^  ^^  ^^  même  de  quatre  équations,  qui  ne.  font  fuf- 

fiiàntes  a  déterminer  quatre  quantités  inconnues,  qu'au  cas  qu'elle^ 
foient  toutes  différentes  entr'ellcs,  ou  qu'aucune  ne  foit  déjà  renfer- 
mée dans  les  autres.  Car  û  une  eft  déjà  comprife  dans  les  trois  autre^ 
ces  quatre  équations  doivent  être  regardées,  comme  s*iln*y  avoit 
quetrolis.  Il  peut  même  arriver,  que  deux  équations  foient  déjà 
comprifes  dans  les  deux  autres  &alors  il  n'y  aura  que  deux  équations, 
qui  rcftent  dans  le  calcul,  ^p^rconlcquent  deux  inconnues  refte- 

roac 


vont  indétennînécs.    Comme  fi  Ton  écoît  paivetiu  à  ces  qutcre  i-    '^ 
quacions: 

5*-f-  7  y  —  4«H-  3v  —  24ZZ# 
2x 3^-^-.5^  6t;  —  20iz:a 

^  -f-  i3y  —  14^-4-  i5ï^  4-  16  zz  # 
3  jr  -4-  idy  —  9  ^  -h    91;  — -    4  zz  #^ 
elles  ne  vaudraient  que  deux.    Car  ayant  tiré  de  la  troifieme  ïa  vir 
leur  dcjfZZ  —  i3y  +  i4  2  — 151;—  i/jy&  l'ayant  fubftituée  danr  la 

leconde  pour  avoir  :  y  zi ^ —    oc  fc    zzzz  — t — 

2jt-+-t;3î-f-2ï2 

Tr 9  ces  deujc  valeurs  de  a-  &  y  étant  fubftituccs 

dans  la  première  &  quatrième  équation  conduiront  \  des  équations 
identiques,  de  Ibrteque  les  quantités  ^&  v  relieront  indéterminées* 

XV,  La  même  circonftance  peut  avoir  lieu  en  quelque  nom*  IV^Réfléxion. 
bre  d'equadons  qu'on  voudra ,  de  forte  que  quand  même  on  au- 
AsÀç  autant  d'équations^  qu'il  y  a  d^inconnuës,  elles  ne  pourroienç 
pas  être  fuâirantes  à  les  déterminer  toutes.  Car  une  des  quantité 
inconnues  reflera  indéterminée,  n  une  des  équations  propolees  eft 
renfermée  dans  les  autres.  De  plus,  deux  ou  plufîeurs  quantités  incon- 
nues relieront  indéterminées,  s'il  y  a  parmi  les  équations  deux  ou 
pluiieurs,  qui  font  déjà  renfermées  dans  les  autres,  &  qui  par  conlo- 
quent  ne  contiribufint  rien  à  la  détcrminacion  des  inconnues.  Oeft 
pourquoi  quand  on  foutient,  que  pour  déterminer  n  quantités  incon- 
nues^ il  fuffit  d'avoir  n  équations ,  qui  expriment  leur  rapport  mutudf 
il  y  faut  ajouter  cette  reflriclion,  que  toutes  les  équations  foientdif- 
f^ntes.tntr'eiles,  ou  qu^il  n'ycnaic  aucune  qui  Cbit  déjà  renfermée 
dans  les  autres. 

XVL  Apres  ces  réflexions  on  conviendra  aifément,  que  pour 
la  détermination  de  la  ligne  courbe  d^un  certain  degré  le  nombre  des 
points  y  qui  félon  la  première  propoiition  paroit  fufiifant,  peut  en 

F  f  2  certains 
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«rtaiite  cas  devenir  infuffiGint,  puisque  cette  détermination  fe'icAik 
à  la  détermination  d'un  certain  nombre  de  coefficients  par  autant  d'é- 
quations, qui,  à  ce  que  nous  venons  de  voir,  peuvent  quelque- 
fois devenir  infuffifantes  à  ce  defTein.  Pour  connoicrc  ces  cas,  je  con- 
fidererai  premièrement  Téquation  générale  pour  les  lignes  droites  au 
du  premier  ordre  :  »^  +  ^^  +yzr^,&  foient  propofés  deux  points^ 
par  tesqueli^doive  paflèr  une  ligne  de  cet  ordre.  Ayant  choifi  une 
ligne  droite  quelconque  pour  ax  e^  foient  ^  &  ^  les  coordonnées 
Ipour  premier  point  Se  c  J^  pour  Tautre  :  ou  pour  le  premier-point 
^n  aura  xii:a\  y  zzt  ;  &  pour  l^autre  x  iz  r  ;  MZZdv   d'où  nous 


tirerons  ces  deux  équations 


-H  y  zz  0.    -ai 


e 


y  zz.  o 

de  la  différence  desquelles  nous  aurons  :  -s  ZZ  ,   _    ^,    Le   rapr 

port  donc  entre  »  &  ^feratoujours  déterminé,  à  moins  qu'il  ne  foit 
czzaJkJzzây  auquel  cas  les  deux  points  tombent  Tun  fur  Taitre* 
Donc  deux  points  déterminent  une  ligne  droite,,  pourvu  qu'ils  ne 
{bient  pas  coïncidents.  Reftridion  qui  s'entend  de  foi  même  dans 
la  description  de  toutes  les  autres  lignes  courbes,  parce  que  deux 
points  qui  tombent  l'un  fur  l'autre,  ne  font  réputés  quecomnie  un  feUl. 

XVH.  L'équation  générale  pour  les  liijnes  du  fecond  degré 
étant  : 


ax^ 


-^Çxy'+'Yy^  ^ix-^iy^i±: 


que  5  points  foient  prôpofés,  par  lesquels  on  doive  décrire  une  B- 
gne  du  fécond  ordre.  Pour  abréger  le  calcul,  qu'on  prenne  une  li* 
l^e  droite  ,  qui  paile  par  deux  de  ces  points,  pour  axe,  &  une  w^ 
tre  ligne  tirée  par  un  de  ces  deux  points,  &  un  troifîeme,  réprélènte 
linclinaifon  des  appliquées,  puisc^u'il  eft  indiffèrent  de  les  fuppalèr 
perpendiculaires  à  l'axe,  ou  non.  Cela  fuppofé>  foient  les  valeurs 
4e  X  (k  j  ))our  ces  5  points  donnés  ; 


De 
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Jk  Û  nous  aurons  les  5  équations  fuivantes  : 

IIL   .  y  ^*  -h  £  ^  -H  ^  ~  ^ 

Dei  trois  premières  nous  avons  (f  abord  : 

ces  valeurs  écaiu  fubflkuées  dans  les  deux  dernières  donnent  car 

équations 

ttf^-f-6ri/-|-yi*— ai/r-y^rfzzf 

^ûc  détermineront  la  courbe  cherchée ,  à  moins  qtf  elles'  ne  foient 
pas  équivalentes.  Ôrcecas  arrivera,  quand  les  deux  valeurs  de  ^ 
qu'on  en  tire  feront  les  mêmes 

cd  —  ef 

f^il  fi  ^~-  —  —2-—  & = — -î  0^  fi 

4^  /  r  €     ^ 

«^/— ^^'«    f        ie  —  cf    ^     ,^  ,        . 

^—    ^,_  ,     &  ^zz  — — -^.    Parla  on  voit,  que  la^  eraq 

points  donnés  peuvent  être  tellement  dispofés,  que  la  ligne  du  (ccond 
ordre  n'en  eft  pas  déterminée,  &  puisque  un  coefficient  demeure 
indéterminé  >  il Venfuit  que  par  ces  cinq  points  donnés  on  pourra 
ftre  pailêr  une  infinité  de  lignes  du  fécond  ordre. 

XVIII.  Si  nous  confîderons  de  plus  prés  ce  cas,  où  les  cinq 

points  donnés  peuvent  être  infuffirants  pour  déterminer  la  ligne  du 

^fecond  ordre,  nous  remarquerons  aifément  que  cela  arrive,   quorui 

quatre  de  ces  cinq  points  donnés  font  dispofés  dans  une  l^e  dnoi- 

Ff  j  tc^ 


4f  —  r 


Cela  deviendra  afies  clair,  fi  des  équations 


i 


—  — ^  nous  tirons  les  valeurs /zz  — ^ zz: 

-i — ^— ce  qui  donne  (r  •—  r  )  (<3r  ^ —  âb  \  i  c)zi  0.     Lsorsquè 

^rzr,ilyOTWauflî/zi^,&  deux  points  tombent  Fun  fur  l'autre;  le- 
quel cas  s'exclut  de  lui  même.     Soie  donc  ad —  ak\^  bczzê.c» 

'*  h     C  /r  f  ^    ^ 

^ZZhr^  —,  &  on trouvcra/zz h 5  on  n'a  à prefent  qu'à 

regarder  ces  formules  géométriquement ,  pour  s'aiTarer,  que  qua- 
tre points  font  fitucs  en  ligne  droite.  Il  nauroit  pas  été' difficile  de  de- 
viner d'abord  ce  cas ,  car  puisque  le  fécond  ordre  renferme  aofli  deux 
lignes  droites  fituées  d'une  manière  quelconque,  on  reconnoit,  que 
fi  trois  des  cinq  points  donnés  font  en  ligne  droite,  cêlle-cy  fert 
part  de  la  ligne  du  fécond  ordre,  &  l'autre  droite  conjuguée  fera  dé* 
terminée  par  les  deux  autres  points.  Donc,  fî  quatre  points  font  fi* 
tuéfi  en  ligne  droite,  cclle-cy  fera  part  de  la  ligne  cherchée,  mtis  l'au- 
tre partie,  ou  l'autre  ligne  droite  paflcra  par  le  cinquième  point,  & 
n'ayant  pas  d'autres  déterminations,  on  la  pourra  tirer  comme  on 
voudra.  $i  tous  les  cinq  points  donnes  étoient  fitucs  en  ligne 
droite,  cette  même  droite  avec  toute  autre  quelconoue  fatisferoitila 
queftion;  donc,  cç  cas  fera,  encore  oioins  déterminé  que  lepié-- 
cedent. 

XIX.  L'équation  générale  pour  les  lignes  du  troifîeme  ordre 
étant  : 

il  làut  définir  neuf  coefficients  par  le  dixième,'  pour  que  Pequarîoti 
ou  la  ligne  de  cet  ordre  foit  déterminée.  Donc  fi  neuf  points  font 
donnés,  par  lesquels  cette  ligne  doit  pafl^r,  chacun  fourniflànt  une 
équation,  la  li^rne  fera  déterminée,  pourvu  que  cçs  neuf  équations 
^ienc  toutc:>  différentes  entr'clles,^&  qu'il  n'y;  en  ait  aucune,  quifoît 

défà^ 
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d^ji  comprîfe  dans  les  autres.  Or  on  comprendra  aîfénient,  qu^Iy 
auncio/îniré  de  cas,  où  non  feulemencunei  mais  auffi  deux,  ou  piu- 
':  lieurs  des  neuf  équations  peuvent  déjà  être  renfermées  dans  les  autres  : 
&  par  confèquenc  dans  ces  cas  la  courbe  ne  fera  point  déterminée  par 
Icsppoints  propofés,  mais  on  y  pourra  encore  ajouter  le  dixième,  & 
même  l'onzième,  ou  ledouzienae,  aHn  que  la  détermination  devienne 
complette.  Il  eft  cependant  fok  difficile  de  définir  ces  cas  générale- 
ment, comme  j'ai  fait  pour  les  lignes  du  fécond  ordre,  puisque  le 
calcul  à  caufe  du  grand  nombre  des  points,  &  des  coefficients,  devien- 
dfoittrop compliqué.  Néanmoins  il  ri'cft  pas  difficile  de  découvrir 
plufieurscasparticuliers,  où  ce  défaut  dans  la  déterminacion  a  lieu; 
desquels  on  ne  conclurra  pas  difficilement  >  que  le  nombre  de  tels  cas 
peut  être  infirment  grand ,  ce  qui  fuffit  pour  mon  dellein. 

XX.  On  fait  cjue  l'équation  générale  du  troifîeme  ordre  corn- 

piend, outre  les  lignes  courbes  de  cet  ordre,  auffi  ou  trois  lignes  droi- 

feS|  ou  une  ligne  droite  jointe  à  une  feélion  conique.    Donc  fi  des 

neuf  points  donnés  quatre  font  difpofés  en  ligne  droite,  puisque 

dmsjcs  lignes  courbes  de  cet  ordre  il  n'y  a  pas  quatre  points  en  ligne 

droite,  €3ette  ligne  droite  tirée  par  ces  quatre  points  conftituera  une 

partie  de  la  figure  cherchée,  &  les  cinq  autre  points  détermineront 

Vautre  partie,  qui  fera  ou  une  feftion  conique,  ou  deux  droites;  8c 

ici  peut  déjà  avoir  lieu  le  cas  précèdent  de  marque  de  détermination* 

Mais  fuppofons  que 5  points  foient  fîtués  en  ligne  droite,  qui  con- 

ftitoera  une  partie  de  la  figure ,  &  il  cfl  clair  que  les  autres  4  points 

lie  font  pas  iuffifants  pour  déterminer  l'autre  partie.    Dans  ce  cas 

donc  on  aura  befoin  de  dix  points  pour  déterminer  la  figure  :  or  fi 

des  points  propofés  il  y  en  a  (ïfitués  en  ligne  droite,  il  en  faut  encore 

5,&  partant  eu  tout  n  points  pour  déterminer  entièrement  la  queflion. 

Et  de  là  il  eft  évident,  qu'il  peut  arriver,  que  quelque  grand  nombre 

quecefoit  de  points,  ne   (bit  pas  fuflPifant  pour  la  détermination 

d'une  Hgne  du  troifîeme  ordre,-  qui  doit  paflèr  par  tous  ces  points. 

XXI.  Comme  ces  cas  n^ont  lieu  que  dans  les  lignes  droites 
qui  (ont  comprifes  dans  Téquation  générale  des  lignes  du  troifîeme 

.   ordre 
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i^rdre,  on<Ioutera  peut^trc^d  la  même  chofe  peut  arriver  dans  Tes 
lignes  courbes  de  troifîeme  ordre,  ou  fi  neuf  points  peuvent  ^re  ln« 
fudiânts  pour  déterminer  une  lign^  courbe  propre  i  cet  ordre,  ^our 
prouver  cela  je  ne  conlîdererai  qu^un  cas  i  où  les  neuf  points  doiméa 

font  dispofés  en  quarré  ab  cJ e  fg  b  i:  que  l'axe        m    k    c 
foittiré  par  les  points  ^€/,  &  -  d  r€    f 

que  le  point  e  iott  le  commencement  à^    ^ 

des  abfcifles.    Nommant  l'intervalle  de 
deux  points  zz^,  nous  aurons  pour  l'abfcifle  x  r:  a^  trois  valeurs 

Êour  l'appliquée^,  qui  font  o^  -{-  éi,ik  —  s;  &  ces  mêmes  trois  va- 
;urs  répondront  auflî  à  l'abciflc jr  ZHa^Siàxzz  —  ê^    A'ces vaku» 
répondra  cette  équation  • 

my(yy  —  aa)    z:zn^{xx^aa) 
eu  le  rapport  des  coefficients  m  Scn  peut  être  quelconque,  de  (orœ 
qu'une  infinité  de  lignes  du  troifieme  ordre  peut  être  indiquée^  qui 
paflènt  toutes  par  ces  points  donnés. 

XXII.  Il  eft  bien  vrai  que  cette  équadon  renferme  auiH  dô  IL 
gnes  droites,  &  des  Caftions  coniques  :  car  (î  »  iz^,  on  aura  trois  li- 
gnes  droites  ar^  Jf&  g  i  :  fiw~^,on  aura  trois  lignes  droites  og^ 
iùtkci:  ûmzzn.on  aura  une  droite  £  eé^  &  une  ellipfè  tirée 
par  les  points  *  cfJg  A  /  &  fi  w  zz  —  »,  la  ligne  du  troifieme  or- 
dre fera^compofiîc  d'une  ligne  droite  ceg  Se  d'une  ellipfequi  pafle 
parles  points  a  b  dfb  i.  Mais  dans  tous  les  autres  rapports,  qu*on. 
pofe  entre  «i  &  w,on  aura  toujours  une  vraie  ligne  courbe,  qui  paflfe 
paf  les  neuf  points  donnés.  Et  de  là  on  comprendra  aifèment  que. 
toutes  les  fois,  que  deux  lignes  du  troiiîeme  ordre,  fo  coupent  en  p 
points,  ces  points  feront  tels,  qu^ils  ne  déterminent  pas  tout  à  fait  la 
ligne  du  troifieme  ordre,  &  que  dans  Téquation  générale,  après 
qu'on  Taura  appliquée  à  ces  neuf  points,  il  reftera  un  coefficient  in- 
déterminé. •  Dans  CCS  cas  donc,  il  n'y  aura  pas  feuleraenc  deux. lignes 
du  troifieme  ordre,  mais  une  infinité  de  lignes  de  cet  ordre,  qui  peu- 
vent toutes  être  décrites  par  ces  neuf  points.  ^ 
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'XXin.  Qu^d  deux  lignes  du  quatrième  ordre  sVntrccoupent"  en 
itfpomcSi  puisque  14  points,  lorsqu'ils  (^nduiientà  des  équations  toutes 
différences  encr'elles,  fontfuffifants  pour  déterminer  une  lignede  cet 
ordre  ;oesjtf  points  ièront  toi^oursteis,  que  trois  ou  pluiSeurs  des 
équations,  qui  en  réfultent,  font  déjà  comprifes  dans  les  autres.  De 
forte  que  ces  i6  points  ne  déterminent  plus  que  sMlnY  en  avoir  que 
13,  ou  iifpvt  encore  moins,  Repartant  pour  déterminer  la  courbe  eiw 
tiercment,  on  pourra  encore  à  ces  16  points  ajouter  un  ou  deux 
points.  La  même  chofe  arrivera  Q  deux  lignes  du  cinquième  oitdœ 
le  coupent  Tune  Pautre  en  25  points,  qui  n'étant  pas  fuffifants  à  de- 
lerminerla  courbe;  ils  ne  vaudront  plus  que  19,  ou  même  18,  <le  for- 
te que  5  ou  7  points  font  fuperflus  :  &  partant  ces  2$  points  feront 
toujours  ttllement  dispofes,  que  dès  que  la  courbe  paflè  paripde  ces 
points,  elle  paflèra  d'elle  même  audîpar  les  autres,  ou  il  fera  impos- 
fible  qu'elle  puâTe  par  19  points,  fans  paiTer  en  même  tems  par  tous 
lesaf.  Ces  réflexions  étant  bien  comprifes,  on  réfoudra  aiiément 
toutes  les  autres  difficultés,  qui  pourroient  naitre  de  la  comparaifon 
des  deux  propofîtions  générales  >  que  j'ai  rapportées  dans  le  commen- 
cemciic  de  ce  difeours* 
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SUR    LE    NOMBRE    DES     POINTS,     QV 

DEUX     LIGNES     DES     ORDRES     QJJ  E  1  C  O  N  QJJ  ES 
PEUVENT     SE    COUPER» 

PAR  M.     EULER. 

I. 

ans  la  Pièce  précédente  j^ai  rapporté  fans  démonftratîoil 
cette  propofition ,  tpie  deux  lignes  courbes  algebriquetf 
dont  tune  efl  de  t" ordre  m  &*  Vautre  de  P ordre  n  fe  peu^ 
vent  couper  en  x^x\ points.  La  vérité  de  cette  propo- 
fition eftrcconnucLde  tous  les  Géomètres,  quoiqu'on  doive  avouer^ 
qu'on  n'en  trouve  nulle  part  une  démonftiwion  aflës  rigourcufe»  Il 
y  a  des  vérités  générales ,  /jue  notre  esprit  eft  pfét  d'embralîer  aufîi- 
tôt  qu'il  en  reconnoit  la  jufteffe  dans  quelques  cas  particuliers  :  &  c'ell 
parmi  cette  elpcce  de  vérités,  qu'on  peut  ranger  à  bon  droit  la  pro-  ' 
poHtion,  dont  je  viens  de  faire  mention,  puisqu'on  la  trouve  vraie 
non  feulement  dan? quelques,  oi*»pIufieurs  cas,  mais  au(îî  dans  une 
infinité  de  cas  differens.  Cependant  on  conviendra  aifement,  que 
toutes  ces  preuves  infinies  ne  font  pas  capables  de  mettre  cette  .pro- 
pofition à  l'abri  de  toutes  les  objections,  qu'un  adi^erfaire  peut  for- 
mer, &  qu'il  faut  abfolumenc  une  dèmonftration  rigourenfe,  pour  le 
réduire  au  filence. 

IL  Avant 
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IL  Avant  que  d'eiitreprcndrc  la  démonftracion  de  cette  propo* 
fidon^il  en  fiiuc  bien  fixer  le  fcns;  Premièrement  il  cft  à  remarquer, 
Quç le  nombre  des  inccifedions  de  deux  lignes,  dont  l'une  eft  de 
I ordre  iw,  Tautre  de  Tordre  «,  n'eftpas  néceflâiremcnt  —  w  »,  mais 
qu'il  peut  fort  fouvent  ccre  plus  petit,  Ainfi  il  peut  arriver,  que 
dejix  lignes  droites  ne  fe  coupent  point  du  tout,  lorsqu'elles  font 
parallèles:  &  qu'une  ligne  droite  ne  coupe  une  parabole  que  dans 
un  point  :  &  que  deux  llctions  coniques  ne  fe  coupent  Tune  l'autre  • 
qtfcn  deux  points,  ou  point  du  tout.  Ainfi  le  fens  de  notre  propofî- 
tbneft,  que  le  nombre  des  interférions  ne  peut  jamais  être  plus 
pandque  m  »,  quoi.iu'il  foit  fouvent  plus  petit;  &  alors  on  juge,  ou 
qucquelqucsinterf^clionsii'éloignent à  l'infini,  ou  qu'elles  devien- 
nent imaginaires.  De  force  qu'en  contant  les  incericilions  à  Tinfini, 
&  les  imaginaires  auflî  bien  que  les  réelles,  on  puilfe  dire,  que  le 
nombre  des  interfedioas  cil  toujours  zzm  n. 

ÏÏL  II  peut  y  avoir  pourtant  des  cas,  où  le  nombre  des  înterfe- 
^nseft  infini,  fi  l'on  veut  regarder  la  coïncidence  de  deux  lignes 
i^es  &  femblables  pour  une  infinité  d'interfeAions.  Ce  cas  arrivera 
donc,  fi  les  deux  équations,  qui  expriment  les  deux  lignes,  font  les 
mêmes,  ou  fi  e||es  ont  des  fadeurs  égaux.  Mais  comme  la  coïnci- 
dence parfaite  ne  peut  pas  proprement  être  regardée  comme  une  in- 
finité d'interfcdions,  piîisquc  c'eft  plutôt  un  attouchement  conti- 
micl,  le  contenu  de  la  propofitiôn  ne  fouflre  aucune  exception  ré- 
elle de  ce  coté  là  ;  &  fi  la  qucftion  roule  furie  nombre  d'inierfedions 
dedcux  lignes  courbes,  on  fuppofe  toujours  qu'elles' ne  font  ni  coïn- 
cidentes, ni  qu'elles  ont  des  parties,  dont  Tune  tombe  parfaitement 
furPautrc.  Aiiifi  on  pourra  énoncer  la  propofition  en  queftion  de 
cette  manière  :  que  deux  lignes  courbes,  l'une  de  Tordre  w,  &  lau- 
tre  de  l'ordre  n^  dont  les  équations  ne  font,  ni  les  mêmes,  ni  qu'elles 
ont  aucun  commun  divifeur,  ne  fepcuventjamais  couper  en  plus  q  ne 
iio«  points,  bien  que  le  nombre  des  interférions  puilîe  fort  fouvent 
être  plus  petit. 

IV.  0^  recoinoîtra  ai(ement  la  vérité  de  cette  propofirion  frc^ 
nérale  dans  une  infinité  de  cas  diffcre^b,  &  qui  pourroient  raéine  tenir 
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fièu  (Tune  dêmonftration^  fi  Ton- ne  fe  piquoir  pas' de  n^vancer  rien? 
dans  la  Géométrie^  qui  ne  fait  muni  cf  une  démonflratioii  rigoujieii^ 
fe.  Cependant  comme  ces  preuves  particulières  ne  contribuent  pas 
peu  à  connoitre  mieux  la  propoficion  même,  &  à  en  fair^  fentir  l'im- 
portance, je  commencerai  par  Texplication  de  ces  preuves,,  avant  que 
^entreprendre  la  demonftration  générale.  Et  d'abord  la  vérité  de 
ccttepropofitioneftreconnuë  dans  lecas,  oùl^unc  des  deux  %nes,, 
qui  fc  coupent,  eff  droite,  ou  du  premier  ordife,  c.à.  d.diwiz  i,  car 
alors  il  eftaiséde  démontrer  que  le  nombre  des  ioterfeâions  d'une: 
Ugne  de  Tordre  jsr  par  une  ligne  droite  eft  égal  àxr,  ou  plus  petiu  Or 
Vequation  générale  des  lignes  de  Tordre  n  étant  i 

fi  de  Téqu^ttion  pour  une  ligne  droite  quelconqjue 
a  y  -f-  t  X  -f-  c  zz:  a 

€m  fubffituë  la  valeur  de  y  rr ,  on  parvfendra*  à  une-    é- 

quation,  où  Tinconnuë  x  ne  monte,  qu^'à  n  dimenfiôns.  Dbnc  puis- 
que chaque  interfeélion  eft  marquée  par  une  racine  dex  de^  cette 
équation,  il  eft  clair  que  le  nombre  des  imerfééHonsei^égal  au  nom^ 
bre  des  racines  de  cette  équation,  &  qu'il  ne  peut  pas  par  coniè- 
quent  être  plus  grand  que  n.  De  plus  on  verra^que-  le  nombre  des 
jiuer£eélionseft=i;7,  fi  toutes  les  racines  font  réelles^  &  qu'il  fera 
flus  petit,  fi  quèl()ues  unes  de  ces  racines  font  imaginaires.  Or  fi* 
]es>  plus  hautes  dimen/ioas  de  x  fe  détruiiènt  mutuellement,  Se  que 
l'équation  après  l'élimination  de  y  fe  réduife  à  un  degré  infèrieuiv 
c'dA  une  marque,  que  quelques  points  d'interfeâions  s'éloignent  à 
Tinfini. 

V.  Soit  i9f  =z  2 ,  &  que  la  ligne  du  fécond  ordre  (bit  compo^ 
ieede  deux  lignes  droites,  ce  qui  arrive,  lorsque  l'équation  eft  ré:* 
foluble  en  deux  facleurs,  comme 

Or 
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Ot  l'autre  lîgneToît  une  courbe  quelconque  de  Tordre  n^  dontli'  »► 
ture  foie  exprimée  par  cette  équation 
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Dans  cecasileft  clair>  puisque  cette  ligne  de  Tordre  »  ne  peut  et» 
coupée  par  une  ligne  droite  qu'  en  rj  points  r  que  deux  lignes  droites 
qui  font  regardées  comme  une  feule  ligne  du  fécond  ordre,  la  pour* 
ront  couper  en  2  fr  points^  lorsque  chacune  la  coupe  en  n  points:  ce 
qui  eft  conforme  à  l'énoncé  de  la  propolkion,.  puisque  wi  dans  ce 
cas  devient  IZ  2  »• 

VI.  Si  l'une*  des  deux  lignes  propofees-  eft  du  troificme  ordrci 
mais  qu'elle  foitcompofee  de  trois  lignes  droites,  Tautre  demeurant 
une  courbe  quelconquede  Tordre  n,  i!  eft  clair  que  le  nombre  d'interfe. 
âions  fer»  z:  3  xr,  ou  moindre,  comme  la  propofirion  exige*  Et  li- 
en fera  de  même  dîme  ligne  de  l'ordre  quelconque  «r,  fi  elle  confifte 
de  iRT  lignes  droites^  ou  fi  fan  équation  eft  réfoluble  en  autant  d'5- 
quatipns  (impies  de  cette  forme  a  y  -\'  ù  x  +  czzo  ;  car  puisque 
cRacunc  de  ces  lignes  droites  peut  couper  Tautre  ligne  propofée 
dé  Tordre  n  tn  n  points  ,  le  nombre  de  toutes  les .  interfé- 
rions pourra  [monter  àw»,  félon  Tenoncé  de  la  proportion.  Et 
putant  nous  avons  déjà  une  infinité  de  cas,  où  h  vérité  de  cette  pro*- 
pofîcion  fc  trouve  folidement  établie.  Mais  dans  toqs  ces  cas  Tune 
deï  deux  lignes  pvop<^es,  n^eft  pas  véritablement  une  ligne  courbe^ 
nais  phiioc  un  amas  de  plufieur»  lignes  droites^  félon  Tordre  auquel 
dlr  appartient. 

VIL  Mais  il  y  a^auflî  une  infinité  de  lignes  «ourbes  où  la' vérité 
édocetvec  autant  die  clarté.    Car  foit  Tune  des  deux  lignes  une  para-^ 
bole  exprimée  par  Téquation  :  yzzaxx  -{•  b  x  -{-Cy&c  partant  w iz x-*^- 
l'autre  courbe  foit  exprimée  par  Téquation  générale  de  Tordre  n  : 

&  il  eft  évident  que  ù  Ton  met  ici  par  tout  pour  y  fa  valeur  a  xx  -^ 
^;r  +  r,  cette  équation  monter»  au  degré  in.  Se  h  racine  x  pourrai 
avoir  autant  de  racines^  dont  toutes  lefrintepfeâSons  feront  indiquées^r, 
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A>nc  il  ftra  polfible  que  h  ligne  de  Tordre  n  (oit  coupée  par  la  para- 
bole en  x^  points  :  &  quoique  le  nombre  des  interfeéHons  puifle 
(buvent  être  plus  petite  on  voie  pourcanci  qu^il  ne  peut  jamais  écre 
plus  grand  que  xti. 

VIII-  La  même  chofe  paroit  auflî,  (î  Tune  dès  deux  lignes  eft 
une  courbe  paubolique  d'une  ordre  quelconque  : 

y'zza  X  -^b  X  ■+•  r  at  -|-  &c. 
jCarfironmetçette  valeur  pour  y  dans  ré;quation  pour  Pautrc  courbe  de 
Tordre  »,on  verra  fans  difficulté,que  la  lettre  x  obtiendra  dans  Téquation 
refultante  mn  dimenfiotis^qui  marquent  autant  de  racines  &  partant  au* 
tant  d^interfeélions  ,tout  comme  la  propofîtion  prononce.  De  là  on  con-' 
cluraaufTi?  comme  Taxedes  deux  courbes  eft  arbitraire,  quand  même 
Tune  des  deux  courbes  ne  feroit  pas  exprimée  par  une  telle  équation  ; 

m  >»— I  IIP  -  » 

ymax   ^h X    ^e X    Hf-  &c. 
pourvu  qu'en  changeant  d'axe,  &  même  d'încHnaîfbn  entre  les  coor- 
données, Téquation  puifTc  ccre  réduite  à  cette  forme,"  le  nombre  des 
interférions  fçra  également  —  w  »,  Téquation  qui  defigne  les  intcr*^ 
ferions  montant  toujours  à  ce  degré,  ou  un  inférieur,  &  jamais  \] 
un  plus  haut. 

IX.  Ces  cas  particuliers  joints  enfemble  nous  conduifent  \  àa 
cas  beaucoup  plus  général,  où  la  vérité  de  la  propofition  fe  trouve  con- 
firmée» Car  toutes  les  fois  que  Téquation  oe  la  première  ligne,  que 
je  fiipofe  de  Tordre  m  fe  peut  réfoudre  en  dej  fàflcurs,  qui  expri- 
ment, ou  lignes  droites ,  ou  courbes  paraboliques,  cette  équatioa. 
éunt; 

(y~P)(y-Q)(y-R)  (y-S)  &C.ZZ. 
où  P,Qi  R>  S,  &c.  foientdes  fonélions  rationelles  de  .y,  &  le  pre-\ 
mie/fecleur  y  —  P  =^  marque  une  ligne  de  Tordre />,  le  (econdy— 
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ère  de  Tordre  n ,  pourra  être  coupée  de  la  partie  de  la  première,  qui 
cft  exprimée  par  le  fa(fteur  y  —  P  — ^^  exipn  points,  de  la  partie 
comprife  en  7  —  Qiz  otx\{/n  points,  de  la  partie  comprift  en  y  — 
Rr  «  en  r  »  points.  &c.  Et  partant  la  ligne  de  Tordre  n  pourra  être 
coupée  par 'toutes  les  parties  de  la  ligne  première  de  Tordre  m\cnp» 
+  p-}-i'»+/»  +  &c,  points,  c'eft  à  dire  en  m  ;;  points,  à  caufe 
de;  ■}•  ^  -f  r  +  /  +  &c,  zzm. 

X.  Quoique  ces  cas  aillent  à  Tinfînî ,  on  conviendra  nean* 
moins,  qu'il  s'en  fawt  encore  beaucoup,  que  la  vérité  de  la  propo- 
ftion  foit  démontrée  dans  toute  fon  étendue.  Et  pour  parvenir  à 
une  telle  démonftration  il  faut  prouver,  que  deux  équations*  d'  or- 
dres quelconques  étant  propofecs,  comme: 


fW— I 


ly    4-   (^l,^cx)y         ^(J^ex^fx*)y         -+-&c.zza 
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fi  Ton  élimine  Tune  ou  Tautre  des  deux  variables  x  &  y,  Tautre  ne  mon- 
te après  Telimînatîon  qu'à  mff  dimenfions.  Il  eft  bien  vrai  qu'il  fe- 
roitimposfible  d'achever  en  général  cette  élimination,  pour  faire  voir 
aftuellement,  à  combien  de  dimenfions  Tautre  variable  pourroit 
monter:  &  même  dans  la  plupîirc  des  cas  fi  Ton  fe  fert  des  méthodes 
ordinaires  d'éliminer,  on  parviendra  à  une  équation  de  plus  de  di- 
fflenfions,  quew»;  de  forte  qu'emploiant  cette  manière,  on  devroit 
phtot  croire  que  la  propoficîon  fut  faufle.  Car  quoique  Téqnation, 
i  laquelle  on  arrive  par  ce  chemin,  ait  des  divifeurs,  on  a  lieu  de  dou-  ^ 
ter,  fi  Ton  peut  négliger  ces  divifeurs,  &  s'ils  ne  renferment  des  ra- 
cines, qui  marquent  des  interférions. 

Xî.  Pour  faire  fentîr  plus  évidemment  cette  difficulté,  je  m'en 
vai  éliminer  fuivant  la  manière  ordinaire  la  quantité  y  de  ces  deux 
équations  : 
L  Py3^Qy»-4-RyH-S  =  <?. 

Oii?^  Çlj  Vif  if  py  ff  rj  7  icient  des  fbnélions  quelconques  de  Pau* 

trc 
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tn  quantité  varîable  r:    Multiplions  la  première  par  /,  &  la  féconde 
par  S>  &  la  différence  étant  divifée  par  y  donnera  : 

Enfuite  multipHons  la  première  par^,  &,  la  féconde  parP,  &  la  difiê- 
rence  donnera: 

De  la  même  manière  de  ces  deux  équaàons  du  fécond  degré  nous  ti- 
rerons deux  du  premier  degré  deyc 

V.  H?s-fS)  {S^P)-(Q/-fP)(R/-^S))jr4-((^-fS)(S/-*P)-(l^-rP)(lU-»«)  =•. 
VI.((Q/-jS)(Q^-fP)-(R^^P}{P/-^S))7+(IU-rS)(Q,-,P)-(Sip-,P)(P^-^S)=#. 

Et  de'là  on  cirera  cette  équation,  ou  la  quantité  y  ne  £b  trouve  plus: 
VIL  (Ps—pS)  (Sp—t?)  (Kr—rS)  (Q/>--f P) — (P/— ^S)«  (Sp^jp)* 
-(QA-^P)»(Rj^-»«)»    +(Q.p-fP)(/R--rS)(S/)-/P)(P/-^S;z= 

<a£r-^)'(Q/^^P)(S/>-'P)-(Qij-vSXQp-fPXR^--rPXRj--*S) 

-<l</>--rPXP/--#S)(Q£rYS)(Si)— /P)+(B^-^)»(Pi^S)(R/--r^ 
qui  fe  change  en  celle -cyi: 

Mais  [es  derniers  termes  qui  ne  contiennent  pas  le  kiUwc  (Px — ^S) 
ffi  ceduifent  ^  : 

ce  qui  eft; 

(a/»-fP)  (R^-^s)  (P^7-e?>  ^Q^r^H . 

8c  partant  noutc  Tcquation  fera  divifiWe  par  Ps—pS  étant; 

XII.  Il  eft  ailes  clair,  que  dans  ce  cas  le  &<Reur  P/—^/ S  étant 
po£é  ^I  0,  ne  peut  pas  marquer  ane  interfei^ion,  &  que  parconfé- 
quefit  les  interfe^ipns  des  deux  combes  propolôes  feront  contenues 
dans  cette  équations 
(P'-pS)3  H-»(Qp-fP)(IU-rS)  (P/-pS)  —  (Qp-fP)  (Qi-fS)» 

4-  (Rf-rP)  (<l*-fS)  (P*-pS)  4-  (R/-/S)  («p-rP)»  «^ 

Doue  daas.te  cas  de  deux  lignes  courbes  du  traifieme  ordre;»  les  co<^- 
*  Sàens 


m 
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ficients  P  &  /  feront  conKans  ;  OJc  f  des  fbnélions  de  âr  d'une  ?di- 
meniion  comme  a-j-fix;  R  & r  des  fondrions  de  x  de  deux  dimen- 
fions  comme  m  +  î3^  +  yx^  ;  &  S  S  /  des  fonjftions  de  x  de  croîs 
dimcnfions  comme  ce  -^-'^x-jr  yxj  +  '^^^.*  Par  conféquent  les  fa- 
âeuiS|  giii  le  trouvent  dans  cette  équation  feront  des  fonélioûs  de  x  : 


P  /  —  ^  S  dfî  3  dinu 
Q^  —  .f  P  d'une  dim* 
Rf  —  r  S  de  5  dim. 


Q^  —  ^  S  de  4  dîm« 
Qj^  —  f  R  de  3  dim. 
R  .^  n;  r  P  de  2  dim. 


d'où  il  eft  évident,  que  réquatîon,  qui  indique  ks  interfec^ions  fera 
èj^jdimenGonSy  &  que  par  conféquent^  .en  général  dcuxJignes  du 
F.ordre  4k  p.euv.ent  couper  en  9  points* 
XIII.  Ces  mêmes  équations  choifies  : 
|>y3  ^  Qy»  ^  Ry^-4-  s  ZZO 

peuvent  ausfi  montrer  le  nombre  des  interférions  dans  une  infinité 
fl'autrcs  cas.  Or;  que  la  première  équation  exprime  une  ligne  de 
Voiist  ifif  &  la  féconde  équation  une  ligne  de  l'ordre  n,  ce  qui  arri- 
veui  quand  les  coefficients  feront  des fonétionsxationnelies  entières' 
4c  X  :  favôir 


P  de  «I  —  y  dimenf. 
Q^de  m  —  z  dim. 
R  de  I»  —  I  dim. 
S   de  m  dim. 


p  âc  n  —  3  dim.' 
f  de  «  —  2  dim. 
r  de  «  —  1  dim. 
/  -de  «  dim. 


Alors  les  Scieurs,  qui  -confticuënt  Tequation,  qui  ne  contient  plus  U 
«flîablc  j,  feront  des  fonftions  de  x  : 


P ./  — pS  de  m  +  ;/  —  3  dim. 
<^p  — ^P  de  199  :f-  ^i  —  s 
9.  s  — rSdew-f«  —  ^ 


R  p  — rP  de» +  ^  — 4dîm. 
Q_r — ^R  dcm  ^  ^  — 3 
Q^/  — ^  S  dem-^  u  —  z 


*&  partant  le  nombre  des  incerfèéHons  de  ces  deux  courbes  fera  ZZ- 
3»  +  5  »  —  9  ;  qui  eft  toujours  plus  petit  que  wn  ûm&c  «.font  plus; 
gani  que  5»  Car  foit-  ^wzr3  +  »&»lZ3-f3>  le  nombre  des  intcr- 
Icôions  fera  zz  p  +  3  (t«  +  3)  au  lieu  que  mn  ZI9  +3  (•  +  3)  + 
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m  /B.  Mais  on  voit  bien  que  cette  diminution  du  nombre  des  inter- 
ftAions  vient  de  ce  que  les  équations  choifics  n'expriment  pas  gé- 
néralement tes  courbes  des  ordres  m  &  fj^  mais  feulement  des  efpe- 
CCS  de  ce?  ordres  ;  d'où  il  n'cft  pas  furprenant ,  qqe  le  nombre  des 
inteffeélions  a  été  trouvé  plus  petit,  que  la  proportion  demande. 

XIV.  Comme  l'élimination  de  Tinconnuë  y  des  deux  équa- 
tions cubiques,  dont  )*ai  fait  le  calcul,  a  conduit  à  une  équation  trop 
haute,  qui  n'a  été  conduite  au  juftc  degré  que  par  la  divifion  d'un  fa- 
veur, dont  on  pouvoit  bien  voir  qu'il  ne  renfermoit  aucune  interfe- 
Ûion  :  ainfi  dans  les  équations,  où  y  a  plus  de  dimenfîon.  on  parvien- 
dra par  l'élimination  de  y  aune  équation  encore  plus  élevée,  qui 
çn  vérité  admettra  un  divifeur,  mais  cette  méthode,  qui  feroit  d'ail- 
leurs impraticable  dans  de  plus  hautes  équations ,  ne  nous  mettra 
pas  en  feureté,  H  l'on  trouvera  toujours  uii  te)  divifeur,  qui  ne  regar- 
de point  les  interférions,  &  encore  moins,  fi  après  la  divitîon  l'équa- 
tion f^ra  jullement  d'autant  de  dimenfions,  que  la  proportion  géné- 
rale niarque  ;  c.  à  d»  (I  le  nombre  des  dimenfions  ne  fera  jamais  plus 
grand  que  mtiyfi  les  deux  équation  propofées  ont  été  des  ordres  m 
&  ff.  Cette  circonflance  prouve  donc  encore  davantage  la  nécesfité 
df  démontrer  la  propofition  générale  d^ns  toute  (on  étendue,  puis* 
que  fans  cela  on  auroic  bien  de  la  raifon  de  dopter  de  (à  vérité. 

•  XV.  C'eft  donc  principalement  de  l'ouvrage  de  l'élimination, 
que  dépend  la  démonftration  de  notie  propofition  générale,  où  il 
itout  prendre  garde ,  que  par  l'élimination  on  ne  parvienne  à  une 
équation ,  qui  renferme  des  racines  inutiles.  Car  deux  équations 
étant  propofées,  dont  chacune  contient  uneméme  varîablcy,  qui  doit 
être  éliminée,  on  voit  aifément  que  l'ehminatîon  fe  peut  faire  d'une  in- 
finité de  manières  différentes,  félon  qu'on  multiplie  l'une  &  l'autre 
équation  par  une  quantité  arbitraire.  Il  s'agit  donc  de  bien  fixer  Pi- 
dèe  de  l'élimination,  &  de  diriger  cette  opération,  en  forte  que  Tc- 
qoation,  à  laquelle  on  arrive,  ne  contienne  d'autres  racines,  que 
celles  y  qui  marquent  des  interfeclions,-  &  qu'on  ppiffe  être  aiTuré, 
qutelle  ne  renferme  des  fadeurs  ibperflus,  dont  on  pourroit  douter 
a'iU  indiquent  des  interfeclions^  ou  non  ? 

XVI.  Soient 
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XVL  Soient  donc  propofees  deux  équations  quelconques  : 

y  — Py     H-Qy     -^Ry     — Sy     -+-&c.  =  # 
y  —  py    -H  f  y     -h^y    — ^y     -h&c.  =:# 

lesquelles  it  (aille  combiner ,  en  (brte  qu'il  en  réfulce  une  équsdoa 
qui  ne  contienne  plus  la  lettre  y.  Or  d^abordon  v^ic  que  la  valeur 
dey,  qui  refulte  d'une  de  ces  équations  doit  être  égale  à  la  valeur  de 
jf,  qui  r^ulte  de  Tautre.  Donc  fi  l'une  &  l'autre  équation  donne 
piuficurs  valeurs  de  y,  les  deux  équations  propofees  pourront  fubfîfter 
enfemble^  (i  une  valeur  quelconque  de  y  de  l*une  ferâégâ4e  à  une 
valeur  quelconque  de  y  de  l'autre.  Suppofbns  que  toutes  les  racines 
de  h  première  équation  foienc: 

A,  B,  Q  D,  E,  F,  G  &a 
&  les  nôoes  de  l'autre  équation  : 
^   .    #,  >,  ^,  J,  /,/,  g  &c. 

Cela  po(e,  il  e&  clair  que  chacune  des  deux  équations  propofees  itHM 
&o  dqis  tous  ks  cas,  qu'une  des  ncines  de  la  première  équation  fert 
%aie  à  une  «des  racines  de  l'aucre. 

XVIL  Le  nombre  des  racines  A,  B,  C,  D  &c.  de  la  première 
iqoition  fera  tz  m ,  &  le  nombre  des  racines  de  Tautre  équation 
feri  z:  ar  ;  donc  les  équations  propoféts  pourront  être  répreiéatées 
ibus  ces  formes  : 
(y-A)  (y-B)  Cy-C)  (y-D)  (y~E)  &ar=^. 


Pi 

^c\o\xAzzdi  ou  A  zz^i  &c.  de  plus  la  râleur  y  :z:  B  fatisfera 
àl'unc  &à  l'autre,  fiBzza^  ouBzz^j  ouB  ZZLc;  ouBzzd;  ou 
Bzii;  Sec  &  la  valcury  ~C  fatisftra  à  toutes  les  deux  équations  fi 
Critf,  ou  Cn^i  ouClZr;  ouCrZi/;  ouCz:^;  &c.  &  ainfî 
des  autres.  Et  il  eft  évident,  que  toutes  ces  combinaifons  enfcmble 
léprefentent  tous  les  cas  posfibles>  où  les  deux  équations  propoiees 
pourront  fubfîfter  à  la  fois. 

Hfa  2  XVin.Oonc 
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XVIQ.  Donc  puisque  yéquation^  qu'on  chcKhe  parrelimihaw 
tTon/ddit  contenir  tous  les  cas  posfîbles ,  où  la  même  valeur  mfe 
pour  y  fatisfaic  à  l'une  &  à  Pautre  équation  à  la  fois,  il  eft  dair  qu^èlle 
doit  contenir  tousles»  cas  marques,  &  partant  elle  iêrai:çompo(ee  de 
tous  ces  fadeura 
^  (A — a)  (A. — i)  (A-— 4  (A — 4  (A — e}  &c: 

(B— 4)  (B—*)  (B v)  (B— 4  (B— r).  &c.  ^ 

(C a)  (C — b}  (G — cy  (G — ^  (G — e)  8cc.}    =§. 

tD — a)  [D—h)  (D — r)  (Dr— 4  CO— 4  &C. 

.   tE— 4  (fl. — ^)  (E- — r)  (E ^1/)  (E — ^)^&c..i 

&c. 
Donc,  pufsque  fa  quantité  )^  iie  fe  trouve  plus^dans  cette  équation,* 
elle  fera  la  même  qu'on  cherche  par  l'élimination  ^  &  qui  montre 
tous  les  cas,  où  les  deux  équations  proposes  peuvent  avoir  la  même 
racine^r  Mais  comme  les  racines  A^  B^  Q  D  &c.;  u^  b^c^^d  &c.  font 
(puventimposflbles'd^être  asngnées,il  s'agit  d^exprimer  cette  équation 
parles  coefficients  P,Q,  R,  S  &c.  py  qy  ty  s  &<:•  dont  lei^pport 
aux  racines^  eft  connu. 

XIX.  Parceque,  comme  nous  avons  vu,  le  produit  de  tous  ees^ 
fiéleurs  (j—a)  (7  —  ^)  (y— O  (y  —  4  (y~^)  àc.  eft  égaià 

Fexpresfîon  y  -^py  +  ^y  —ry  -f  /y  ~  &c.  fi  nous  fub- 
fiicuons  fuccesfîvemcftt  pour  y  les  valeurs  A,  B,  Q  D  &g.  Tequadon^ 
qui  doit  réfiritcr  par  l^Iîmînation ,  fera  compofée  de  ces  faélcurs  : 

(A  -/»  A  -F  f  A  -r  A  -H/ A  -  &c.) 

(B  -/B  -f-^B  -rB  -h/B  -  &c.) . 

(G  ->C  -f-fC  -rC  -f-/C  -&c.} 

(Z)  -/)D  HrjD  -rD  -h/D  ~&c.) 

(E  -/E  -f-fÉ  -rE  4-/E  -&c.). 

SfCr>  OÙ 


«ù  le  nombre  de  ces  ftéleurs  éft  ~  «r,  feloir  le  nombre  des  racines 
it  la  première  équaciorrr  D'où  eftil  évident  ausfi  que  changeant  les 
équations^  Tequadon^  qui  refulte  par  relimiiiatien^  peut  être  repré^ 
ientée  aul&fous  ee^e  forme  : 

(tf    — ?a       -l-Qa       Via       -^Sa       &c.) 

m  j»f— I  frt^z  »»*-3*  «^—4 

*  «-!•  »f-2r  '*~1'  •§— 4 

^  —p^     -hQ'^     — R'^     -f-S^     — &c.) 

m  #1-1  >»-2  '••"î  *"4 

(e    ~P^       -4- Or       Re       Hr&^        &C.) 

&c; 

•àfenijmbre  Ses  fa<fleurs  eft  —  n: 

XX.  Quoique  les  expresfions  dc5  racines  A,  Bf,  C,  D  &(r.  & 
^,  *r  f >  ^  &c.  fôient  |>our  la  pluspart  fort  irrationellcs ,  &  fouvciiE 
tdiesyr  qu'on^ne  le^peuc  pas  asfigner  ;  on  fait  jpourtanc  q^e  la  Ibmm^ 
icioutcs  lcs«cines  A,  B>  Q  D  &c.  eft     l^  P 
kfomme  des  produits  de  deux  à  deux      rz  Q^ 
Il  fomrac^ dtes  produits  de-  trois  à^  trois      ZH  R 
k  femme  dts  produits  de  quatre  à  quatre  zz  S' 

&c. 
it  parées  valeurs  T,  Q,  R\  S  &c.  oti  eft  en  état  d^expri mer  toutes 
ks  expresfions,' dans  lesquelles  entrent  toutes  les  racines  également,* 
p» des  formules  rationnelles^ compofées  de  P,  Q,  R,  S  Set.  Or  on? 
voitaifément,  que  fi  Pon  mukipiie  les  fadeurs  mentionnes  trà'luelle;' 
ocnt,  on  parviendra  toujours  à  de  femUables  expresfions,  qui  rcnfer- 
ntent  toutes  les  racines  également,  &  au  lieu  desquelles  on  pourra 
inetrre  des  fonéliorts  rationnelles  des  coefficients  P,  Q,  R,  S  &c.  èc 
p)  ^,  Tj  s  &c.  Cela  eft  ausfi  clair  par  la  double  forme  de  cette  équa>- 
don  du  §.  preced.  Car  s'il  reftojt  dans  la  première  forme  quelque 
iira(ionalité>ce  £eroit  une  krationalitè  de  la  premiers  éqûaci«0i^  mais^ 

Hh  }  par 
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ptr  la  féconde  forme  nous  voyons ,  qu^il  nV  peut  y  avoir  une  irmtio- 
fialité  de  jj  preÀiére  équation.  D'où  il  s'enfuk,  que  Tune  &  Tautre 
forme  doit  conduire  à  la  même  expresfîon  rationnelle,  qui  ne  rea^ 
ferme  que  les  coefficients  P,  Q,  R,  S  &c.Scp,  y,  r,,  /  &c 

XXI.  Si  nous  réflechifTons  maintenant,  que  dans  les  équations 
propofces 

y     ^Py       -f.Q^       __R^       ^_Sjr       — &c.  =• 

y   — py     -+- f j     — ^y     -+-^j     — &c  =r  ^ 

entant  qu'elles  cjcpriment  des  lignes  des  ordres  m  &  i:r  les  coefficients 
P  &/  marquent  des  fondions  du  premier  degré  de  or  comme  m-^-fix; 
les  coefficients  Q&  f  des  fondions  du  fécond  degré  a  +  jSjr  -f-  yxx; 
les  coefficients  R  &  r  <ies  fondions  du  troifieme  degré  m  +&jt  +  7** 
4-^x3  &c.  Donc  lafomme  des  racines  A>  B,  Q  D  &€•  ou  ir,  à,  r, 
^fy  £  (kc.  fera  exprimée  pitr  une  fondion  de  je  d*un  degré.  La  io^tk^ 
01e  des  produits  de  deux  à  deux  de  ces  racines  par  une  fondJon  du 
fécond  de^é:  ia  fomme  des  produits  de  trois  à  trois  racines  par  une 
fondion  du  troifieme  degré ,  &  ainfi  de  fuite.  Ceft  pourquoi  dans 
li  compofition  de  toutes  ces  racines  dans  lapremiere  iR>ane  (S.XVIIL) 
on  pourra  regarder  chaque  racine  comme  une  fondion  d'une  dimen- 
lion  de  ;r  ;  &  partant  cette  forme  étant  compofce  à^mn  âdeurs  fim- 
pies,  elle  montera  à  w«  dimenfions  de  jf  &  dé/ignera  par  confêquenc 
mn  intcrfedions  deadeux  courbes  propofècs. 

XXII.  $*il  y  a  dans  cette  démonftration  encore  quelque  oblcii- 
rite,  cela  vient  de  fà^rande  univerûlité  :  &  tous  les  doutes  qu*OA 
<en  pourroic  avoir  cvanoifiront  entièrement,  dèsqu'on  fera  I*aiKç 
pliçationà  quelques  cas  particuliers,  d'où  Ton  reconnoitra  dabonl, 
<|uetout  ce  ijue  je  viens  d'avancer  fur  les  dimenfions  de  chaque  particu 
doit  avoir  lieu  non  feidemcnt  dans  ces  cas,  mais  auffi  en  général.  Je 
commencerai  par  deux  équations  du  fécond  ordre,  qui  foient 

Les  racines 


A,     B 

donc 


0li        t47        ^ 

donc,  puisque  mzzi  &n  zzi^  réquacioo,   où  rélimination  doic 
conduire,  (èra  : 

qm  étant  développée,  don  nera  :  . 

OrayantAB  =  Q&A+B  =  P,  il  fera  A  A  +  BBziP  P—  zQj 
par  confequent  l'équation  cherchée  fera  : 

dont  chaque  terme  fera  de  quatre  dimenfions  de  x  pourvu  que  P  &  ^ 
renferment  une  dimcnfion  de  ;ir,  &  Qj8c  f  deux. 

XXIIL  Soient  les  deux  équatrons  propofees  dutroifiemeordre: 

Les  racines  étant 


Donc  Péquation  cherchés  par  Té 


A,  B,  C    &    jw  =  3 
a,   t^   c     Se     n  ZH  \ 

iminstîon  de  y  fera  : 


îS  par  rclm 
(A^-/A»-f-^A-0(B^-/>B*-4-^B-r)(C^-/C*-f-fC-r)=^ 
qui  par  le  développement  deviendra  : 

A3B3C3-pA2B2C2(AB-hAC+BC)+fABC(AaB2-+-A2Ca4-B2C2)-r(A3B3-f.A3C3+B5C: 
+?aA2B2Ca(A-^B+C)-^fABC(A2B4-AB2-+-AaC-V-AC«-hB2C-+BC2)  ~/3AaBaC» 
4f*ABC(A»H-C2+C2)+^r(A3B2-L-AîB3-f-A3Ci-4-A2C3-4^B3C2-f-B*C3)+53ABC 
+ft(A3-f.B3-|-C3)~^r  (A3B-4-AB3  +  A3C-f.AC3-f.B3C-i-BC3)  -  r3 
+>afABC(AB-f-AC+BC)-4-/^r(A«B-f-AB3+A2C-+-AC2-t-BaC+DCa) 
•^f«f(AaBa-4-A2(î»-+-B2C2)  _^2  r  (  AB-+- AC-+-BC> 
-M«ABC(A-4-B+C)  +fr2  (A-+-B  +  C> 
-"?rHA2  4.Ba  +  C2)     =• 

•i  il  faut  remarquer  que  : 

A   -f-  B  4-  C  ZI  P  d^ufie  diraenfîon  de  ;r 

AB+AC+BC  IZ  Q^  de  de«x  dimenfions 

ABCzi  R  de  trois  dimenfions. 

XXIV.  Pour  les  autres  expreflîons  on  les  trouvera  formées  des 
«^efficients  P,  Q,  R  en  forte  : 
A' +B^  +  C*z:P^  —  2Q_  de  2  dimeof. 
A«B  +  AB«+A^C+AC^+B»C  +  BC»=:PQ^3Rdc3diraenf. 

A«+B 


24^        fSm 

A*  +  B'    +  O  r:  P5— jPQJ-  3  R  de  3  <litn. 
A»B  +  AB3  M^C  +  AO  +B3C-I-BC3  —  P^Q^Pl^— »Ql^e4^«n. 
A»B»+A»C»'+B»C*=:Qf— aPR  dc4dim. 
A3B*+A*B3+A3C»+A»C3+B3C»+B2C3=rPQi— 2P»R-<tRdefdJm. 
A3 «3  +  A3  C3  +B3  C3  — Q^  — 3  P QR  +  3  RR  de  tf  dim. 
d'où  l'on  vcMiC  çlakt»nen.t,  .puisque  p,  ^  Scr  font  des  fonctions  d*une^ 
2  &  3  ditnendons  de  4r,  que  tous  les  term^  renïenneat  le  même  nom- 
bre de  ditnenilons  de  jr,  &  que  ce  nombre  efl  ci:  9,  x:einHae  l'enon^ 
de  la  propodtion  exige.    Or  cette  fubftitution  donnera  l'«()uatioin  CvÀ- 
vante  par  l'élimination  de  la  variable  y  :  t 

+  R3  —  ^  q.R*  +  ^Ct*  R  —  2^P  R*  — r  0.3  +  3  r  P  Q.R  —  jrR» 
^rs  +^r^P— ^«rOJ-^pr^QJ-^îR-— 3/>^rR+3r2R 

H-/>2PR"— />j7PQR+  3/>^RR+^rPQ2  -rr-2pr?^K^prg^+  fV^Si 
—pr^  P*  +/)^rPQ3-3  r*  ^Q:r-pf  PR+  3.p*r^K  +  ^rPR— /•  rQ.* 
H-rrP' ^  »f f QR -7- jrP*Q 
•^^»R?H-a^»'(^C^+/>/ifQR    rr  «. 
XXV,  Cet  exemple  fervira  à  ijous  convaincre  en  général,  G.  les 
«deux  équations  propofees  font  ; 

■m  vt—l  m-Z  m—t  «—4 

y     -Py       -h^       -Ry       -f-Sy        ....  ±V~# 
fs  j?— 1  ^~?  **~3  *~:4 

^    — ^y      -^  fy     —  rf     -H /y       ...•  ;t  ^^  ^=  ^ 
oii  p  &  />  font  dçs  fondions  4'une  dimenfion  de  ;if  ;  Q^&  f  de  dcuic  ; 
H  &  r  de  trois  &c.  &  les  deroiers  termes  V  de  w  dimenlîons  &  c;  de 
«  dimenfîons :  que; le  premier  terme,  que  Tequation  iki§«J!QX.i:é^ 

n      n       n      m  ji, 

fultante  par  l'plimination  fournît,  fera  A  B  C  D  &c.  ir  V 
&  partant  de  w«  dimenfions  de  x,  &  puisqu'jon  voit  ausfîiclîiiremenii 
que  tous  les  autres  termes  pouvant  être  exprimés  par  les  lettres  P,  Qr 
R&c.  &^,  ^,  r  &c.  doivent  contenir  le  même  nombre  de  4imea- 
fions  de  X,  il  eft  inconteftablement  démontre,  que  Inéquation,  à  la- 
quelle Ion  parvient  par  Telimination  de  la  lettre  y,  fera  de  mn.^^ 
jDficaûons  de  x:  tout  comme  hi  proportion  générale  avanci^.. 

SUITE 
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Suite  DES  Recherches 

SUR    LE    CALCUL    I  N  T  E' G  R  A  L. 
PAR  M.  D'ALEMBERT. 


TROISIE' ME    PARTIR 

DES  DIFFERENTIELLES  Qj;i  SE  RAPPORTENT 

A^  LA    oyADRATURE    DES  LIGNES 

DU  TRO  ISIEME    ORDRE. 


Problème    L 


dx        ' 
rouver  FmtegraU  de  ^  y(^_^^^^,^.^^^3^» 

n/tant  un  nombre  entier  pojùif. 

—  1 

'     Si  on  prend  la  différence  de  x    .      y  (a  +!*^  +  f**  +/*^)» 
«trouvera  que  cette  différence  eft  égale  à  la  quantité  fuivante  ; 

j  „  -f-i  -9      -î-H    -f4-»' 

— , j r_l C-iMX        -xkax    -icâx    -Tfûx 

+  tx      ■{■icx        +3A 

"  I,  rintegrale  de 

li  dx 


d'où   il  s*enfuit   i».  que  It  l'on  fait   f 

Mmuins  dt  FÂtédimit  Ttm.H^, 


tu      350    "tu 

,.  y(,  ^t    /Jf  ,,.'-)- /^.)  *J*«^  de  «te  d. 

jr  ^  ^ 
&  de  celle  de  rr? — r— 7 — ; 2    i   r  3\>  Or  ces  deux  dernières  fo 

rapportent  à  la  reélifîcation  des  feélions  coniquesi  comme  nous  IV 
Tons  fait  voir,  dans  la    féconde   partie:    donc    la   difïêrentielle 

— TTTT — 7—7 — ; r^^TTT  dépend  de  la  rectification  des  feâiohs 

coniques!,  &  de  l'intégration  de  ^y^^^  ^^  ^^  ^,  ^^^3) 
2®.    On    prouvera  de  la  même  manière,  en  fâifant  ^  zz  2,  que 

à_x^ ,,        ,     , ^^Ç_ 

;r3  V(«4-^;rH-fx«-+-A3j  aepenara  ae^,^^^_j_^^_^^^,^^^, 

él  X  d  X   , 

d'oùil  s'enfuit  qu'elle  dépendra  des  (crions  coniques,  &  de  la  diâ&> 

'«""«"«  ^ y(a  ^ /xH-f*'  H-À'  )  '  ^  P^fconféquent  il  eft  ficile 

devoifqu'engénéral^,^^^_^^^^^^,_^yr^-^dépend  de  b 
reélifîcacion   des    fe^îlions     coniques ,      &    de    la    différentielle 

,y(^.^^;eH^.x'-f-Â?-    °'  ^""  ^""'^'^  dilRremielIc  ne 
I^eutfe  réduire,  du  moins  par  la  méthode  préfente,  à  M;  rc<Rification 

des  fe<ftionsconiqueSj  parcequ'cn  fâifant^— ^, onaziT^A-  zTd, 

Nous  enfeignerons  dans  le  problème  fuivant,  laquelle  eft  la  quadra- 
une  là  plus  limple  à  laquelle  elle  paroiilè  pouvoir  fc  réduire. 

CO- 
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C  O  R  O  L  L.       L 

n.  Au  refte  il  eft  bon  de  remarquer  qu'il  y  a  des  '  cas  où  la  dif- 

*^°'"*'  x>»V{a^kx-^cx*-.f7i~)  ^'^"PP<>'^«  uniquement  à 
4treâifiC8tion  des  ferions  coniques.  Ce  font  les  cas,  où  les  co- 
fSciencs  â,  >,  €,  /  &   Texpolanc    n  {ont    tels  ,    que  le  coèïH- 

pic ^,y  ^^_^^^^^^,_^yr^3^  dépend  de  la  reftification  des 
,  coniq,»,  &  des  intégrales  de  -^^;^--^_ 

^l^+tx  +  cx^^77^  **^P*"*^  ***  ^*  reaification  des  feaion» 

h  J  X 
««iq««.  &  <ïe  ZTJTTôTTïTTTïrr^i)»  donc  rintegra. 

Jécherchée  dépend  de  la  reélificacion  des  ferions  coniques,  Se  de 
fit  k  3  f\ d  X 

\i7l  T2j  '     xVC^  +  tx+  r;r» +/*')•  '^'*>û»''''««- 

fuit  que  la  differencielle  propolee  eft  abfolumenc  dépendance  de  la. 
otâificacion  des  ferions  coniques ^  ^  b  b^nzc  a. 

On  verra  de  même  que  ^«^(^^  ^^»  ^^^3^  dépend  de  là 

nôifîcacion  des  feéHons  coniques,  parceque  ]>  — 0,  &  ainfî  de» 
«ttres. 

C  0  R   o  r  L      II. 

III.  Si  ^  &  r  im  Oy  c'eft  à  dire  fi  la  différentielle  propofêe  eft 
i  X 
"ifT^  ■    f^3\  î  En  ce  cas  elle  fe  réduira  toujours  à  la  reaification 

li  2  des 


d  X 
des  feûioiîs  coniques.    Car     yr     i    f  3\.fe  change  en  uoe  fra- 

ftîon  mîonelte,  en  fiiifant  ^^  ~«  &  i?  +  /ttzz^;  d'où  il  s'cnfu^ 
qu'elfe s'irltegre,  ou  par  des  arcs  de  cercle,  oii  par  l^ajogaritlimey,^ 
c'efi  à  dire^  pur  des  arcs  de  cercle^  ou  de  parabole..    Donc  fi(c«. 

C  O  R  0  L  L.      n{. 

IV.  De  là  a  s'enfuît  que  la  dTifFerentlelfe  x  ix.  (^a\lxx)  3  ^ 
dans  laquelle  p^n  répré&ntenc  des  nombres  entiers  quelconques^ 
le  rapporte  toujours  à  la  rectification  des  ferons  coniques  :  car  fi 
on  fait  tf  +  ^  ^  ^  —  ^^  9  o<^  ^^1^^  un^  transfbroiée  de  cette  forme 

±f  ±'' 

î"    d  z  (^i\  gz^^    ^,^&r  marquant  des  nombres  entiers  pofitifs* 

Or  cette  dernière  quantité  ie  rapporte  à  la  reâiâcation  des  ferions 

r 

coniques  j  car  i^*  il  on  a  +  —,  on  multipliera  le  haut  &  le  bas  par 

y(^+^3)&  on  aura  une  transformée,  dont  lesdîfferens  termes  feront  de 

%         d  z 
là  forme    y,  ^y  &  par  conftquent  fe  rapportent  à  la  rcôificsN 

r 

tion  des  ferions  eoniqucsr    x^.  Siona —  - ,  on   pourra    totïjour» 

réduFre  llntegratioa  de   la    différentielle    propofée    à    celle    de. 
r.  Car  la   difFeremielle   de  p — ; rr— -  eft 


V(^-4-g^n'  C^-+-^^')5 


d  z  ^^^g^ 


-  ^— ^ j^,»  «rouron  vote  qu»en  général 


Tint*- 


r 


r 

i'ii-iccgratjon  de  2  </«  (y^-^is)         ^  dépend  de   celle  de 

I±.i—  3  -  r  +  r  ■      :  ,    . 

*  ^«(*-f^t3)        2      &  ainfi  de  fuite,  &  que  par  confè- 
gueiit  l'intégration  de  Ja-  différentielle  propolc*  fc  réduit  à  celle  de 

T^fc  I  cz^'    ^^  comme  cette  derniérç  fe  l'dduit.  à  la  redrficatioii 
^»  fejîhons  coniques,  il  s'enfuit  &c» 

C   G  R   0  L  L.      IV. 

±.î  ±_L 

V.peceqwea         <^»C^+5'«^)       «fé  réduit  à  la  rcéîifîc». 

ti^ivdcsfcélioiîs  coaîques^  il  s'enfuît,  en  faifant  sr  rr  »         ,  que 

«        *  ^n  C»  +  /  «3  ^     2  sY  rcduit  auffi,  ^^  &r  étant  des  nombres^ 
pc>iaÊ&  entiers. 

C  0  R  0  L  L,     V.  ^* 

VI.  Il  eft  doni:  évident ,     tant   par  ce  que  nous   avons  dît 

ffauslaftconde  partie,  que  parles  CoroU.  prcdedens,  qu^èn  général 

*  àz  \^e  -^  gz    )    fe  réduit  à  h  redifîcation  des  feulions  coniques, 

*  étant  ir  2  ou  IZ  3  ;  f  étant  égale  à  la  moitié  d'iui  nomixe  cntieç 
P^fitif  ou  no^atîf,  &  n  étant  égale  à  la  moitié  d'un  nombre  entier  po- 
^^f  ou  négatif ,  ou  même  encore  ^au  tiers  d'un  nombre  entier  pofî- 
l^  ou  négatif,  lorsque  w  ZZ  a.  Ou  enfin,  lorsqu'on  a  w  IZ  2  ;  ^  l^ 
''^  Ua  nombre  entier  pofitif ou  négatif,  &  «  ~  au  quart  d'un  nombre 

P  ^^ 

^nti^  pofitif  ou  negati/.  Or  foit  propofé  d'iraegrer  z   dz  {n  +  fe  )  f 

^^itfàit  â^+  h%     zzu   ^  on  aura  pour  transformée  une  quantiça 

de  Cette  forme  »  ^»(/-+-^»   )      r       ,  j    d'où    il 

li  3  ^'enfuie 


k 
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s'enfuit  que  la  propolee  eft  réduâible  à  des  arcs  de  fei^Ions  coniques 
U  C/  =  »,  w  +  .  =  ti  &  «.iji^  =  ±  j  oa±  ~* 

ly&f  exprimant  des 4i(Miibfts ^liciers,  i^.  fi /rr3,  3  z  +  zz:-*:— * 

r  -    »  "  -ri—»  ^ 

-  4 

Problème     K, 

On  commencera  par  fuppoièr  xZZu      ,  ce  qui  donnent  pour 

d  u  y  u 

transformée  7777— r""7 \ r~i iT«  O^  i^  ^^s  que  Tmcé- 

gration  de  cette  dernière  différentielle  dépend  de  celle  de 
— : — — ^-y ' qui  eft  relemenc  d'un  efpace  cur- 
viligne du  3«  ordre,  dont  Péquationjferoit  u  y  yzi  k  ^lu  -{^ 
mu^  \  nu^.    Pour  le  démontrer,  je  fuppofe,  qu*on  aie  à  intégrer 

> — _ .  je  niçts  d'abord  cette  quantité  khis 

la    forme    luivante    tt T/TT^r — > ; î — r r\     + 

l  à  u  V  u  wuduVu  +  nu^  d aV  u 

CCS  trois  quantités  la  première  fe  rapporte  à  des  arcs  de  ferions  coni- 

— I 

ques,  en   faifant   u  znz:  2        •        De   plus  on   trouvera  que 

n  u 
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fif  m  du  Vu  m         kd  u.  u  ^  i  ft  u        du 

y  {f  -h  /  u  +  m  u^  -h  n  u^) 

Oî  tnbiÙLmuzzz       ,  on  vem  £K:IIeinent  que 

-  i  -  è 

''«.»  ^       ^tnu  du 

""■j^  fe  rapporte  à  des  arcs  [de  feâions  conî- 

^(i+/»  +  aw  »*  +nu^) 

duVlk+lu-^-Mu^+nu^) 
^tics,  d'où  il  s'enfuît  que  la  diâTcrtntielIe —^ — 

wpend  de  la  reélifîcarion  des  ftâions  coniques,  &  de  (  -•   —  çTlJ 
.  iluVm  _         ,  .  du  y  u 

.  R  E  M  A  R  qjir  B    \f^ 
Vni.  n  n'y  a  qu'un  feul  cas  où  la  demonftradon  précédente 

pttfcfoufFrir  quel  que  difficulté,  c*eft  ccluy  ou-  fera  égala  ^ —   J 

dy(k'h/u  -i- m  u^  ^  n  u^^ 
<»  ilo»  les  deux  différentielles ^ y -^ ^  & 


JuVu 
yQk+tu-¥'mu^+nu^)  "^  ^^P^a^roicnt  plus  Pune  de  l'autre.  Jcfe- 

ray  voir  dans  la  fuite,  qu'en  ce  cas,  Tune  &  l'autre  différentielle  fe 
rapporte  à  la  rectification  des  feélions  coniques  ;  mais  je  me 
contentcray  de  faire  voir  pour  1^  préfent ,    que   la    différentielle 

-TTT — .—■ ; T"; 7=\  peut  fe  réduire  à  une  autre  qui  dépende 

de  la  quadrature  d'une  courbe  du  3e  ordre.  Pour  le  démontrer, 
foient  au-\-  by  ^  «  +  ^>  5"  »  +  />  les  trois  racines  de  ^  -f  /«  -f  w  «* 
\  nu^  i  dont  deux  peuvent  être  imaginaires  ;  la  condition  de  ^.inzz 

M  m  y  donnera  zùaecgg-\-  zbfccag-^zfaacge : 

hbccgg\aaeegg\ffaacc.  Faifonsmaintenant/x^-f  ^— •*'»  ladif- 
ftrenticUe  propofee  fe  cJjangera  en 

X  d  X  ^  h  i  X 
Qt  h  féconde  partie 

s^întegre  par  des  arcs  de  feélîons  coniques,  en  faifant  xzzz  :  à 
regard  de  la  première  partie,  elle  s'intégrera  par  le  Problème  précè- 
dent, pourvu  que3  rrg-^^  ^  —  z^jfr^^^  — 2  tf/rr^g^  ne  foie 
point  zzaaeegg—  zaaegfc-\-aa  ffc  c.  Or  cette  équation 
étant  combinée  avec  réquarion  2  b  aecgg  +  2  bfccag  +  ifaacge 
'ZZb  bcc^ti  4-  ^^^^gg  ^ff^acc  donne  c  c ggbb  —  ^^bcgg-^ 
h  c  c  agfzZLo^  d'où  l'on  tirera  g  — ^,  our^^  —  ae  g  —  acfzzo 
dans  le  1er.  cas  on  aura  k~ooyjinzz0^  &la  di^èrencielle  propofee 
fe  feduira  à  des  logarithmes  ou  à  des  arcs  de  cercle^  ou  à  d^  arcs  de 

fedlioas 


«»    # 


^: 
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feiîlîons  eonîques;  dans  le  fécond  cns  on  aura  eghàlêig  -f  êtf^ 
ggccbb  f  aaeegg  +  ^a  ec  ffzr.tggtcae  ■\-  iccafgb — zaaeg 
f  /  ;  &  cette  équation  étant  combinée  avec  la  première  équation,  qui 
réfultc  de  la  condition  4  /r;  ~  wii»,  on  aura  a  a  e  g€f:^0\  donc  n 
ou  g  ou  e,  ou  r,  ou/~  0^  &  par  conféquent  on  a  encore  *  rr  ^  ou 
iî~:  ^  &  la  propoféc  fe  réduit  à  des  logarithmes,  ou  à  des  arcs  de  ccr- 
cleiOUides  arcs  de  feflions  coniques.  Donc  fi  ^In:r:mm^  on 
pourra  toujours  réduire  la  différentielle  propofee  a  la  quadrature 
d'une  courbe  du  j,  ordre,  à  moins  que  3  ccggbk — li  a  e  cgg  —  2 
y  a  te  ù  g  ne  foît  ZZaaee  gg  —  za  aee  fc  ^a  âffc  c^  auquel  cas  elle 
s'intégrera  par  des  arcs  de  ledions  coniques,  c'eft  à  dire  par  des  arcs, 
dç cercle,  ou  de  parabole,  ou  d'ellipte,  ou  d'hyperbole. 

R  E  M  A  R  q^u  E     IL 

IX,  Je  tfaî  pu  paryenir  jusqu'  à  préfent  à  m'aflurer,  iï  la  dîffe-* 

«ntielle  y(.^^^,%^„;„,_^„,;j3  PO"voit  en  général  fe  ré- 

duîre  à  des  arcs  de  feélior»  coniques  ;  mais  i*aî  trouvé  un  très  grand 
nombre  de  cas  où  elle  peut  en  effet  s^  réduire,  &  je  crois  qu'il  ne 
fera  pas  inutile  d'en  parlci-  icy. 

En  premier  lieu,  je  disque  (14/»  —  m«f ,  la  différentielle  eft  tou- 
jours rèduftible  à  des  arcs  de  ferions  coniques*    Pour  le  démontrer, 
je  remarque  que  fuivant  les  calculs  de  l'art,  7  on  a 
4uVu 

mm          ^  <•    ,        ,  rt 

nttcur  eft  — &  dont  le  numérateur  cft 


/^«tyÇi^-H/tf-H-w»  *-f>»«^  ) 


V» 


^vH-y(*-^) 


%    àif^kmu     du 
4»      • 


■|/C*-H-/«H-ff7tt*-h»»*  ) 


V'  marquant  une  fon£lion  finie  de  ff»  &  lorsque  mmzz^ln^  le  nu- 
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nfrateur  &  le  dénominateur  de  cette  fraélion  deviennent  égaux  à 
g(uo.  Il  faut  donc  pour  avoir  alors  la  valeur  de  cette  £raâion,  ea 
^wfeientîer  le  haut  &  le  bas  fuivant  les  règles  connues,  en  fai^t  va- 
ikr  une  des  quantités  /,  m,  n^  à  volonté^  par  exemple  /  &  faifant  touc 
Içifefte  conftant.    Or  eo  fai^nt  cette  difrerentiation ,  ou  aura  fiiivanc 

les  règles  connues  des  Géomètres,  la  différence  de  -r; —  —  —  IZ  -?- 
-  celle  de/- ^ -y— zz  d  l 

f.^(i.^i\  ^..^  3N<^^"g  ^^  V'  =  V^^  dl,  V"  expri- 
mant  une  fonéHon  fini  e  de  u^  &*enfin  celle  du  terme  fuivant  zr-** 

— r/-^  «^        a  «  H u  d  u 

*      4' ___A-!! laquelle  fe  réduira  aifemenc 

•         —  r 
i  des  arcs  de  feélions  coniques  en  faifant  uizz      .    On  aura  donc 

r d  uV  u  —^j9A.'3fr  du  Vu 


/  *         ^  I 

pétant  une  quantité  en  partie  integrable,  &  en  partie  réduiîHble^  A    .^ 


des  arcs  de  ferlions  coniques  donc  f- 


du  Vu 


(t> 


y(/è-+-/tt4^w«i»-f.»»^>~ 


— *—  donc  &c.  Ce  ^./.D.  '-f 


Re. 


^S9        0li 

R  E  M  A  R  <^U  B      III.  * 

X.  Nbtïs  avons  £ut  voir  dms  l'arc  8  que  la  differeotidil 

duV  M  d  uV  u 

ou 


!« 


tt  réduifok  à  la  différentielle 

dxV  X 

VÇ/M-atyy rcjej-cjj+-aj\  /'gx- gh '-\~a/y  Or  la  hn- 

^Ëfièrencielle  eft  réductible  à  des  arcs  de  (estions  coniques  (arc.8&9) 

\Ksqi3ie%kMecgg-^zùfccag-\-2faacg<zzèb  ccgg  +  aaeeggi- 

c 
Maffce  .  .  ♦  .  .  CA).  D©nc  fi  on  fait — a  tzz  ^,  -—  =  r*, 

a 

M  a  a  -^ 

difiêrentidie  fe  réduîr<mt  à  des  arcs  de  feélions  coniques ^  toutes  les 

P         \éééég^g^  4"  a^olfP  c^ c^  ;  c'eftàdire  toutesles  foisquei* aecgg 
f         -{-laecgg^^  iafbccg'^:zaaeegfckxtll'iccbbgg  —  aaeegg 
—  aaf/cc. 

ffuVu 
Déplus  on  a  vu  cy-deflus  que  ■//,       — jz  étoit  toujours  ré- 

Aiâible  à  des  arcs  de  ferlions  coniques  ;  d'où  il  s^enfuitque  chacune 
1^  "*  ^^deux  dilTerentielIes  précédentes  eft  réduélible  à  des  arcs  de  feélions 
[■  eoaiques  toutes  les,  fois  que  l'on  a  —  3  cùg-h  aeg  '\-  afc  zz^  &  — 
^  iticg — taebg — zafcb  +aafe  ZZO\  ou — yc*b^  g!  -{- af  é 
-J-      i4  /^g'+  ^T  c'  —  o  Sc  —  sb^b'c^g'  —  2  a'e'b^g'  ~  2  tf^/'^'^f 

R  E  M  A  R   q^U   E      IVt 

XI.  On  peut  encore  trouver  beaucoup  d'autres  cas  ^  où  ladiflê* 

Kk2  des 
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des  arcs  de  feftions  coniques.    Pour  les  décerminer,  Je  me  propofe^ 
.âu  lieu  de  cette  différentielle,  celle-cy  qui  revient  au  même  (art?) 

à  xV  X  ^  %      •      •  / 

— t: : ,    ,.^ — ; — : ; ^ ,  &  que  f ccris  amly 

--  m  d  X y(wA  -f-»}.    à X 

»V(wArH-»>  y(tf-4-*x-Hrxx)  "^  nx.  -V^a-^bx-^-cxxS 

&  dont  la  première  panie  s'intègre  par  des  arcs  de  fcâions  coniques. 

m  X  -+-  n 

Pour  intégrer  la  féconde,  je  fais  /^  ^  ^  ^  ^  ^^^j      

I  h  a  m 

B^  ,      \  je  tire  de  cette  équation  a*  z:  —  — -  -1-  -— 

n 

Bmz     .    ^.{nl'-anjY     .     'Bmziaw  —  hfi)    .    BBmmzz 
2   r    ""  J^nncc  'in  ce  4.  c  c    "^ 


c 

jubfHtuant  mte  de  ces  valeurs  de  x  dans  la  différence  propolee,  & 
multipliant  le  haut  &  le  bas  de  la  fraction  par  Pautrc  valeur  de  Xj  on 
aura  une  transformée,  dont  une  partie  des  termes  s'intégrera  par  des 
arcs  déferlions  coniques,  &  l'autre  fe  réduira  à  Tintegratloa  de  la 
différentielle  fuivante 

(^  »  —  /7  w}  (J  z 

fiBz.^jj      ^' ^^/[t^n—amY  •\''i^?jrn{tim—bfi')^4n^c^z\^Timmnnzz 
c        ^        n^  ^  n  n  c  c 

,    ^        ^  ,  ^  ,     a    ,.    {hn^amY  . 

Je  wppofe  pour  abréger  Bnw',  — •  'izi  n'^ ^  z:  ^, 

2mn/n{am  —  hn)-^/Ln^cm^  ^  ,.  m^mhnmnn  ,      «  ^ 

^ — ^ zr  b' ~ — -  c^ :  &a 

J^nn  c  c  ^  J^nncc 


26t        01^ 

eft  évident  que  la  difFcrentiellc  propofec  -—, —  ■>,-,//'.■; — r — v 

d  z 
fc  réduira  à  la  différentielle     -, . .    ,  ■  — ir  i//    è  jliê  ^  :"T;TS' 

Demêmeenfaifant-T  n:  w\ TTl^i —  zzrzrz    af     «c 

cette  dernière  différentielle  fe  réduira  à  la  différentielle 

d  z 

lut    là    j^    jj\    1/1  ^t  V  ui ^t ^ î  &  *î"fy  ^^ ^^^^^  î   ^'^ù ^ 

^y^m^^z-rn").   V\af' \V' za^c^^  zz)  ^ 

iHuIie  que  la  différentielle  propofée  fera  intégrable  par  des  arcs  de  fe- 
rons conk]ueSy  toutes  les  fois  qu^une  des  différentielles  transfor- 
mées le  fera. 

Or  !•.  les  différentielles  transformées  feront  rédudibles  à  des 
arcs  déferions  coniques,  toutes  les  fois  que  a^^a^^a^'^  ikc.  feront 
cgîia  à  zéro.  Ainfy  pour  avoir  les  cas  o?i  la  propofée  eft  réduâible 
à  des  arcs  de  ferions  coniques,  il  faut  d'abord  fuppofcri?'  zz  o^  c'eft 
à  dire  ^  »  —  amzzn^  enfuite  b*  n*  —  af  m*  zzo^  &  fubftituer  dans 
ccae  dernière  équation  les  valeurs  de  /»',  n^^a'^m*  en  w,  fiy  /f,  b^  r,  ce 
qui  donnera  une  nouvelle  équation  :  pour  en  avoir  une  troiiiéme,  en 
fcbftituant  dans  cette  dernière  tn',  ou  fa  valeur  à  la  place  de  niy  »'  à  U 
place  de  n^  a'  à  la  place  de  a  &c,  Ainfy  pour  avoir  en  général  toutes 
les  équations  que  ce  cas  peut  fournir,  il  faudra  prendre  pour  première 
équation  ^  n  ^  ;  d'où  Ton  tirera  une  féconde  équation  en  mettant 
{^4—â  my  au  lieu  de  ii  ;  &  cette  féconde  en.  donnera  untroidéme, 

en  y  fabftituant  (^/J — a  my  au  lieu  de  a  y  —  au  lieu  de  n^m'h  la  pla-» 

•cdew  (&  cette  dernière  quantité  difparoitra  toujours)  m^ m' m  m 
•«àlaplace  der  &a;w'iw»(iafw — bn)+  j^nn c  m'  à  la  place  de 

>.&c: 

II«-  La  différentielle  ti'ansformée 


zy(iim^H^).  y(a^+bh^€hz) 
Kk  3  «ft 


ïl&      »6a     .ite  '       / 

^ft  réduéllble  à  des  arcs  de  feélions  coniques ,  lorsque  le  produit  de 
Sifp  ^n*  ^^ta*  -{-  V  z  '\'  c^  zz  n*a  que  deux  termes  A  +  B  z^  ce  qui 
âonne  deux  équations  entre  les  coëfficiens  07^  n\  afy  t'^  e^^  Se  cet 
deux  équations  en  donneront  plufîeurs  autres ,  en  fubftituant  au  Ueu 
de  w^y  n'y  a',  Vy  é^  leurs  valeurs  ^  comme  on  a  fait  dans  Part,  précèdent» 
III«-  La  transformée  eft  integrable  par  des  logarithmes,  ou  des 
'  arcs  de  cercle,  lorsque  le  produit  dew'z+n'par^  \  Vz  \  c^  %z% 
deux  racines  égales,  &  cette  condition  fournit  encore  de  nouvelle! 
équations. 

IV  ••  Enfin  fi  ou  fait  ztzlu  on  trouvera  encore  (arcio)  d'au- 
tres cas  où  la  transformée  fera  integrable^  &  d*où  Ton  tirera  encore  dei 
équations  de  condition  entre  les  coëfficiens  a^  bj  c  &c» 

R  £  M  A  R  g^U  E       V. 

XII.  Réciproquement,  fi  la  différentielle  propofée  cft'înte* 
grable  par  des  arcs' de  ferions  coniques,  toutes  (es  trans^rmées  le 
feront  aufiy  ;  de  forte  que  fi  on  a  une   différentielle 

Jry(Mx  +  N).  VCA4B;r+C^^;  ^&qu'on£àffey  =  N, 


^    ^      .— «  /\%  — — "     — - — -- —  j      zzzm  Oa 

m*  M*  «* 

r~T~  ■--  ^»  l'intégration  de  la  difFeréntielle  propofèe  fcte-^ 

duira  à  celle  de  la  différentielle  ^i//^„.     ■     C    .,/.    xi — ■    'V  '^\ 
c'eft  à  dire  delà  différentielle  '       ;! 

Miofy  U  différentielle  propofée  fén  iategrable  toutes  les  fois  que  cette 

derai^ 


iii    2<^3    m 

Jfcrniére  le  fera  ;  ce  qui  donnera  encore  de  nouvelles  équations  M 
omdiâcii  entre  les  coëfficiens  A,  B,  C,  M,  N;  &  chacune  de  ce« 
équcioiu  en  donnera  plufieurs  autres,  en  fubfticuant  (ucccffivemenc 

yàhplacedeN,  g^^y^Â  ^  '^  P'*^®  de  M,  »  N  à  la  place  de* 
A&c. 

R  E  M   A  R  <^U  E       Vï. 
Xnr.  On  voit  par  là  qu'en  combinant  cn(êmble  les  différentes 

■n.rfbm..rionsd,n.l.diff.ren.idl,  ^,      ,'',,,      . 

cftfuscéptible,  &  les  diffèrens  cas  dans  lesquels  cette  difFereiuielIe 
ou  fcstrans  formées  font  réduélibles  à  des  arcs  de  ferlions  coniques^ 
on  trouvera  un  grand  nombre  d'équations  de  condition  encre  les 
coëfficions  #9  bjC^m  ^n  \  qui  rendront  la  différentielle  integrable  pat" 
des  arcs  de  ièâions  coniques  f  &/ila  propofée  écoit  donnée  fous  la 

^  forme  ■  ^ >  ^ — -r— — : r ^^•  Il  faudroit  mettre  dans  les 

V.  cqottÎGns  de  condition,  au  lieu  de  w,  ;/,  a^  &c.  leurs  valeurs  en 
P'iliTj  &c.  qu'on trouveroit facilement.  Mais  en  voilà  a(Iés  fur  cette 
^hcrche^  qœ  )€  laifle  à  d'autres  a  pouilêr  plus  ioin« 

Remar^^ue     vil 

L*'       14.  De  plus Çia'± h.Y -^  c X xa  fes  racines  imaginaires ,  ce  qui 

,  il'amvera  que  quand  û  &V  feront  pofifif^  &  cuie  /^  ifcra  t;^  4  /?  r  on 

îiiWftji toujours  transformer  la  différentielle  propofée  en  d'aunes  de 

Stjfljftlicforme,  &  dans  les  quelles  les  racines  du  binôme  feront  rcelles* 

Paurcclail  fuffîra de fuppofer ;r  +  --  ZZ  c  8z  z  +  YQzz^^ 

ht  b  b 

——  — )  Zl4\  puCfiona  — ^;r&que  —  foit  >•  ;r)  — — :rrr« 

&y(zz 


ait 
9L  y{zz^-^  —  -—)—«=:«.  Aînfy  quand  je  dln^r  dans  li 

fuite  qu'une  dlfiêrentielle  eft  réduélible  à  la  quadrature  des  couxbe» 
•du  Ilû  ordre,  j'entendray  toujours  les  courbes  qui  ont  pour  équa- 
pon  xyyzzp  \-  fxj-rx*  +  '  *'»  le  fécond  membre  ayant  toutes 
fes  racines  réelles.  « 

Problème    IIL 

f  »  m 

XV.  Trouoerf  intégrale de\yix^c)  .  (ft-gx)^  dx(a^kx-{-cxx)^ 
pf  n,  va,  exprimant  des  nombres  entiers  pofitifi  ou  négatifs, 

h.  Si  p  eft  un  nombre  entier  négatif,  on  pourra  touiours  (  ea 
fiûûnt/  ■^gxiz.i)  changer  la  propolèe  en  une  quantité  d<Mic  cfat- 

k 

que  tenue  aura  cette  forme p        r 

i  p 

on  divifeia  z  par(^»  -|-0  tantquejcela  iè  pourra  6ite,  St.  chacu- 

d  z 

ne  des  parties  du  quotient  ettnt  multjfliée  par  — jp ^ 

•  «^(».!fff «  +  *«»)'    ■' 

S'intégrera  par  des  arcs  de  fefttons  coniques. 

II#.  Lors  qu'on  fera  enfin  parvenu    à  avoir  k  '^pf  on  com- 
oiencera  par  mettre  la  quantité  reftante  fbus  cette  former 

*      /  % 

^  ^  •  *  . &  enfuite  Ibus  celfe-qr  , 

p& 


m    2^5  m 

(&Qetant  des  fendions  de  «,  ntionelles  &  fans  divi(êur.  Cda 
fofic  on  ««marquera  que  la  11^.  de  c«s  deux  quantités  s'intègre  p« 
Aiarcs  dé  lèââans  coniques,  k  ^egardde  la  I"v,  on  Hippofêni 

^^tz-+-iz^^  jd-où  Ton  tire  «  =  A|r  +  B±i^CG-f. 

(Ajr  4-  B)*  (& ^ «  4-  *=  ^  A^  +  * B  +  #± A v'G  +  (Ay  +  B)^).. 
ftbàituant  ces  valeurs»  &  multipliant  le  Juut  &  le  bas  dé  cous  les  telr> 
otspar  6Ay  +iBf  *+.^V(G  + (A>+B)')  onatira  une  trans- 
haaèe,  âaatjta  termes  Jes  plus  difficiles  k  intégrer  feront  dé  cette 

MBc  p — •■ ~ »  qu'on  peut  comouis 

t&fiwsl  la  forme r ■    ,  jr   étant 

;(P»-|-L)    y(D^-F«-hG»y 
«aaooibte  «ntio:  pofitif}  parceque  £  «eft  négatif»  il  ny  tf  qii*à  fiire 

^ZZ»      &  qu'on  aura  pour  transformée 
Ku'  du 

^our  trouver  maintenant  l'intégrale  de 

■S. 1 T' ,  »&/ étant  des  aotnbief  en- 


<lyH-H/v(M-f-Ny+Ryy) 

tins  pofitifi,  )e  fuppofe  K  y  -f  H  =:  /  pour  avoir  une  transformée  de 

Hmtim.ittÂtêimu  fm.lF,  Ll  Ceoe 


n 
cette  fonne, '  '     "^  ^ qui  pourra  encore  être  dé- 

±^ 

veloppée  endifferens  termes  de  la  forme  y  .       \   tt  ~\   tut  t)  ' 

a 
Ûrl«.  fiona  /  ,  l'intégrale  n'a  aucune  difficulté,  &fe  réduit  à  des 
atcs  de  ferions  coniques.    II».  Si  ^  eft  négatif,  on  multipliera  le  haut 
&  le  bas  par  1^(7  ;  +  e)  pour  avoir  deux  différentielles  de  cette  forme, 

y ■   ■ qui  (art.  i.  &  fuiv.)  &  réduiront  à  la 

quadrature  d'une  courbe  du  IIK  ordre. 

•  C  O  R  0  L  L.        I. 

,  .  XVI.  Donc  le  produit de(/ + ^;r)  ^  dx  .  (a^  h  x  ^cxx^ 
(n  &  w  étant  des  nombres  entiers  pofirifs  ou  négatifs)  par  une  fbn- 
élion  rationelle  quelconque  de  x,  pourra  s'intcgrer  par  )«  Problème 
précèdent,  pourvuque  Ton  puifle  partager  le  dénominateur  de  h 

p 
fonction  (fi  elle  eft  une  fra<îîion)  en  des  quantités  fimplcs  (^r -f  ^)    ^ 
f  étant  un  nombre  entier  quelconque,  cVft  à  dire,  pourvu  que  le  de- 
Bominateurde  la  fondion,  s'il  y  en  a  un,  ait  toutes  fes  racines  réelles. 

d   o  R   o  L  L.      If. 

XVn.  Donc  on  pourra  intégrer  encore  paf  le  Problème  pre- 

cèdent  le  produit  de  ^;r  (  ^  f /^r)  ^  .  {g^kxY  .  (^+  hx\c xxY 
par  une  fondion  rationelle  dc;r,qui  ait  les  conditions  marquées  dans 

Part.  16.    Pour  le  bien  voir,  il  n'y  a  qu^à  écrire  (^  +  kx^       a~ 


*    fli        «^7        fP* 

('  '«-h'f*\^  *  ** 

g-iJi;ry    •"  ***"  ^*  ^'  "^-^'^  *  (^  +  /"')*  &  fuppofcr  en  fiite 

.CoROLL.     m. 
XVWL  L»  pcoduit  d'une  fonélion  ntionelle  de  x,  qui  ait  toii- 

±"«» 
IMin  les  mêmes  condidoi»,  par   J  x  (aj-â:tf-\-cjex')      * 

•+■  » 

(*+/* +^**)  "^  ^  peut  toujouxs  fe  développer  en  dire»  termes 

de  eecce  lonne 


p  ^ 


X 


t  _.   1   _.         xtt/  A-4-A-f-g^.r\  /,  P  &  Quêtant 

ÊMiAions  de  x  racioanelles  8(,  fans  diviièur. 

Or  fi  on  fait  — ; — i r— s zz  0  ^  — ^  .  ^^ 

^  ^  -H  - 1  qu'on  tire  de  la  deux  valeurs  de  *  en  «,  &  qu*  aptes 

avoir  fubftitué  l'une  de  ces  valeurs  dans  la  diâêrentielle  donnée,  on 

r 
multiplie  le  haur  &  le  bas  par  les  valeurs  de(/ »■{■»)  Scde  (a^tx-{- 

exx')ovi(ifx  +  i)  z  qui  réfukeroient  de  l'autre  valeur  de  x,6n 
aura  une  transformée,  dont  les  dlâferences  parties  feront  intégrables 
par  le  Corol.  précèdent. 

Ll*  RE- 


K  e'm  a  r  qju  e    L 

XDf.  Il-eft  presque  inutile  d'avertir  qu'il  y  aunr  desr  cas^ioft 
par  la  deftruftion  mutucltc  des  coëfficiens ,  4es  difFcrentielîes  fc  ré- 
duiront à  des  arcs  de  feétions  coniques.  On  peut  même  démontrer 
qu'elles  sY  réduiront  toqjflurs,  lorsque  la  différentielle  propofëc  fer» 

à  X 

j,,^ ^  *  ^  comme  la  démoit- 

ftration  que  nous  avons  à  en  donner,  eft  afles  (Inguliére^  nous.croyonsr 
4evoir  l'expofer  icy  avec  quelque  étendue,.  Suppofons  4'»^r^ 
que  Tun  des  deux  fifteurs  du  dénominateur,  par  exemple  Ça  -f  Hx  + 
cxx)  ait  fes  racines  réelles,,  comme  tnx  -^  n^  rx-\'py  3  eft  certain? 

—  I 
qu^en faifant. w X'\^ :nzSczzzu      ,  la  différentielle  propolee  fe 

clianger»  en  une  autre  de  cette  fbrnw -j 

qui  fera  réduAible  à  des  arcs  de  feâlons-  coniques». 

Offi  ronfait  T. .  T —  =  <P  -î — ;  .  T     ■ 

n  ^  -H  -  11^  ^  H on  verrai  faciîemem  par  r»  méthode  da 

Coroh  précèdent  que  la  différentielle  propofée  fe  réduira  k  rihtegiw- 
tion  de  la  différentielle 

J  u 

ou  à  la  reâificationi  dés  feâions  coniques ,  ff  le  coefficient  quK  doit 
afieder  cette  dernière  différentielle^  ett  ~  o^ 

Cela 


WS      269       en 

CeUr  pàfèf  Kff  ce  coefficient  cft  égal  à  zéro,  il  le  fera  tofuiouw, 

-Ait  que  a  +  ^  jr  -|-  r  ;r  ;r  ait  fes  racines  réelles ,  ou  non  :  car  la  con- 

^cion  que  4^  +  ^;r  -f-  r  v;r  ait  fes  racines  réelles,  n'emporte  aucune 

i^ation  entre  les  coëfficiens  a^bjC^  mais  feulement  la  condition 

•^e  ^A>  4^r,  donc  (î  le  coefficient  eft  zr  ^  dans  le  cas  des  racines 

jécllcs,  cela  ne  vient  point  de  ce  que  les  coëfficiens  ont  entr'èux  un 

certain  rapport,  mais  de  ce  qu'ils  fe  détruifenr  mutuellement  dansJe 

«oëfficient.  Donc  ils  fe  détruiront  également,  quand  a  -{•  bx,')tc  x  x 

.  ^nira  fes  racines  im^inaires:  donc  \z  difTêrentielle  propo(ee  fera  in- 

wegrable  dans  ce  Irr.  cas  par  d'os  arcs  de  ferions  coniques  y  foie  que 

Itsfacines  àta-^hx-Vcxx  (oient  réelles  y  on;  non. 

lï».  Si  le  coefficient  de  la  différentielle  n'eft  pas  zr  0^  alors  il  fera: 
^CiouyMiis  poiïîble  de  réduire  la  dif&rentielle  .  «^  .  .. 

du  1 

Ibreâificadon des  fedion&coTirqueSr  &  à  rintegrafcion  de  ladiffe' 

d  X 
ïoittelle ,  ,  r — ^,  a\kx\cxx 

{aihx:\.cxxY  .    {e-\-fx:\.gxxf 
«fant  lés  racines  réelles,  c'eft  à  dfre,  qu'on  pourra  toujours  réduire  à  la 
nélificacion  des  lêélions  coniques  toute  diii^rentielle 

d  u 

• — ,  «  étant  politiC    [  Il  n'y  aurojc 

^m  cas  qui  pÀt  faire  de  la  difficulté  ;  ce  feroit  celay'où  fe-coëfficiénr 

^UdifiÊerentiellc 

_  du 

feoitégal  \  zero^eRvermd^uncero&n'nippcNrt  encre  les  coëfficiens-^,  ^,r, 


aro      su 

y,i:  mais  alors  on  prouverait  que  la  différentielle  fe  rédairoit  encore 
à  des  arcsdefeéHons  coniques,  par  une  méthode  parfaitement  fèni' 
blable  à  celle  par  laquelle  on  a  prouvé  dans  l'art.  9.  cy^deffus  que 

J  tt  V  tt 
^{i^iui-mu^^al^  fe  i«duifbit  à  des  arcs  de  feaions  coni- 
ques ,  lorsque  4  /  »  ~  w  w,] 

HL  Si  la  diffeiçntiçllc  écoit  — 


vyçp-\-^).y{tA^Bu^u$^ 


on  çommençeroit  par  fuppofer  cette  différentielle 


«  N     -/^         A     Ln  V  m" 


m(py{pi-).  y(-A+B«-«») 


dont  la  !"•'.  partie  s'intègre  par  des  arcs  déferions  coniques,  (fc  dont 
la  ll-'^fe  réduite  en  ftifaw       ^+^  ;=  g  ^  '^  ^  )  à   des 

arcs  déferions  coniques,  &  à  l'integratfon  de  la  différentielle 

à  z 
• — «"-- T — '■^ — ' ' ,  «  étant  une  quantité  foGôm 

»V(B»  -+-^).  y(«  +  e«+««) 

(art.  n).  Or  cette  dernière  différentielle  fe  réduit  (n.}. art. près.) à 
des  arcs  de  léâions  coniques.  Donc  la  dif&rentielle 

</  u 

,-r — r-rr- • r^-' — «r-; s'y  réduira  aufly. 

»Vi<P+  -).  y(±A  -i-Bu-uu)  . 
^  m' 

IV.  Or  lorsque  a  -^^  b  x  +  ^  -f  .r  9  fes  racines  imaginaires,  c'efl  à 
dire,  lorsque  ^  ^  -<  4  «  r,  la  differeniielie 

d  X 
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du 


' — î  ^'  réduit  à  la  difRrcntieUe 

^ du 

à  u 
c'cft  à  dire ^-^^ — "^ ^ ^.    Donc  la  differen- 

ttelle  propofée  fe  réduira  à  des  arcs  de  ferions  coniques ,  même 
dans  le  cas  ou  a  \bx\c  x  x  aura  fes  racines  imagmaires.  C^./.  D« 

R   E   M  A  R   q^U   E       U. 

XX.  Nous  avons  fait  voir  dans  la  (èconde  partie  que  lorsque 
ê\  bx  \  ex  X  a  fes  racines  réelles ,  la  difFeremielle 

p 
{Ix  \  n)  d  X  /•.^-v^  ,^ 
-^ î— j^ ^ — — j  fe  réduit  à  des  ires  de  fe- 

{^\bx\cxxf(ie\fx\gxxy 

ftions coniques,  pourvuque  f +  /  —  ^-*-^  ne  foit  pas  Ko.  Or 
éprouvera  de  la  même  manière  que  dans  ^article précèdent,  que 
ttttc  même  différentielle  fe  réduit  à  des  arcs  de  feaions  coniques, 
lorsque  a  \  b  x  \  c  x  x  ^{^^  racines  imaginaires* 

Remarq^ue     m. 
XXI.  De  plus,  il  eft  bon  d'obfervcr  que  fi  le  coefficient  qui  ai^ 
fcftcla  differentîelte 

^ du 

^        m^    ^bb-^^ac      '  bb  —  \ac 

i^'tftpas  égal  à  zéro,  ou  pourra,  fuivant  la  démonflration  donnée 

dans 


1^-    ^2.    m 

dans  l'arc.  19,  réduire  toujours  i  des  arcs  de  Deâions  coniques  la  £f- 
d  u 

^*""'^*"*  «V(A«  +  C).  y<B.+  (5«  +  H««)'  ^  ^*  ^'  ^' ^ 
étant  des  quantités  ^ohftantes  quelconques  ;  &  alnfy  toutes  les 
quantités  que  nous  avotls  appris  à  réduire  à  la  quadrature  des  courber 
du  III.  ordre  y  fe  réduiroient  à  des  arcs  de  fêétions  <u)niques.  Mais 
comme  on  ne  peut  ^'aiTurerque  par  un  calcul  très  pénible ,  G.  le  co- 
efficient dont  il  s^agiteft  èsalàzero^  ou  s'il  ne  i'eftpas?  nous  aban* 
donnons  cette  redierdie  à  d'autres  j  nous  contentant  d'indiquer  kf 
Tutilité  qu'on  enpourroit  xiren 

% 

FR05BLEMfi      IV» 

XXIL  TYouver  la  jjuadraiur£  de  touttx  Us  ^onrier  Jm  >• 
$rdre. 

Une  courbe  quelconque  du  y.  ordre  étant  donnée  avecfba 
éiquation  rapportée  a  un  axe  quelconque,  on  commencera  par  chaa* 
ger  les  coordonnées,  de  manière  que  fon  équation  devienne  une  dct^ 
quatre  que  M.  Newion  a  affignëes  pour  toutes  les  lignes  de  cet  or- 
dte t  &i  onauGEt  pour  rélément  de  l'airç,  pyàx^  en  fuppolant  que 
p  foit  le  ilnus  des  ordonnées  y  avec  les  abîciiTes^,  en  prenant  y  &:  jr 
pour  les  coordonnées  nouvelles^.  Or  Tintegrale  dtpyax  étant  cxoa-* 
yée  iinV  aura  plus  que  des  efpaces  reâilignes  à  ajouter  ou  à  (buftrat- 
xe  pour  avoir  l'aire  rapportée  aux  coordonnées  primitives:  toute  la 
difficulté  {e  réduit  donc  à  trouver  l'intégrale  dey  dx  dans  les  auatm 
équations  de  Mu  Newtgn..    Or  la  Im.  de  css  équations  donne  y  djx  ZZ 

(ax^  +  tx^  +cx^i')8cydxzzCax^  ^hx^  +.r;r+0^jr; 
ce  qui  n'a  aucune  difficulté. 

Enfin  la  lV.donney^;r  &c.z=i/4-v'(tf  4-  ^  jr  +  rx' 4-  ejr')quis*ini»- 
gce  par  des  arcs  de  ièâions  coniques» 
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Donc  toutes  les  lignes  du  y.  ordre   Ibnc  quarrables ,  ou  abr 

^Itimenty  ouj^  logarimmesi  ou  par  des  arcs  de  feélions  coniques^ 

^  enfin  parlBtaadracùre  de  la  courbe^  qui  a  pour  équation  xy'yzz 

*  4-  ^  ;r  +  cx^  i-f^^f  le  II.  membre  ayant)  toutes  fcs  raçinei 

Corollaire. 

XXIIL  Si  on  propofe  d'intégrer  (**•+/)    dx  (a  -i-kjir^cx^  -{' 
±n 
•3)     ^,/>  étant  un  norabreentier  poncif,  &  «  un  nombre  entier,  - 

idiflferentieile  fera  toujours  integrable  par  la  quadrature  d'une 

"  3 

^^^VlrbedaI^^  ordre.  Car  foie  xziqu  -\-ry'\-a'&i  ^Ca  +  t^x^  ex* 
.H^  ^x' ) ZZ ^,+  ku  +  myy  a'y  ù', k,  w, r, ^,  étant  des  confiantes  iiï- 
^^^cnniiiées,-  il  eft  certain  qu'on  aura  une  transformée  en  »  &  en  y, 
^  V^^ofl  pdunra  toujours  réduire  à  Tune  des  4  équations  de;  M.  Newtm^  ' 

^Vfcisque V (^a^h  x  '\'  c  x'^  +  ^-*'^)eft  Tordonnée  d'une  courbe  du 
^^^  ».  ordre  dont  x  eft  l'abfciiTe.    On  aura  donc  une  valeur  de  x  en  « 
en  y  y  qui  étant  fubftituée  dans  la  différentielle  propofée,  la  rea- 
*a  integtable  par  l'art.  18. 

Si/^toitzz^,  &  que />  fut  négatif,  on  pourroît  encore  fe  fer- 
"^îr  alors  de  la  même  méthode,  pourvuque^  —  2  ^l  «  ne  fut  pas  plus 
petit  que  2eio. 

On  pourra  de  même  réduire  à  la  quadrature  d'une  courbe  du 
p  n 

1II^ ordre  (bx^l)   dx.Y    ,  Y  étant  Pordonnée  d'une  courbequd- 
conque  du  Ilk.  ordre,  Sx,n^py  des  nombres  entiers  pofitift. 

R  E  M  A  R  ^U  B      !• 
XXIV.  Il  y  a  encore  d'autres  différentielles  plus  compliquée^ 
qu'on  peut,  du  moins  en  certains  cas ,  réduire  à  la  quadrature  des 
courbes  du  III».  ordre.    Par  exemple  fi  on  a  la  différentielle  Vd x  ^ 

fi  di  VAcâdmie  Tom. IK  Mm  C  ^  -f 
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(a-i^tx^cxx)        »  -C^+A-f^^)     .*>PiMpt  une  fort- 
étion  rationelle  de  ;r ,  on  pourra  toujours,  en  fuivanHPmethocfe  de 
Tact.  rg.  réduire  eette  diâferemîelle  en  differens  termes,  dont  tes  plus? 
compliqués  feront  de  la  forme 
k 

on  aura  «îj^/ t  Hf- j^n:  t  « -y-f-^i-  j  H-^;  &  «  — ^ 

-— ?-■  ±  >^C—T  T 3^^*  ï^^"*^  conclura  aifem^nt  que 

a 
û^zz-jp  la  proposée  eft  réduâibîe  à  la  qu»lrature  d^une  courbe 

ez 

du  III'.  ord^e,^  parcequ'on  peut  alors  réduire  zu j-  -^  p  z  ctt 

Ç 
divifeurs  fimples  z,  Scu  —  'J  +  P^ 

K  E  M  A  R  q^XJ  E      ÏÏ. 

XXy.  Toutes  les  différentielles  qae  nous  a\'ons  tfpprïs  a  fm»- 
gfcrdans  fes  trois  différentes  parties  de  ces  recherches ,  foït  parloga-*- 
rithmes,.  foit  par  des  arcs  de  fe£iions  Coniques^,  foie  enfirr  par  la  qua- 
drature de»,  courbes  du  IIK  ordre >  pourrolent  encore  s'iiKegrer  par 

les  mêmes  méthodes,  û  on  y  fobôitUQÎt  nx         1/  ;r  au  lieu  àcéix^St 

n 
9    au  lieu  de  x^ 


QP'A- 


im    «75 

QJJATRIB'ME     PARTIE 

METHODES  POUR  INTEGRER  QJ/ElQJ/ES  fifQJIATIONY 
DIFFEREHTIELUBS» 

Je  fuppofbral  toujours  dans  les  propofkioas  fuiraoïtes  «  z:  ^i 

__  dz  dix     .         du        d^  X  ^  • 

«  ~  -7-,  ou  T"T"i  *  =  3-  ou  :7— 7  «C. 

^y      ^y         ^y     ^  y 

Problème  l. 
XXVL  Trouver  ^intégrale  d\ne  équation  drfferemieiU  qui 
f enferme  tettes  fonOions  qu^on  voudra  de  d  x  &  ^^  d  y,  O*  dans  la* 
f«efc  X  V  y  fe  trouvent  ^  pourvu  qu^iU  ne  [oient  ny  multipliés  ou  divifis 
Cun  par  l'autre  ^  ny  élevés  à  aucumt  puijfance  plus  grande  que 
l'unité. 

Il  eft  vifible  que  ces  fortes  d'équations^  pourront  toujours  Itre 
ftpiéfeotées  par  la  formule  jrzzy^z  +  Az,  (p«&A«  marquant 

dx 
ics  fondions  quelconques  de  z,  c'eft  à  dire  de  -p.  Or  diffèrentiant  cet- 
te formule,  &  mettant  pour  dx  fa  valeur  z  dyonfiutzzdyzz  d  y  (pz^ 
Jd((pz)  -{-  d(Az)  équation  ;  d'où  Ton  tirera  ficilement  la  valeur  d^ 
yen*, &par conféquem auffi celiede^r,  puisqucjr  —/"« dy^ 

C   O   R   0  L  In       I. 

XXVn.  On  prouvera  de  la  même  manière  que  Ton  peut  intc- 
ptr  toute  équation  rcdgélible  à  la  forme  z:z:y  ^  u  -\-  au,  ou  ulZ 
J^k^  Hk&c.  d'où  il  s'enfuit  qu'en  général  toute  équation  qui  ren- 

n 
fennera  jScd   x  linéaires  ,  ^vec   telle  fonélion  qu'on  voudra  de 

'       X  8c  de  d  y  f  fera  integrable  par  la  mpthode  du  prefenc 
problème. 

Mm  t  CO- 


a76 

C  O  R  O  L  L.      l 

XXVIH.  Si  ;r  =:  y  (p  2  >  c'eft  le  cas  des  équations  bomogenes 
connu  depuis  kmgtems. 

Si;riryz  +  A«,  ro(|iMtTon  appartient  alors  en  même  tems  à 
une  Jigne  droite,  &à  une  ligne  courbe.  Car  la  differentiation  donne 
Cy+  rz)dzlZOf  d'où  Ton  tire,  ou  bien  dzzno  qui  appartient  à 
une  Ugne  droite >  ou  y=Z  —  F  2  qui  eft  à  une  ligne  courbe.^ 

On  peut  aufll  obfèrver  en  paflant  que  l'équation  d  x 

a  X  ^\^  V  ^\^  c 
•4 \    h        ">^y-— ^»  ^"^^  laquelle  plulîeurs  Géomètres  fe 

font  exercés,  ell  un  cas  particulier  de  notre  Problème.. 

P  R  0  B  L.  E  ME       IL 

m  n  r 
l£X!IX.Trettver  kl  canotions d^mtegrabiiiii de Nquaim      y    z  ^ 
q  s   t 
Z:  ip  (  X   y    2   )  dans  taquelte  m,  n>r,  q,  s^  t^  marquent  des  nombres 

q   s    t  q  s    t 

quelcanfuesy,^  (p(^x   y   z:   )  une  fbnffion  quelconque  de  x  y   t    . 

j  --X  -^ 

f   s    t  f    9     f 

On  (uppoijera  ;r    y    z   ZZ  i^ir  ce  qui  donnera  ;rir  u   y     z 

1    ■"£    ~1  f  > 

m        m         m  qn — wx 

le  ;r  zz  ( ç^ »  )     y         «        ;  d'où  Pon  tîrc^  zz((p« ) 

—  m  — r  q\ tm  —  /  n 


fMr^m  s  nq^^mi  nq  —  m  s    nq — mi 

u  .  z  &Arzz(^tt)  u 


rs^^nr 


nq — m  s 
z  X  <yc/dxZZ%  dy.    Ccff  pourquoy  fî on  fubftrtuë  les  vi- 

leurs  de  d  x  &  de  dy  dans  cette  derniéreéquation ,  on  trouvera  qu'el- 
le eft  iRtcgraMedans  tous  Icseas  fuivants>  (çavoirK  tm—ramo. 


f 
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Xt  »^/  — »r  — ^.Jlk.  I  +  ^  1= î    c'tft   àdire 

S  c  o  1. 1  E     L 
XXX.  n  efi  à  remarquer  qu'on  ne  retrouvcroit  que  les  mêmes 
•^^ationsdeconcKtion,  foit  qu'on  tirât  de  l'équation  differenticUc 
™^nce,  les  valeurs  A^y  &  de  s,  ou  de  x*  &  de  it. 

De  plus  on  oWervera  que  la  I^'.  équation  itn  —  r  q'ZlOy  donne 

J^   T    n  s       pm  pr  m  r  s 

^  ^  y    ZZip^y  x^      z     )  &  qu'aînlî  on  a  ;r   z    n  A  J    ce 

^^  donne  une  équation  facile  à  intcgren  Mais  la  Méthode  que  nous 

P^Opofi)nsicy>a  cet  avantage /^qu'elle  donne  le  nioyea  d'intégrer  ces 

^*tesd"6çiat»ns  différentielles ^  (ans  chercher  la  valeur  de  x   z.  en 
•'^^  ce  quiièroit  fouvent  impoffible  de  trouver.    Il  en  eft  de  même 

^^  cas  oàr  f-^ntzzoy.  qui  donne  y   x    égale  à  une  fonâion  de  x^ 

S  C  0  L  I  E     IL 

9    f     9     ^ 
XXXL  Sî/7f — «r/zr^,  on  aura  pour  fors  ;rzii^    y.      z-      oc 

•       «  zr(p«  ;  &  l'équation  propofée  fera  integrable  dans  Te 

!?^  où  — «^  —  j^  &  »  ^^  —  w>  ce  qui  revient  au  cas  des  équatioiw 

S  c  o  L  I  E      HL 
XXXIL  Si  on  fiit  /  iz  ^,  r  Zl  ï,  on  aunr  au*  lieir  de  la  lit  é^. 
^taôoa  de  condition  n  f  —  w/rz f-f-/-    Donc  toute  équacioa  dé 

p   t  q    r 

^tttejforraeé/-rzz;r   y  Jf(pQx   y   )  fera  integrable  £  —  ff-^P^ 

Mm  j  Pu 
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0  X  tf     S 

IPar  exemple  équation  àxzz  —  d  y  (p{x    y    )  eft    iate- 
gwble,  parccqùc  —  Z^+^/zl^-f/;  de  même  Tcquation  dstzzdj 

0  (x  y  ^ 

— -    ^  ■"  ;  &  aînfy  dt  plufieurs  autres  ;  le  cas  dc$  çqiwtions  Komo- 


•  y 
^es  eft  renfermé  dans  Vèqumon  générale  --^/f  +  f^.iCf  +  A 

S  c  o  t  I  B      IV. 
'XXKSR.  On  peut  déterminer  paria  les  conditions  d'integrabili- 

w  fî  eh  g  l 

té  de  Pcquatîon  ^  jrrz  a  Jr    y   dy-^pxy  dy^fx  y  dj -^ 

b    a 
&c.  car  foit  ^    y   zzu,  a   Se  b    étant  deux  indéterminées  ,    on 

aura  une  transformée  integrable»  toutes  les  fois  quç  Ton  aun — -? —  i 

«-+-I         ^-4-1         /-4-I 

%  dire  lorsque  l'on  aura :  = —  — - —  &©. 

.  w  —  >  ^  —  I  ^  — ï 

S  C  O  L  I  E      V. 

XXXIV.  Si  dans  toutes  les  équations  précédentes,  on  coec 
n  »H-i 

— ^  au  lieu  de  *,  & — ^^^  au  lieu  de  i  ou  ^ ,  elles  feront   éri- 

core  intégrables  dans  les  mêmes  cas  qui  ont  été  déterminés  art.'  »» 
4c  fuir.  *  "^ 


j  ' 


^79       ^^ 

P  R  0  B  L  £   M    E      Ilf. 

^SCXXVi  Tnuver  les  conditions  â'inug^abilUé  de  F  équation  sie  ZZr 
^  ^  p  n  p  n 

p    n  n         n  n        n 

3«. Soicy    ;i    zHu^  on ûnt^iZZZu     y       Scd^rzzu    y 
s     r^    k — pr 
k  r         n         "HT 
^y  »     A  enfin  y    z    'nu    y  ;  d^ow  Ton  voit  que  la  propofcc 

feraii^cgtablcC—  ^  H-  l  =  k-^. 
^  n  n 

L    — ^ 

it   ,  P  ^  P        P 

!!••  55  on  fiît  encore  y  z  rzv,  onaura  jrr  «    %         î  d'où 

Voa  ^voic  que  l'cquacion  propofée  fera  întegrablc ,  fi  — h   *  ^^ 

"^^      —   -+-  y  ;  ce  qui  revient  à  la  condition  précddcntc 

S  C    O   L  I  E       L 

XXXVI*  Si  l'on  avoit;r=i.y    z  (p{y   t)\y   z  A(y  z  ) 

,     A^^  r'^       p  n 

\y    z    r  (y  «  )  &c»  on  trouveront  que  cette  équation  fetoit  inte- 

p        k  —  i        jfr'  -  I         y^  -  \ 
ff^ble,  lorsque  Ton  auroit  -  ii;:  — —  zi   -7 rr  -7^ SjLC^ 

TO  Imd  lorsque  iÈ'  fiir',  ou  *"  &  r''  &c.  fcroient  égaux  à  zéro. 

^  S  c  o  L  1  £     IL 
n 
d  X 
XXXVÏI.  Si  au  lieu  de  ;f  on  met ,  &  au  ïieo  de  t, 

d 


I 


••„ti  <1m>>  l^  équadons  preeedeates,  dles  ftront  «noore  iitte 

dy  ' 

gîable?  dans  les  mêmes  conditions. 

Problème    IL 

XXXVIII.  Trouver  PintegraU  de  Nfuation  jc  +  Z  +  ^' 

-^2^  H T"  itmmrquanf  une  confiante  &*  Z  unefwSiondeii^ 

Je  ne  denpe  icy  la  folution  de  ce  problème,  que  parce  qu'dl 
me  conduira  à  des  formules  plus  générales.    On  mettra  donc  Téqui 

tion  propofee  fous  la  forme  fuivantex — j  «  +  Z  +  iir:  (>  — -j-) 

otonidx—'»dyzZoS(.  parconféquent^/jc — zdy — ydz^dZ  •\ 

,r,  o  f  dx  —  zdy  -^y  d x,-X^  d2j 

ydz-dZziO',  &parconfêquent-y^_::^^^-p-_  ~ 

„ ^  ;  dont  l'intégrale  «ftV(4r— y«4-Z-|-*)Z 

-/— ^^sV—j—:  cette  équadon  combinée  avec  Téquation  don 

née,  on  en  tirera  la  valeur  de  ;r  ou  de  y  en  r,  &  enfuite  Téquatioi 
d  xizzdy^  donnera  la  valeur  dey  ou  de  x  en  z. 

S  c  o  L  I  E      I. 

XXXIX.  Si  on  divife  le  premier  membre  d  x  —  z  ày-^y  dzA 
dZ  de  r^quation  différentielle  par  ^  y^J^-^yz  +  2^+  n ) ,  &  le  fêconi 

mem 


membre  y  dz-^  dzpuh  même  quantité,  on  rerni  facilement  que* 
ce  fécond  membre  ^  &  par  conféqucnt  Téquation,  eft  integrable^  fi 

©r~I — "T"  7  '  y  ^  ^  ^^  ^8^'  a  i/z  A  «  ;  donc  on  pourra  intégrer  toiK 
tes  les  équations  dans  lesquelles  jt;  — y  «  +  Z  +  ^  cft  égale  à  une 
fondion  de  (  y  —  i—  )    -  F  r. 

Si  on  fait  Z  ~  ^,  on  aura  -r  — y«  —  ^CyA«),  équation  qui 
renferme  comme  un  cas;  particulier  le  problème  propole  par  Mons; 
Bernoulii  en  ïfipz^  qui  confîftok  à  trouver  des  courbes  dans  lesquel- 
^^s  la  rcfeiiex — y  s  fuc  en  rnifon  donnéeavec  la  tangente  y  •(«z^i)« 

S   C  0  L  I  E      IL 

XL.  Nous  remarquerons  icy  en  paflant  à  l'occa/îon  de  ce  der- 
ti  î  er  problème ,  que  fi  on  propofoit  de  crourer  des  courbes,  dans  le»- 
<lUelJcs  la  refeiSe  fiit  proportionclle  au  produit  d'une  puiilànce  quel- 
^o tique  de  l'abrcifle  par  une  fondion  quelconciue  de  l'ordonnée  & 
pa.r  une  fonâion  quelconque  de  l'abfciue  divifée  par  Fordonnée,  qa 

»^xoit  ^ur  équation  i-y--—^  ZZ  Y  ^    dy  —  ^     Y  étant    une 

f^nftîon  de  y.     Or  cette  ëquacîon   peut  s'intégrer   aifémenc  «V 
^ifaac  x:^yu.  Il  en  eft  de  même  de  l'équation 

'       S-H-A^      -    .  ... 

S   C  0  L  I  E      III. 

XLl.  Soit  encore  dx~zdy:iZO'y  on  multipliera  cette  équ^fr. 
tion  par  X  que  je  fuppofe  être  une  fonélion  de  Xj  &  on  aura  Xd» 
—  Xzdy  —y  Xdz~ zydX-\-  yX dz  +  z ydXzzpi  mulpplianc 


cnruîte  les  quatii?  premiers  membres  par  unie  lbn£lb^  de  leur  îiki 
grale/X  d jt  —  yXis,  xm  trbuvera  que  Téquation  cft  întegrable^" 
fX  dx  — y  X  z  eft  égal  à  une  fonâion  dé  y  A  X  «.    Ainfl   l'équj 

n  n 
XxonfXdxlzpyXZ'\*ûyX^  z   +^>^>  ^7  &  a  étant  des  cor 
liantes,  peut  ecre  intégrée  parce  Théorème,  ainfy  que  plufieuj 
autres. 

En  général  tout  Fartifice  de  la  méthode  que  nous  propofqr 

Jcy   pour  découvrir    des  éqimûons  inregrables,  coiififte  à  prépare 

l'équation  àx  —  zdyzzo^  de  relie  manière  qu'on  puifle  la  dttFtfis 

epdeux  pnrties,  donc  Tune  (bit  incegrdble^  ou  puifle  au  moinsétr 

rendue  telle,  &  dont  l'autre  foie  une  dîffcrenticite  exade  multiplié 

par  quelque  quantité  que  ce  foit,  ou  au  moins  foit  le  produit  d*un( 

quantité  quelconque,  par  une  quantité  infiniment  petite,  qui  puiff 

^tre  rendue  aifément  une  diflFèrentieHc'Cxaôô;  après  cette  prepart 

,cion,  on  mu}tipliera  la  première  partie  par  une  fonction  de  fon  in  te 

:grale  ;  &  onfuppofera  enfuite  queie  produit  de  cette  foncSîon  par  h 

quantité  qui  multiplie  la  différentielle  dans  la  If#/«.  partie,  foit  égal  i 

uncNfonélion  de  Pintegrale  de  la  .différentielle  contenue  dan^  la  II-* 

^  partie  ;  par  là  on  aura  Téquation  de  condition;  qui  rend  la  propo£^ 

^  integrablç.     .  ^  i 

De  plus, au  Heu  d'écrire  âx^ — zdyizoy  on  peut  écrire  d^ 
1^ zzoy  Sa  mettant  dans  les  équations  de  condition  y  pour  ^j 

;r  pour  >>  &  ~  pouf  z,  on  en  trouwa^  nouvelles.    Par  exemple  x 

r       --j^2=:<P(jfA«)  donne j — -=:(PixAz)Q^:<^yz'=:z(p(^x£^z) 
^      &  aînfy  des  autres. 


lit..    ;^^4  .>4i- 


-  *^  ,  Eniîn  ces  mêmes  équations  de  cogiditioft  auroient  lieu    fî  à  la 
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d  X  il  X 

place  de*,  onmettoit  —  &   à  la  place  de  «  ou  de  ^  „, 


»  +  i   / 


ï*  R   O  B  t  É  M  E      V. 
XLÎI.  Oufiropnji-  àe  trouver  iU/ttegrale  des  deux  équations 
Jx-\-iCx~>^\^^)dt-=Lo 
'  f  J  j?  -h   (K  AT  -H  L  y  )  ^  /  1=  ». 

.-  *  On  multipliera  la  \\^'-  de  ces  équations  par  un  coefficient  indé- 
terminé»», enfuixe  on  les  ajoutera  enfemble,  ce  q  li  donnera  : 
*^--*r->t-vdy  +  (//  (  (C  +  K  i')  •*•  +  (l^  +  r^î'Ojy)  — o.Enfuite  on  fera  un  (brte 
*l»^e(C  +Kî>)*  +(iJ+  Lt!)y(bic  un  multiple  quelconque  de* 

-+.  -A  C_-j-Ki»_  D-f-Li;    ,      . 

T^  t? y,  ce  qui  donnera  -^  — ;  équation      dou 

l»        .  _      G  -+.  L        V((L-C)^-h4T3K) 

*  On  tirera  ï;  :z: —  — 7r{~~  —  " TT? •  ^-*î^fijp- 

P^feraenfuitex  \  vy':nu^  &  l'on  aura  ^«i  -f  (C+  Kv)«  â t'ZZOi 

[      ^ ont  r intégrale  t^uz^gt  ^  g  étant  une  confiante  &  e 

\       *^  nombre  dont  le  logarithme  efl  u 

1  Ceh  pofé  foiencpj  />'  les  deux  valeurs   de,     t; ,   trouvées  par 

l'^^cquation  prccedemc,  &  (bit  .if  4  pyzzuy  x  ^p*  y:ziu*j  on  aum 


\ 


*  rr  — 7 — ^— ^;  &  on  dctermincra  les  confiantes  g  Se  g'  par  lèS 

N  n  2  valeurs 


0^      a84       ^: 

valeurs  que  jr  &  y  doivent  avoir,  lorsque  /  eft  ~  ^,oueft  égal  à  que 
grandeur  connue. 

S  c  o  L  I  E      I. 
XLin*  Cette  folucion  ne  peut  fouffrir  de  dilHculté  que  dai 
cas  où  l'équation  Kw+Cv  —  Lv  —  Dzi^  ne  donne  point  i 
valeurs  de  t;,  ce  qui  arrivera  ûKzzo  onD  zzo^  &  dans  le  cas  c 
deux  valeurs  de  v  font  égales. 

Or  R  fi  D  ZI  ^,  Une  des  valeurs  de  v  eft  zr  ^,  &  l'autre  e 

L  -G 

— jr — ,  c'eft  pourquoy  il  n'y  aura  qu'à  fuppofer  dans  les  forn 

précédentes^^  =l  ^  &  Pôn  aura  les  valeurs  de  y  &  de  x. 

Ih.  SïKzzoy  au  lieu  de  le  fuppofer  abfolument  nul,  on  % 
pofera  infiniment  petit,  ce  qui  revient  au  même,  &  alors |une  dé 

D  L  -  C 

leurs  de  v  fera  r^  _^  r\  &  Tautre  fera  — -^ —  ;  on  aura  donc  i 

ge  Xl^V'  zzge  \yf—g'€ 

in^  Enfin  fi  les  valeurs  de  ^  &  de  p'  font  égales,  au  lieu  di 
fuppofer  telles ,  on  fuppofera  />  ZI  «  +  et  ,y  zn  a  — i»,  «  étant 

quantité  infiniment  petite  ,  &  on  aura  uzz:  g  e  *^ 

^Kgate  vu^—g€^  fKg'utê 

y—  _-,-^=:  -— ;defortcquefî^I 

i 
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s  C  O  L  I  E     IL 
XLIV.  Les  méthodes  que  je  viens  de  donner  dans  le  Scolle 
précèdent  pour  trouver  les  valeurs  de  4' &  y,  lorsque  v  n'a  pas  deux. 
valeurs  inégales  ^  font  principalement  reinarquables  par  rufage  que 
aiûus  en  ferons  dans  des  cas  plus  compoles.    Car   on  pourroit  s'en* 
paiTcricy,  puisque  K  ou  D  étant  ZZ^,  une  des  deux  équations  eft 
îiiregrablej  &  que  Tintegration  de  l'autre  fe  réduit  à  Tintegration . 
«3e  \^  formule  dz^bzJf-^TJfUlo^  b  étant  une  confiante ,  &  T 
une  fonélîon  de  /  ;  &  fi  les  deux  valeurs  de  v  font  égales,  on  pren* 
dra  arbitrairement  une  de  ces  valeurs;  &  âpres  avoir  réfolu  l'équation 
duzz — <//(C+Kv)i^,  on  tirera  de  réquation  4* 4-  vyzzu^  une 
valeur  de  ;r  ou  de  y  en  »,  c'cft  à  dire  en  r,  &  cette  valeur  étant  mife 
djnsune  des  deux  équations  données,  on  verra  que  fon  integratioa 
fc réduit  ï  celle  de  la  formule  dz-^^  bz  d  t  \  T  d  t  Zlo.  On  aura 
donc  k$  valeurs  de  a»  &  de  y  en  /• 

S  C  G  L  I  E     lit 

XLV*  Si  les  valeurs  de  v  étoient  imaginaires,  le  problème  fe 
réfoudroit  toujours  de  la  même  manière.  Caries  exponentielles  ima- 
gimires  fe  réduiroient  toujours  à  A  +  B  •  —  j,  A  &  B  étant  réell#, 
àfiles  valeurs  de  y  &  de  ;ir  dévoient  être  réelles,  les  imaginaires  éa 
difparoitroient.    Voyez  le  Traité  des  Vents  art.  79* 

S   c  o  L  I  E      IV. 

XLV.  Si  les  équation#'J)ropofées  étoient 

•p/ Z;^  ^  T^/ ^/ (C  ;r -H  D  y) -f-Jy /— d 
T/ ^  jf  +  T/' ^  (  K  x -h  L  y  )  H-  t  i/ /  n  ^ 

leprrfoieme  n'âuroît  gueres  plus  de  difficulté;  car  T',  T^,  ^,  f, 
éantdes  fondions  quelconques  de  /,  on  auroit,  enfuivant  la  mêmd 
mechode  que  dans  l'art.  ^i^T^  d  u\T^^  u  J  i  iC\Kv)  ^  {ê  ^  iv) 
dizz  0.  Or  cette  équation  s*integrera  par  des  méthodes  connues  des  ^ 

Géomètres-  ^  

Nnj  .SCO- 
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ScolieV. 
XLVII.  U  n'eft  pas  plus  difficile  de    trouver  Pintegrale  des 
équations 

T'  A  rfxH-T/B<7-+-T"i//CCxH-D^)-+-fi  df=o 

Car  on  peut  très  tifément  réduire  ces  équations  à  deux  autres  dont 
la  W-aitT'  dx  pour  I^'.  terme  fans  renfermer  dy^  &  dont  la  II*''. 
^iT*  d  y  pour  hr  terme,  fans  renfermer  d  x.  Il  eft  vray  que  cette 
réduction  ne  pourra  fe  faire,  lorsque  B  F  —  A  G  fera  Zl  ^,:  mais  on 
remarquera  que  le  problème  devient  alors  beaucoup  plus  fimple.  Car 
il  fe  réduit  alors  à  une  équation  finie 

T^V/(CF^-4-DFy)  +  Ferf/=T//^r(KAx4-LAy)+tAy/ 

&  aune  des  deux  équations  différentielles,  qui  s'intègre  par  laformu* 
\^dz\bzd$\T  dtzzo. 

Problème     IV. 

XLVIII.  -Onpropoje  d* intégrer  les  équations 
i  X  +  ( a  X  -+-  l  y  -4-  c  z)  d  s  ZZ  0. 
dy-\-{e  x-^-fy  '^gz)dt'Zlo. 

d  z  -H  (A-^H"  ^^y  "+"  '^  z)  d  tzn  0. 

On  multipliera  la  féconde  de  ces  équations  par  une  indéterminée  ^ 
la  Ilk  par  une  indéterminée /^,  &  cnfuite  on  les  ajoutera  enfembl^i 

puis  on  fuppoiera  a  -f  e  y  -f  u  fi  zz^ ZZ 2 Zr^ 

afin  qu'en  faîfant  ;r  +  vy  +  /*;:  —  «,  on  ait  ^«  +  (/i  +  irv  -f  A  ^\ 
u  d tiio.    Cela  pôle,  on  aura  la  valeur  da  /x  en  v,  &  une  équatioa. 
du  IIK  degré,  qui  donnera  trois  valeurs  de  v,  que  j'appelle  /,  p',  p"^ 
Or  foient  //i,  w',  w",  les  trois  valeurs  correfpondahtes  de  /4,  on  auié 

— t{a\  epTbm) 
X  \  py  \  mxzzg^  ,  E  étant  le  nombre  donc 

le  losanchme  eft  runicc  j  .v  +  />'  7  +  w'  2  =^'  E  ^   ; 


r 


^  ^P  y  +  ^   ^  — ^  E  ;  <3e  ces  trois  équations 

on  thrcra  les  valeurs  de  a*,  y,  Zy  &  on  déterminera  les  ronflantes  ^^^ç-'^  g'' 
par  les  valeurs  que  doivent  avoir  x^  y,  z,  lorsque  /  zz  i?^  ou  eft  èg;îl  à 
une  confiance  donnée. 

S  c  o  L  I  E     I. 

XLIX.  Si  Inéquation  en  v  n'a  pas  trois   racines    inégales,  on 

pourra  toujours,  pourvu  que  cette  équation  ait  au  moins  une  racine, 

réduire  le  prob'eme  préfent  au  cas  de  Tart.  47.  car  ïonpVà  valeur  de  v 

— {a-\^ep^  ùm)t 
&  w  la  valeur  de  jw,  on  fera  v  +  ?;/  y  -f  ^  ^  —  .^  E  p 

&  l*oîi  réduim  les  trois  équations  donne'es  à  deux,  enfaîfant  évanouît 

par  le  moyen  de  cette  dernière  équation  une  des  indéterminées,  par 

exemple  z 

Mais  il  peut  fe  faire  que  Féquatîon  en  v  n'ait  aucune  racine^ccqui 

arrivera  fi  les  coefficient  qui  affectent  les  différentes  puillànces    de  v 

font  égales  à  zéro  ;  en  ce  cas  (i  le  terme  tout  connu  de  Tcquarion 

^cn  va  auiîy ,  cVft  une  marque  quel  on  peut  donner  àv  telles  valeurs 

qu'on  voudra,  &  le  problème  devient  alors  plus  fimple,  fi  le  terme  tout 

Connu  de  Féquation  ne  s'e[\  va  pas,  on  augmentera,  ou  on  dimijiuera 

à  volonté  un  des  coëfficiens  tf,  bj  f,  ^,  &c.  d'une  quantité  infiniment 

Itire  pour  rétablir  un  des  termes  de  l'équation,   &  on  aura  pouf 
ors  par  ta  régie  du  Parallélogramme  de  Mons.  Newion  une  valeur 
infinie  de  v ,     qui  fervira  à  réfoudie  le  problème, 

S  c  0  L  I  E  IL 
L,  Au  refte  fans  réduire  Je  problème  préfent  au  cas  de  l'art,  49. 
on  peut  toujours  fuppofer  que  toutes  les  valeurs  de  v  foient  inétxales.' 
ïl  nV  a  qu'à  augmenter  tous  les  coëfficiens  a^b,  c  &c.  d'une  quan' 
tiré  infiniment  petite  ot,  ou  feulement  l'un  de  ces  coêffici-ens ,  alors 
on  aura  des  valeurs  t!e  v,  toutes  inégales  entr'eiles,  «Se  dans  lesquelles 
entrera  fa  quantité  <é,  &  ces  valeurs  étant  fubftituées  à  la  pface  de  p, 
^Vp' '&c.  on  aura  après  ia  fin  du  calcul  des  valeurs  de;r^^,;i.:dans  Jesr 

quelles; 
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quelles  la  quantité  où  ne  fe  trouvera  plus.  Pour  avoir  ces  valeurs  de  v,  on 
fe  (ervira  de  la  régie  du  Parallélogramme  de  Mons.  Newton  ^  pu  d^  la 
régie  pour  trouver  les  tangentes  aux  points  multiples  des  courbes. 
Car  on  peut  regarder  Téquation  en  v  comme  l'équation  d'une  courbe 
dontv  eft  l'ordonnée ^  &  dont  une  des  confiantes,  par  exemple  m^ 
confiderce  comme  variable  eft  rabfcifîe  ;  or  dans  le  cas  préfent  cette 
courbe  fera  duIII.  degré  ;  &  lorsque  la  valeur  de^i  fera  telle  que  pour 
une  même  abfcfflê  on  n*ait  pas  trois  valeurs  inégales  de  y,  alors  ima- 
ginant que  rabfcifle  a  (bit  augmentée  d'une  quantité  infiniment  peti- 
te ^9  on  doit  trouver  par  les  régies  dont  nous  venons  de  parler  trois 
valeurs  différentes  de  v,  répondantes  à  l'abfciffc  ^-fo^ou  a  — »\  Se 
il  n'importe  que  deux  ou  plu(ieui*s  de  ces  valeurs  foient  imaginaires^ 
pourvu  qu'elles  foient  diiFerentes  entr'elles* 

S  c  o  L  I  E     IIL 

LT.  H  eft  facile  d'intégrer  par  ce  problème  trois  équations  qui 
contiendront  les  indéterminées  Xy  y,  z ,  multipliées  par  des  confian- 
tes, &  par  une  fonilion  quelconque  de  /,  avec  leurs  dilferences  aufly 
multipliées  par  des  confiantes  &  par  une  fonftion  de  /,  &  de  plus  un 
terme  quelconque  i  dt^  6  J $,  Q'  d  t^  c^ui  ne  renferme  que  des  con- 
fiantes avec  t.  Voyez  le3  art.  46  &  47, 

S  c  o  ^  1  E     IV, 

LU.  Si  avec  les  trois  équations  de  l'art.  48,  on  en  propofoic  mtt 
IV^  il  faudroit  multiplier  cette  quatrième  par  une  nouvelle  ind^n- 
minée  ^r,  &  après  avoir  trouvé  Péauation  en  v  &  l'équation  qui  don- 
ne la  valeur  de  fi  en  v  en  mettant  dans  cette  dernière  ^  aulieu  de  fC| 
&  au  lieu  de  bjVJ^  »,  les  coëfficiens  qui  leur  répondroient  dans  la  IV. 
équation ,  &  réciproquement  by  w,  »,  au  Jiêu  de  ces  coëfficiens  ;  après 
quoy  on  refoudroit  le  problème  par  une  méthode  entièrement  fem- 
blable  à  celle  de  l'art.  48» 

S   c   o  L  l  E       V. 
LU.  De  Xit,8i  des  articles précedens  il  eft  facile  de  conclure  que 
ii  on  a  un  nombre  »  d  équations  différentielles  qui  renferment  n  iiv 

deter- 
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terminées I  jt^  y^  z,  u^  Sec.  multipliées  par  des  eonftances  ^'^ptr 
une  même  fonélion  de  f ,  avec  leurs  difTerentielIes  7—  >  t^  t  "7 —  t 

T^  ,  &a  auiïy  muldpliées  par  des  conftantes  &  par  une  fonélion  de 

r«  qui  foie  la  même  pour  toutes,  &  de  plus  une  fonélion  qii^Ieonque 
t/  ô,  #'  &c.  delà  variable/,  on  pourra  toujours  intégrer  ces  équa- 
tions par  la  méthode  que  nous  venons  d'expofer. 

S  C  O  L  I  B     VL 

LIIL  Par  la  même  raîfonj  fî  ona  un  nombre  p  d'équations  diHè- 

rcntielles  qui conrienncntp variables x^y^z^u^ &c  multipliées  par 

des  Gonflantes  &  par  une  fonélion  quelconqucT  de/;  avec  leurs  dif- 

dx    ày 
ferences  3-»  ^  &c.  aufly  multipliées  par  des  confiantes  &  par  T, 

ddx    ddy    ddf^ 
&  les  différences  fécondes  t-^  *  -j-j  >  jrj  &a    aufly  '   multipl 

d-^ 
par  des  conftantes,  &  par  T,  &  les  différences    ofoifiémes  j-j, 

^ijfc-^  &c.  aufly  multipliées  par  T  &  par  des  confiantes»  &  ainiy  de 


iccs 
d^à 


»      . .       ,        ,        ..^  d^x 


fuite,  jusqu'aux  différences &c  de  tel  degré  ^,  qu'on  voudra; 


'  •  rf/ 


&  que  de  plus  chacune  de  ces  équations  contienne,  fi  Ton  veut,  une 
fonélion  quelconque  t,  *>,  tf'  &c.  de  la  variable/,  on  pourra  toujours 

les  intégrer  par  le  fcoUe  précèdent.      Car  en  faifanc  d  '        xzZJf^ 


d?      *;  /     ^'x  —  x^'d?     ^&c.  /     V=y  d?      ';  d^     *y 
ZZy"  dr       &c.  on  changera  les  équations  doonées  ea  d'autres 

MmmkMiifMâimiiTmjy.  Oo  éqUft- 


iift    "iço    an 

4qurtions  qtii  feront  au  nombre  de  p  +  p  (^— l)  ~^^»  &  qui  t» 
contiendront  que  les  indéterminées  ^r,  y,  2,  «  éR^  a^,  x''  &c.  y»  J 
&c.  avec  leurs  l^^K  différences  feulement  dx^  ^y,  i/z,  &c.  iy,  ^/-^i 
&c.  ^/y*,  i/y  &c.  &  ces  équations  s'intégreront  par  l'art.  52. 

S   C   O  L  I  E      VIL 

LIV.  On  peut  quelquefois  abréger  cette  méthode:  parex^®" 
fit;  files  équations  données  ètoient 

éfdy^{Kx'^Ly)dt^ZZâ 
on  les  réduîroit,  en  luivant  la  méthode  de  l'art.  4a,  Si  Téquatîon  éf^^ 
4  (C  +  Kv)  tt  <//  ZZ  ^,  qui  eft  facile  à  intégrer.  De  même  fi  ^^^ 
tvoit  les  équations  i/^;r  +  Mxdf^zzo^  ^^« +(Fx4-G«i)i/*rX^^! 
entes  changeroiti  en  fuppofanti/^/A'ZZ/^^/*,  dans  les  trois  équatic^"^ 
ddxzzpdf*y  ddp—--Uxd$^j  Scddu^  (F^+  G«)  i//ai=< 
t)ui  par  la  méthode  de  rarc.4S  fe  réduiroient  à  une  équation  de  ce^=^ 
forme  ddx  -^-Kxds^zzo. 

S   c  o  L  I  E      VIII. 

LV.  On  pourroît  aufly  intégrer  les  équations  dont  nous  armais 
parlé  depuis  rart.42,  par  une  autre  méthode  qui  revient  au  mêirt^ 
dans  le  fond,  que  celle  que  nous  avons  déjà  expofee.  Pour  en  ddni 
"tane  idée,  foit  fuppo(èe  dans  Part.  42,  ;rziw«-f»2,  y  zz  p  u  -^  ^ 
fn  ikfj  étant  deux  indéterminées  ainfy  que  p  Sa/^  on  aura  m  dm 
ndz\dt\{(S^m\'Qp)u'\{<Zn\Viq).z)—o.ïkpdu\qdz  f  ^ 
i('OKw  +  L/))  u\{Y.n\\.ii)z)'=zo.    Orfaifant  wzii  &/^  zz  ^     ^ 

fuppofant  déplus ^  ZZ  — — —  ;  & ^m — ^^ 

on  déterminera  »  &  ^  à  être  telles  que  les  deux  transformées  fe 
duifent  chacune  à  une  différentielle  de  cette  forme  ds\  ^sdtzi 
mais  la  méthode  que  j'ay  donnée  dans  les  articles  précédons  parc 
encore  plus  fimple,  &  j'ai  cru  devoir  l'expliquer  le  plus  fuccinéleme 
qu'il  m'a  été  poffible,  à  caufç  de  l'utilké  dont  elle  peut  être  non  fe« 


'  * 
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lementdânsrÂiuIyfe,  mais  encore  dans  plufîeurs  problèmes  PhyfiiÇiJ 
mathématiques,  pen  avois  même  deja  donné  quelque  idée  daof 
l'art.  lou  de  mon  Traité  de  Dynamique  y  que  dans  l'art,  79  de  ioKMi 
Traité  des  vents:  j'efpere  donc  que  les  Géomètres  pourront  tiret 
quelque  utilité  de  mon  traivail,  &  que  les  différentes  branches  de  cet- 
te mediode  feront  même  applicables  à  d'autres  Problèmes.  Je  me  cùii^* 
Ceoterai  d'en  donner  un  exemple  ;  onfçait  que  l'intégrée  de 

/ : — r"7 — TTÂ  ^  T Log.  — ;— 7  ;  &  lorsque  x  -l-  azz 

Jic*  +  *,  c'eft  à  dire  lorsque  b^zza^  cette  intégrale  devient  -.    Pour  la 
<leterminer  jefuppofe^  zzLa  +  «;  &i'ay  —  Log.(i~.^        -rf) 

T' 

f  comme  elle  eft  en  effet.  Cefl  encore  par  une  méthode 


^  peu  prés  fêmblable  que  j'ay  déterminé  cy-deffus  Tintegrale  de 

ce  13  Avril  1747. 


wÊ^ 


'^^    Ooi  OBSER- 
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OBSERVATION  [DE  DECLIPSE  PARTIALE 
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PAR  M.  KIES. 
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Q oite  des  Obfovatlons  ; 

Tems  vtu 

O  Le  commencement  étok 

à    11* 

6' 

y6« 

L*<Miibre  touche  mare  éttmorum 

II 

19 

Tycbo 

19 

19 

Grimald 

H 

1 

Micciol, 

/ 

27 

i6 

/ 

^Ipetragiut 

41 

o 

Smus  maris  nubium 

44 

3<   . 

Fracafiwiut 

5f 

«9 

mare  NeQaris 

ys 

34 

li?» 

tnexfion  de  OrimaU 

1% 

6 

f6 

..-41Î 

Aipetrag* 

33 

48 

BuUiaU 

37 

38 

■4 

Vraeaftor, 

16 

8 

'•                    Tyeè», 

Î7 

34 

La  fin  arrivoit. 

13 

19 

4» 

La  pendule  ètolt  corrigée  par  plufieun  hauteus  cojrefpondantes  que 
je  pris  le  9  Août. 
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Dissertation 

SUR    LE    PHILOSOPHE     CLITOMACHUS, 

SUCCESSEUR      DE     CARNEADE        DANS 
L*  ACADEMIE, 

PAR    M.  HEINIUS. 


Ttëduit  dm  Ldim^ 


^LITOMACHUS,un  d^s  plus  célèbres  Maîtres  de 
l'Ecole  Académique,  a  rendu  de  fi  grands  fervices 
à  la  Philofophie^  qu'il  nous  a  paru  digne  de  la 
peine  que  nous  allons  prçnilre  pour  le  tirer  en 
quelque  forte  de  la  poulîîerc,  &  le  faire  connoitre  au  Monde  favanc, 
eu  rapportant  à  cette  illuftre  Aflemblée  tout  ce  qui  le  concerne-  Il 
xéfuhe  une  grande  utilité  des  travaux  que  l'on  çonfacre  à  l'exjnieri 
de  ta  vie  &  des  adjons  des  anciens  Phitorophes.  Cela  fournît  l'acca- 
ilon  de  démasquer  diverfes  erreurs ,  de  pefer  les  différentes  opinions 
de  dilliper  les  doutes,  ik  de  tirer  la  lumière  de  la  vérité  du  con fente- 
ment  des  plus  favans  hommes^  dont  le  témoignage  fe  réunit  en  ta  fa- 
veur.  On  auroic  toa  des'imagnierque  cette  occupation  cft  une  peine 
iuperfîuëj  depuis  que  tant  d'habiles  Critiques  s'y  font  livres,  ik  en 
parciculierj  depuis  la  publication  de  rexceljente  Hiftoirede  laPhiiofo- 
phie,  dont  nous  fommes  redevables  a  Mn  Brucker^  Mjlgrc  Pabotidante 
moiiidn  que  ce  doile  Ecrivain  a  laite ,  ii  rcfte  toujours  à  glaner-    En 

coti- 


« 
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cohftruifâût  un  fî  rafte  édifice,  il  n*a  pûprendregirdektoiie;  Scenfia» 
les  mépriies  mêmes  font  inévitables  dans  un  aùffi  rafie  travaiL  Les 
bornes  que  nous  nous  fommes  prefcrites  dans  cette  Diflêrtadoni  (ont 
telles  qu'en  nous  y  renfermant,  nous  n^omettrons  rien  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'intereflant  à  (avoir  au  fujet  de  Clitomachus. 

II.  Commençons  par  rechercher  dans  quel  tems  il  a  vécu*    U 

»  DiSirifi.  n'y  a  point  d'Auteur  qui  foit  exaél  là  defllis  qnt  Confias  \    Perlbiine 

^.  PU»    ne  contefte  que  Qitomachus  ait  fuccedé  à  Cameade  dans  l'Ecole 

s  19.  &  199*  Académique.    Et  pour  la  mort  de  Carneade,  voici  ce  qu'en  die  Diê' 

gène  Laïrce  ;  ^^^poUodore  rapporte  dans  fes  Chroniques ,  que  Car- 

i^neade  mouruc  la  quatrième  année  jde  la  CLXII  Olympiade,  è  Page 

„deLXXXVans.„    hiDefcripmn  des  OlympUdes  ^  qui  fe  trouve 

dans  rOuvrage Chronologique  de  Scaliger,  remarque  fur  cette  année» 

qu^il  arriva  une  Eclipfe  de  Lune^  &*  aue  le  Pbilofopbe  Cameade  mo%^ 

rut  le  mime  jour.  (  *  )    Suidas  &  Hefycbius  rapportent  la  même  Edip» 

fe  d'après  Diogene  Laërce.    Voilà  donc  trois  témoins |  Apollodo* 

re,  l'Auteur  Anonyme  de  la  Pefcription  des  Olympiades,  &  Dio« 

gène  Laërce,  auidépofent  Tannée  de  la  mort  de  Cameade,  &  par 

conféquent  celle  ou  Clitomachus  lui  fucceda.    U  eft  vrai  que  Petau^ 

&  quelques  autres  Savans,  ont  formé  fur  cette  année  une  controver- 

fe,  dans  laquelle  nous  n'entrons  point  ici,  parce  qu'elle  eft  tout  V 

fidt  étrangère  à  notre  but.    Ceux  qui  veulent  en  avoir  davantage  \k 

deflus,  peuvcnç  recourir  aux  Ouvrages  de  Jonfius,  &  dç  Monteur 

t  Hî|l.  PM^Bruçker,  f    La  quatrième  année  de  la  CLXII  Olympiade  réponde 

r.Lp.  7*>*  Tan  6%$»  de  Rome ,  &  w7.  avant  N,  S. 

IlL  Ainfi  Cfkomachus  fleurifloit  vers  la  fin  du  VI.  Siècle ,  de- 
puis  la  fondation  de]  Rome ,  Sç   au  commencement  du  Vil.    Cet 
efpace  de  tems  eft  le  plus  beau  &  le  plus  heureux,  dont  ait  joui  la 
République  :  &  le  feul  mot  de  Scipion  Emilien  le  prouve  afièz  evi- 
►  demment.    Comme  il  ctoit  Cenfeur  un  peu  avant  Tannée  dzj.  À 

que  &i(ànt  un  (âcrifice  folemnel,  1^  Greffier  marchant  fuivant  la  coutu- 
me 
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frtc  devant  lui  avec  les  Régiftres  publics,  ftifoit  le  voeu,  par  lequel 
on  prîoit  les  Dieux,  d'augmenter  la  pYofperite  du  Peupie  Romain; 
Notre  projperité  ^  dit- il,  efi  affez  grande  ;  je  prie  feulement  tes  Dieux 
qtCils  nous  y  maintiennent.  £c  il  ordonna  fur  le  champ  que  les  Régi- 
ftres  publics  fijflent  corrigés  fuivanc  cette  formule.  Ceft  dans  ce 
cems  -  là  q  ue  Rome  a  été  le  plus  féconde  en  grands  hommes  ;  on  f 
vit  tant  de  beaux  génies,  d'Orateurs,  de  Philofophes,  de  Juriscon- 
Cultes^  de  Poètes,  d'Hiftoriens ,  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  avec  f^el- 
leius  Pater cutus  (*)  qu'un  même  Siècle  ait  raflemblé  tant  de  génies 
propres,  &  aux  Sciences  fpeculatives,  &  aux  Arts  utiles. 

IV.  Carthage  etoit  la  Patrie  de  Clitomachus  ;  noift  en  avons 
pour  garans  Diogene  Lalrce^  Denys  Periegetes ,  Plut  arque  &  Etienne 
de  Byzance.  Ceft  ce  qui  a  engagé  Maximede  Tyr  à  l*appeller  Libyen, 
Ai^uç,  dans  fa  XXIX.  Differtation,  où  il  en  parle  avec  éloge,  &  le 
met  à  coté  d' Arijlote  &  de  Cbryftppe.  Etant  donc  Phénicien  d'origine 
&  de  Nation,  il  reçut  aufli  le  nom  Phénicien  à!Asdrubaly  ou  fî  vous 
prononceziTomme  les  Grecs,  j4sdrubat.  Oeft  ce  que  nous  lifons 
dans  Plutarque  ;  „Nous  admirons,  dit-il,  la  force  perfuafîve  de  Car- 
„neade,  qui  fit  embraifer  les  moeurs  &  les  coutume^^  des  Grecs  (**)à 
„CIicomachus,  Carthaginois  de  naiffance,  &qui  avoit  porté  aupara- 
„vantlenomd'-^/^/'»/'tf/.**  Lorsqu'il  arrivoit  aux  Anciens  de  changer 
de  Nation  &  de  moeurs,  ils  avoient  aufli  coutume  de  changer  de  nom» 
Les  Ecrivains  Sacrés  nous  enfourniflent  des  exemples,  que  Grotiut^ 
Huetj  Le  Clerc  ^  &  d'autres  Savans  ont  raflembles.  Nous  ne  nous 
engagerons  pas  plus  avant  dans  cette  difcuflion.  Soit  donc  par  atta- 
chement pour  Carneade,  foit  pour  fe  rendre  plus  agréable  aux  Grecs, 
i^  quitta  ion  nom  barbare  d'Asdrubal,  pour  prendre  celui  de  Clitol 
machus.  Là  deHus  on  demande ,  comment  le  nom  Grec  répond  an 
nom  Phénicien  ?  Nous  ne  copie«rons  point  ici  tout  ce  que  Bocbart^ 

ce 

^*)  .  .  .  .  Sâculi  ingtmwrum  ftmïlituâirtti  cmirtiJfMis i  &  m  fiuditim  pMr ,  ^ immê^ 
lamentum,  Lib.  I. 
(•*)  'EKX^lv/^fiV  iTTOifiO-e.   Ont  IJcfartuns  Jlexdiidri.  Cip.  VL 
iédmiris  de  tÂtéUtwm  Têm^JK  Pp 
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.  ce  grand  appui  de  la  Littérature  Phénicienne,  a  dit  dans  fon  CanaAii 
pour  répandre  du  jour  fur  cette  queftion«    Il  (uffira  d^indiquer  en  peu 
de  mots  notre  propre  fentiment.    ClhomacbuSy  en  Grec  KXciW/xa^^oç^ 
vwtt  i^Tt  ilhà/lre  i  Im  giierre.    Or  /isdrubalj  chaules  Hébreux  >     ou 
fivousPaimA  micux;  chez  les  Phéniciens,  Syaiiw,  eft   un    Soà^i^ 
éÊtmiy  V  prù  pwr  le  combat.     Car   Baal  iignifie  également      "^ 
l^^eur  légitime,  &  un  poflcflèur  quelconque,  qui  eft  pourvu  ^^'^' 
ne  certaine  chofe,  &qui  en  fait  un   uiàge,  foit  bon,  foit  mtuw— /^* 
Ainiî  le  mot  Gxtc  Çlitomacbus  rend  exactement  le  fens  du  mot  P  ■"h^* 
•  Gtêp^s.tàcitn  Asdruhal.    Bocbart  fait  auflî  une  Obfervation  remarquab^s=>l^  * 
t»  744*         fiir  le  Père  4e  Clitomachus,  qu'  Etienne  de  Byzance  nomme  Diogn  ^^^^^ 
ce  que  Ton  peut  fort  bien  exprimer  en  Phénicien   par  Mabatm  ^^^^ 
c'cft  à  dire ,  fils  de  Jupiter. 

V.  Rapportons  à  préfent  ce  qu'  Etienne  dit  de  Clitomackr^^ 
au  mot,  Yiaqy^^vi    „  Clitomachus  etoit  auflî  de  Carthage;    c'ec^^^^*^ 
ipUn  Sagediftingué,  fils  de  Diognere,  &  qui  avoir  porté  auparav;^  ^*^a1 
1,1e  nom  d'Asdrubas.    Etant  enfuite  devenu  Philofophe  de  la  Se»  ^^^ 
académique,  il  fucceda  dans  l'Ecole  à  Cameade  de  Cyrene.    Et^^^^^ 
^déjà  âgé  de  XXVIII.  ans,  il  alla  à  Athènes,  fans  avoir  aucune  tein^  ^^ 
^pV%  des  Lettres  ;  &  pour  s'inflruire,  il  devint  Auditeur  de  Camead^' ^^•'^ 
(•)  £ii)îf4îrAw/ dit  la  même  chofe  dans  Ion  Commentaire  fur  Denâriîîy 
Periegete.    Si  nous  en  croyons  donc  Lnenne^  &  après  lui  Jonpi^-^^^^ 
aitomachus  vint  a  Athènes  dans  Tignorance  des  premiers  Elémen^^"'^^ 
j^ct^ç  TcSv  n^Irtm  çQiyjkmf.     Ce  témoignage  heurte  de  front  celf  ^^^^^ 
àt  Dr$gene  Léfërce,  qui  dit  ;    „que  Clitomachus  avoît  déjà  étudié.        '^ 
,^ilofophie  dans  fa^atrie,  &  dans  fa  langue  maternelle.  „(♦»)  Staf^ 
tef  s'eft  conformé  là  deflbs  à  Diogene  Laïrce.    Dans  cette  oppofitioi^ 

de  ré- 

C)  K:aç;^)jJov/oç  \v,  (ropoç  iieyaç,  KKfiTOfiaxoç  ô  A/oyvifT».  oç(Kal} 
èKaKuToWtrS^B^OLç^  (PiK6(roJ)oç  Axa^/xoç,   Sid^oxoç  KaWaJir 

TTÇûuTODi^  çw;^£<CDV'  liai  raxjTa  (lax^dvtm  y  fi^^ctcaTO  Kaf^vid^.  1 

*^  Tfi  iSia  (bùM^  uard  rrly  TraniSa  i<biKùtFiKbii.  à 


(**)  T^  iii<^  (pwfi  xawî  rrjy  Trar^iSa  iPù^Mif^u. 
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dérédcs»  UfimCToir,  s'il  n'y  t  point  quelque  moyen  de  condliflticML 
Mr.  BruckiT  ea  a  eflàyé  un.  „  Etudier  la  Phiiofophie,  dit-il,  ^Kmv^ 
J9<pfiy  >  figriifîoit  chez  les  Barbares  s'attacher  à  tous  les  genres  de  litte- 
nrature,  qui  peuvent  préparer  l'esprit  à  la  Phiiofophie  ;  &  c'eft  dans 
nce  fens  que  Diogene  Laërce  peut  avoir  dit  de  Clitomachus,  quV 
i^anc  que  de  venir  à  Athènes,  il  s'etoit  imbu  dans  (à  Patrie  des 
^principes  de  la  Phiiofophie.    AfTurément  on  a  tout  fujet  de  croire 
j^qu'il  n'etoit  pas  entièrement  fans  lettres,  H  l'on  fait  attention  que 
j^dans  ces  tems  -  là  l'érudition  Greque  fleurifToit  généralement  en  Afie. ,, 
CIcla  ne  levé  pourtant  pas  la  aiffîculté,  fondée  fur  ce  qu'  Etienne  dit 
jpofidvement ,  qu'  Âsdrubal  n'avoit  aucune  teinture  des  Lettres.    Exi- 
sninons  donc  la  chofe  de  plus  prés.    Un  homme  dénué  de  toutes 
connoiilances>  ne  doit  pas  fe  mettre  fort  en  peine  des  Académies, 
desSavans  &  de  leurs  difputes.    Le  vulgaire  de  nos  Artifans  s'inquie- 
'tiCf^'A  de  ce  qu'ont  penfè  Deicanes^  ou  Leihnitx^  demande-t-il  queU 
les  matières  on  agite  dans  TUniverfité  de  Leyde,  ou  quels  font  les 
Profeflèurs  les  plus  renommés  de  celle  de  Gôttingen  ?  Sur  ce  princi- 
pe nous  (orames  perfuadés,  que  fi  les  Lettres  avoient  été  entièrement 
inconnues  a  Clitomachus,  il  n'auroit  jamais  penfé  à  faire  le  Voyage 
d'Athènes.  On  ne  defire  point  ce  qu'on  ne  connolt  point.  Dans  cet  état 
Je  bruit  de  l'Académie,  ni  le  renom  de  Carneade,  n'auroient  jamais 
frappé  fes  oreilles.    Je  crois  donc  que  l'expreflîon  ^E$ienne  ne  fîgni- 
fie  autre  chofè,  finon  que  Clitomachus  n'avoit  pas  encore  \t%  élé- 
mens  de  la  Langue  Grecque  ;  c'eft  ce  qu'il  entend  par  7C^%  çotx^* 
Mais  d'ailleurs  rij  i^/a  (Pcovjj  £(P<Ko^^^«,  il  s'etoit  appliqué  dans  (a 
langue  aux  Lettres  &  à  la  Phiiofophie,  ik  il  avoit  eu  des  Maitres  Phé- 
niciens. 

VL  L'efprit  ne  manquoît  point  aux  Phéniciens,  &  l'Afrique 
^    pleine  de  la  renommée  des  Philofophes  Grecs,  avoit  elle-  même  pro- 
duit desSavans,  qui  lui  faifoicnt  honneur.    Ciceron  dit,  „  que  Cli- 
„tomachus,  comme  Phénicien,  avoit  beaucoup  de  pénétration,. & 
„qu'il  étoit  avec  cela  fort  ftudieux  &  appliqué.  (♦)    Èuftatbius  le 

Pp  2  „con- 

(«)  £i  scutum,  ut  Fêitmm,  (S  tfolÂt  ftudhfum  MtdHigtmttm.  Acad.  Qttcft.  IV.  jr. 
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jicenfinne,  en  afiurantqùe,  par  fa  pénétrâtîoiT  ntftnrelfe^  i^ùn^ri^  ^ 
ffiio^Ç^  &  par  Tailîdiijtè  de  fon  travail  ^  il  parvint  à  une  grande  con^ 
j^oiflânce  de  la  Philofophie.  ^  Mais  écoutons  le  témoignage  afvanr 
'  :*  LikXVI^^iBgeuxqueStrabon  "^  rend  aux  Plienidens.  n^^^  Sidoniens^  dit-il 
#»  9^  j^piilèm  pour  les  Auteurs  de  la  plupart  des  Arts,  &  de»  plus  beaux, 
lyconune  Hon>ere  Ta  iofinué.  Ils*  font  de  plus  Ibrtverfes  dans  PAftro- 
y^nomîe  &  ^ns  l'Arithmétique  .  ^  «  .  qu'ils  croyent  certainemem 
^étre  paifèes  d'eux  aux  Grecs.  A'  préfent  <m  peut  puifer  avec  trfx>nt 
^dance  dans  ces  Villes,  (  7yr  &*  S$Jofi}h  connoijE&nçe  de  tout  le  refb 
iide  la  Philofophie.  Sî  nous  en  croyons  même  Pofidonius,  Pmcieii 
^dogme  des  Atomes  eft  de  Mofchus  Sidonien  ^  qui  a  vécu  avant  la 
igAuerre  de  Troye^  Mais  laiflbns  TAntiquîté.  Sidon  t  eu  de  nos 
^  jiiours  des-  Pbilofophes  diftinguès.  Tels  etoient  BoSthus ,  qui  s'eft  as« 
^ibcié  au  travail,  de  mes  Commentaires  (ur  la  Philofophie  d'Ariftot^ 
,p&  Diodote  fon  frere«  Antipater  etoic  Tyrien ,  auill  bien  qu^  Apo)« 
^onius,  qui  vi voit  un  peu  avant  nous,  &  duquel  nous  avons  une 
^TaWe  des  Ecrits  de  Zenon,  &  une  Kfte  des  Philofophes  qu^/l  a  for- 
cés.,, Ainfir  s'exprime  Strabon.  Or  perfonne  n'ignore  que  Cstnl» 
ge  étoit  une  Colonie ,  &  pour  ainfî  (tire,  ui>e  Fille  de  Tyr» 

VIT,  Au  refte  >  il  n^etort  pas  poflîblc  que  la  Litreracuna  Greque 
'IQt  încoiffluë  dans  l'Afrique,  ni  à Carthage,  depuis  que  Battus  avoit 
fondé  Cyrcne,  qu^  Alexandre  avoit  pouffé  fés  viâoircs  dans  ces  coi> 
trées,  &  que  le  Royaume  des  Ptolemées  s  Y  étoit  établi  ;  d'où  avoienc 
réfuké  desTiaifons,  &  un  commerce  perpétuel,  entre  les  Africains  & 
t  LZX.  f»te8  Grecs.  On  peut  rapporter  ici  ce  pafîige  de  Juftîn  :  f  Du  tems  de 
,,Denys  l'Ancien,  Tyran  de  Syracuiè,  un  Pheniden  découvrit  en  tm- 
^hiCbn  aux  Siciliens  l'arrivée  de  Tarmce  Phénicienne  ^  qu'il  leur  écrî- 
,,vit  en  Grec;  mais  les  Lettres  ayant  été  mtercepcécs',  le  traître  fût 
^condamné,  &  le  Sénat  rendit  un  arrêt,  portant  défcnit  à  tout  Car-  • 
^thagînois,  désapprendre  à  l'avenir  la  L^mgue,  ou  l'Ecriture  Grecque, 
^n  que  déformais  perfonne  ne  pût  avoir  commerce  avec  ^ennemi, 
jjfoit  débouche,  foit  par  écrit,  fans  imerprête."  Mai^cetteLoiparoît 
•voir  été  bientôt  abolie  par  Inutilité  ^  ou  même  par  la  neceflité.  Car^ 

'pendant 
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pendant  la  premîcre  Guerre  Punique,  Regulus  ayant  Vaincu  le^  Pfie^ 
niciens  en  Afrique  au  pied  des  murs  de  Carthage,  les  Carthaginois 
envoyèrent  en  Grèce,  pour  y  lever  des  troupes  à  leur  folde.    Et 
Annibaly  ce  foudre  de  guerre,  la  terreur  des  Romains,  eut  pour 
Maître  dans  les  Lettres  Grecques  Softle  de  Laccdemone  ;  ce  qui  fjtft;. 
dire  à  Cornélius  Nepos.     „Ce  grand  homme,  continuellement  occu-. 
i)pc  du  métier  de  la  guerre,  ne  laiffoit  pas  de<lonnerqueIquetems  auiC 
pLectres.    Car  on  a  quelques  Livres  de  fa  façon ,  écrits  en  Grec.  ^ 
Plutarquej  dansIaViedey?(>/7i//^/,  fait  mention  d'un  Savant  Cartha- 
ginois^ &  rapporte;  „que  Sextius  Syila,  Carthaginois,   favorifépar 
»IesMufes  &  par  les  Grâces,  lui  avoir  dît,  qu^à  l'enlèvement  des  Sabi- 
»nes  le  mot  que  Romulus  avoit  donné  à  fes  foldats,  étoit  celui  de 
»  Taiûffius.jj    Je  lailîe  à  d^autres  à  examiner,  fi  ce  Sextius  eft  le  même 
^uc  Sextus  Empiricus  j  qu'on  a  coutume  d'appeller  Libyen^  &  /If ru     ^* 
^aih.    Au  refte,  tant  que  l'Afrique  fût  fous  la  domination  des  Romains, 
^Ile  abonda  en  hommes  doétes^  parmi  lcv]ueIson  compte  d'illuftres 
^éfenfeursdeTEglife,  les  TersuUiensy  Iqs  Mifwnus  f  lés  Cyprieus^  & 
fi*autres- 

VIIL  Le  defir  d'apprendre,  dont  l'esprit  de  Clitomachus.étoic- 
irout  rempli ,  ne  lui  permettant  donc  pas  de  fe  borneraux  Maîtres  Car» 
^hagînois,  il  fe  rendit  à  Athènes,  qui  ctoit  comme  une  Foire  des 
^eaux  Arts  }  &  nous  pouvons   inférer  d'un  endroit  de  Ciccron,  *     *  J^^' 
^u'il  ne  revit  plus  fa  Patrie.    Son  principal  but  étoit  de  devenir  Au-  ^''^^  ^'^* 
^teur  de  Carneade,  qui  jouïlîejt  dans  ce  tems-la  d*une  haute  repu- 
tsition,  &  d'un  grand  crédit ,  dans  les  Lettres.     Il  y  a  une  difpute  au 
^)et  de  l'année  de  fon   départ.     Diogeîie  Lnérce  dit,  qu'il  vint  à 
^^Athenes  étant  déjà  âgé  de  40.  ans,   &  qu'il  y  fut  auditeur  de  Car- 
^^neade.  „  (*)  Etienne j  ik,!iujl(ttbius  qui  n^a  fait  que  le  copier,  s'cx- 
j>riment  autrement,  &ne  lui  donnent  que  vint  haitans,  lorsqu'il  vînt 
fréquenter  à  Athènes  l'Ecole  de  Carneade.  (**)    Quel  eft  ici  le  té- 

Pp  î  moin 
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ittolliilepliis  digne  de  foi,  &  à  qui  donnerons- nous  la  préférence 
Çt^ifs^md^   que  le  Texte  ^Etienm  eft  fiiucif  ;  undis  que^^j^b/  fi 
7qu'il  ,£kut  corriger  Diogtne  Loiret  fur  Eiieme  & 

fe  range  à  ce  dernier  avis.    Pour  nous  9  i  dire  vni, 
ivons  la  chofe  tout  à  fait  incertaine,  &  impoflîble  à  déddeft  puS 
inqus  nefavons,  ni  l'année  de  la  naiflance  de  Ctitomaclûis^   iq 
gomEuen  de  tems  il  fut  Auditeur  de  Carneade.    Je  ièrois  pourewr 
^us  difpoié  à  m'en  fier  à  Diogtne  Laérct^  parce  qu'il  a  écrit  tout!  df 
long  rtrjaçdimra  éri)  ^  au  lieu  qu'  Etienne  a  mis  vint-huit  enchiffitf 
m4j  &  que  le  (i  qui  marque  40,  étant  mal  écrit,  peut  fort  tMcatraii 
été  chûigé  dans  ces  deux  lettres. 

^  IX  Auffi- tôt  qtfy#X4/r»Atf/ fut  arrivé,  il  alla  trouver  Carn^ 

^    nCelui-ci,  dit  Diogtnt  Latretj  remarquant  (on  ardeur  pour  le  tsivuli  ^ 

1,1e  reçut  fort  bien,  il  prit  foin  de  le  aire)  inftruire  dans  la  Lmgge  ^ 

iiGrecque ,  &  enfuîte  de  Texercer  dans  toutes  les  Sciences.  „(*)  Il  x6r 

pondit  n  bien  \  ces  foins,  qu'il  devint  le  plut  illufirt^  ihJ^ifuinKnf^  ^ 

des  difciples  de  Carneade ,  comme  Diogtnt  LtShret  le  remarque  ail-  "^ 

*  Lib.  IV*  leurs.  *  Ciceron ,  qui  fiit  fouvent  mention  de  Clitomachus,  nous  ia«  ^ 

f  66.          ftruit  là  defllis  avec  plus  d'etenduë.     ,,  Ceux ,  dit-il ,    qui  ftéquent»-  ^ 

^,rent  l'Ecole  de  Carneade,  (ë  diftinguerent  beaucop,  &  Ostomaclutt  ^ 

pfut  un  de  ceux  qui  montra  le  plus  de  génie ,  qualité  par  où  il  exMl-  —^ 

„Ioit,  comme  Carneade  par  l'Eloquence,  &  Melanthius  de  Rhodes  ^ 

'„par  la  douceur.,,  (**)  Les  leçons  des  meilleurs  Maîtres  peuvent  de-_  -^^ 

meurer  fans  effet,  fi  l'application  &  les  talens  des  Difciples  ne  les  £»•'  -^ 

coudent.    Euftatbius  remarque  que  Clitomachus  ne  manqua  point  ^^ 

de  «^ 

(*)  KaHfivoç  ditoSi^(ftJL€voç  dvrS  wCPiK^aw,  y^dfiiuxrd  n  mw}-   — f- 

(**)  Se^  CsmtMdem  dttdiirmtt,  ddmêdtfm  flcruertmt  |  i  fuibus  mÂm/hid pUirmmm  m  ^^"^ 
QU^mdubo  fmt ,  ingeniimn  minus  in  hoc  ^  qHsm  in  Cdmeâde  eUfntmidp  m  MeléunU^  ^^^^ 
gkêdhfuaviimtis.    Quxft,  AcaiL  IV»  6. 
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ï  coté  là,  Scyy  qu'il  atteigaic  le  comble  delà  Philofophie  parla 
téciadonde  Ton  génie,  &  par  la  force  defon  application.},  (*) 

X.  Quoique  perfonne  ne  conteftât  à  Athènes  le  premier  rang  ^ 
ittde,  qui  fe  Tetoit  acquis  parla  beauté  de  fon  génie,  &  par  la 
s  de  fon  éloquence,  qui  le  mettoîent  en  état  de  fe  faire  écouter, 
gpie matière  qu'il  traittât;  Clitojmachus,  en  s'attachant  princi- 
nent  à  lui ,  ne  méprifoit  pourtant,  ni  le  Portique ,  ni  TEcole  Pe^ 
^cieone,  où  enfeignoient  alors  Z?^^w^,  &  Qrùolausj  deux 
^phes  très  célèbres*  Il  fe  propofoit  par  là  d'être  mieux  rntlruit 
ipînions  des  autres  Seéles,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  la  folidité 
voir,  Diogene  Laine  s'en  exprime  ainfi  :  „  Il  s'attacha  princi- 
ment  à  trois  feéles,  favoir  des  Académiciens,  des  Peripateticiens, 
es  Stoïciens.  „('^*)  Cependant  il  fui  voit  (urtout  Cameade,  avec 
si  îlfiitjuffu'à  la  vieille ffe ,  comme  le  dit  Ciceron.  Cette  expres- 
ècant  équivoque,  il  y  en  a  qui  la  rapportent  à  Clitomachus^  mais 
^rirriè^  Tentend  avec  plus  de  raifon  de  Cameade,  qu'on  peut 
reau  nombre  des  Vieillards  célèbres,  puisqu'il  n'eft  more  qu'à 
os.  Comme  Carneade  ne  mettoit  rien  par  écrit,  Clitomachus 
ufieors  Ouvrages ,  où  il  donnoit  l'expodtion  de  (a  doélrine,  & 
ribua beaucoup  parla,  comme  le  témoigne  Diogene  Laërce,  à 
ndre  fameufe.  (***) 

XI,  Sa  renommée  prenant  ainfi  tous  les  jours  de  nouveaux  ac- 
[êmens,  les  Athéniens  lui  donnèrent  le  droit  de  Bourgeoifie, 
ne  ils  l'avoient  donné  à  fon  Maître  Carneade.  Nous  tenons  cet- 
rticularité  de  Symmachusj  Conful,  &  l'un  des  Orateurs  les  plus 
is  de  fon  Siècle,  qui  la  rapporte  dans  une  de  fes  Lettres  en  ces 
5S.    'i^UaJJembUe  des  Athéniens  jugea  Carneade  Je  Cyremen,  & 

„Clito- 

)  '0$uri)r/  ^lirficoç  mi  uK^a  fiehÀrjn  èiç  ttoKv  a'û(pfaç  iKfiKa- 

*)  'Ai^'f  iv  Toiç  r^Kriv  dtçéa-itn  J^ar^/^^ç,  ivii  ti)  'AitaJijfAcwKa, 
naî  UiçiTrarfiTiKT}^  kcù  STWiJtj. 
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f^lkomâchus  le  Phénicien,  dignes  du  droit  de Sourgeoifie;  honi 
i^que  les  Romains  ont  fait  de  même  à  Zaleucus^  Législateur  des . 
iiCriens.,,  (*)  Diogene  Leiêrce  remarque  expneflement»  qu'  après    li 
nortdc  Oimeade,  Clitoauu::hus  lui  fuce^da  dans  rEcole»  qui  S» 
H^s  flonflànte  fous  lui. (*^)    Crnffus  dit  dans  VOrêteur  de  Cîceroni 
iiEn  revenant  de  ma  Quefture  de  Macédoine  ic  paifai  à  Athènes,  oà 
entendis  de  très  grands  hommes ,  TÂcademie  étant  alors  floriflint^ 
^e  qu^on  attribuoit  à  ce  qu^elle  étoit  fous  Charmides,  Qitomacltitf 
^&Efchine^  „(♦**)  L.UciniusCra^us^  Thomme  le  phis  éloquefie  ^ 
Ibn  tcms^  exerça  fa  Quefture  l'an  de  Rome  iocLi  Longtems  aprfe4^ 
more  de  Cameade.    Ceft  donc  par  errepr,  qu'on  trouve  dans  q^^*)^  •  1 
ques  Exemplaires  Cameades^  au  lieu  de  Cbarmides^    Ce  derniefi 
bien  qu'Efchine,   avoit   été  difciple  avec  Clitomachus.     Au  ' 
fir*il  eft  vrai ,  comme  d'habiles  gens  le  peniènt»  que  Pbikn  ait  fui 
àClicomachusdansPAcademie^  l'an  de  Rome   locuu^    cela  \-^ 
veque  celui-ci  a  gouverné  TEcoIe  pendant  trente  ans.    En  effet^^^ 
fieade  mourut  Tan   pcxxiii,  &  Clitomachus  Tayant  auili  tôt  r — "^^ 
placé,  il  s'eft  écoulé  trente  an$    jusqu'à   l'an  iocuil       Stêki^^  ^' 
nous  apprendre  y  de  quelle  manière  il  termina  fa  vie.    9>Clicomac^^^   i 
,idit-il,  étant  devenu  roaladç,  tomba  en  léthargie;  <Jt  enfuitc  v^^  J 

M)  Umm    tf  C4miMÀim  Cynmdtm ,  tS    Pœnttm    CUtomsehttm   Jtbemeufs  Caril         ^ 
fietMte  diputd  eft:     itidem    ut   nofiri  ZdUucum ,     Legum    Lotrenpmm  comdiiwr^'^^i      \ 
srvitdti     ébm^runt.      Symm.    Epift,    6f.    Lib.    X.     Par    CurU^    Mr.   Fékr^^^ 
étend  fEcoU^  dans  fa  BibL  Grdt,  Lib.  III.  p.  ^6.    Il  a  tort,  ce  me  femble.  Ol^"^ 
Kuçwt,  ij  Kt)j/a  *EKKKll(ria,   c?*eftl'aflembl^e  Républicaine  du  peajJeAcr'"**' 
fiien»  oùTon  cWttoic  de  Teleftion  des  Magîftrats,  du  droit  de  Bouqjoîfit  ^^^     \ 

^  L'expreflion  de  Symmachiis  ne  peut  dgnifîer'  autre  chofe. 

(«*)  Nu9rtemMS dit,  à^mEuftb.Prdff.  L.  ^^IV.  p,  7)9.  [^dSoyoç   Kc^icHà  t^"^ 

Siar^i^çKoAfçarai  KKeiTÔfia^oç.  Eufiht  avoit  dit  plus  haut  p.  j%s.  '^ 
prés  ArcefilaSy  avoient  paruCarneade  &  Cliromachus,  qui  rqettaçc  les  opi 
de  leurs  predécefleun ,  ayoient  fondé  la  tioirteaie  Académie. 

demdi  Mi  ttmfnikf^  iUu  fenbMwr ,  f^od  eam  Çbsrmidei,  ^  ÇtifmMhf.  îfjBfii 
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recouvre  Tufjge  de  Tes  fens,  il  dit:  Je  ne  ferai  pâs  la  dupe  de  Farnôw 
deiavie.  Et  là  deflus  il  fe  procura  une  mort  volontaire.  „  (*)  Il 
roît  puife  ces  principes  dans  la  doélrine  des  Stoïciens.  Diogene  le 
!ynique,&  les  Philofophes  des  autres  Seftcs,  ont auffi  donné  dcgrands 
loges  au  meurtre  de  foi-  même  ;  &  c'eft  ainfî  que  Democrùe  &  Ifo- 
-ate  ont  fini  leurs  jours.  Les  Chrétiens  ont  penfé  tout  autremenr, 
fmoin  c^  paroles  de  Laélance:  „II  ne  (auroit  y  avoir  une  aélion 
plus  criminelle.  Car  fi  un  homicide  eft  coupable,  parce  Iqu'ii  fait 
périr  un  homme,  celui  qui  fe  tue  lui  même,  commet  un  crimeégal» 
puisqu'il  détruit  un  homme.  „  (  **) 

XIL  Paflbns  préfentement  aux  Ecrits  deClitomachus,  ou  plu 
>t  aux  fragmens,  &  aux  petites  pièces  détachées  de  fa  doélrine ,  qu- 
it  échapc  à  Tinjure  des  tems.  Diogene  Lance  témoigne  qu'il  peuti 
:re  mis  à  jufte  titre  au  rang  des  Auteurs  Polygrapbes.  „  Il  étoit  fi 
aborieux,  dit-il,  qu'il  a  écrit  plus  de  quatre  cens  Volumes.'*  (***) 
*icieron  appuyé  ce  témoignage  du  fien.  „Clitomachus  avoit  beau- 
coup de  talent.  C'eft  ce  que  prouve  la  multitude  de  fes  Livres. ,, 
•*  •  *)  Il  parle  entr'autres  d'un  Ouvrage  de  Confo]ation,donc  il  étoit 
LUteur.  „  J'ai  lu,  ce  font  fes  termes,  le  livre,  qu'  écrivit  autrefois 
Çlitomaçhus  aux  Carthaginois  fes  Concitoyens,  pour  les  confoler. 
tant  fur  la  ruine  de  leur  commune  patrie,  que  fur  leur  captivité* 
On  y  trouve  une  DilîertatiQn  entière  de  fon  Maitre  Cameade,  con- 
tre  cette  Propofition  :  Que  le  iiage  peut  être  touché  d'aJ^iQion  aprft 

la 

Stob.  FloriUg.  Cap  VU. 
/♦♦)  Nihil  hoc  fieieratùês  fieri  fotefi.     Nsmfihomicids  nefarius  eft,  ^U  bêmmisexftim^ 
Ûçr  efti  eidem  fccUri  ebftriaus  eft^qm  ft  necat ,  quis  bommem  necM.  Inftit.  L   UL 
Cap.  i8 

(***)  O'Sièiç  roo-HTOv  fiKM'sv  èTruLiKiittsÇ^u/çe  ÙTri^  rd  TeT^OKOcm 

/  «  «  «  #  ^  IndufirU  flmrimum  fuit  in  Clit^msebê.     Déclarât  nmkiftfdo  Uhrêrmm. 


la  àeflrtàffion  de  fa  Patrie. jy  (♦)     Diogene  Laërce  nous  a  appris ^^  ^ 
defllis,  qucCarneade  n'avoit  rien  laifle  par  écrit*    aitomachus  1^  l^ 
avoit  donc  rendu  le  mêmefervice,  que  Platon  IkXenopbon  ontrtXi^j^§^ 
à  Socrate,  en  réduifânc  fes  diicours  en  Livres.    Il  efl  confiant  cm^ùÊ 
Carthage  fut  détruite  par  Scipion,   Tan^  de  Rome  locviii.  dix-knôi- 
ans  avant  la  mort  de  Carneade.    Il  faut  donc  que  Clitomachus    ^ic 

guîtté  Carthage  pour  aller  à  Athènes  avant  la  troifieme  Guerre  Puniq'w^^ 
)n  ne  &uroit douter  que  la  ruine  de  Carthage,  cette  Ville  fi  floriiÉa^^ 
te,  fifuperbe,  rivale  de  Rome,  n'ait  caufè  une  douleur  incroyable (M^ 
ceux  de  fes  Citoyens,  qui  lui  ont  furrêcu,    &  en  particulier  à  ccux^^ 
qui  ont  efluyé  la  honte ,  &  les  rigueurs  de  la  captivité.    C'eft  pour 
relever  un  peu  leurs  efprits  accablés  par  ce  terrible  choc,  que  Car- 
neade écrivit  le  Traitté  de  Confolation,  dont  nous  venons  de  parler* 
Il  y  a  bien  lieu  de  regretter,  que  Ciceron,  qui  Tavoit  entre  les  mains, 
ne  nous  en  ait  donné  aucun  extrait.    Pour  ce  qui  regarde  le  fonds 
même  de  la  Queftion,  Ciceron  foutient  au  III.  Livre  des  Tufcu- 
lanes  ;  Que  U  Sage  rCeJi  pas  fusceptible  de  chagrin.    Elle  ecoit  propo- 
fte  dans  l'Ouvrage  de  Clitomachus  en  ces  termes  :  Que  le  Sage  peut 
itre  touché  dCaffliQiony  après  la  deftruQion  de  Ja  Patrie.    Carneade 
avoir  avancé  le  contraire.    Clitomachus  permet  rafflidion ,  comme 
une  efpece  de  remède  à  de  tels  malheurs,  mais  Ciceron  la  défaprouve. 
„Or,  continue-t-il  au  même  endroit,  par  les  belles  chofcs  qu'y  dit     - 
>,ce  grand  Philofophe,  pour  fortifier  les  affligés  contre  une  calamité     2 
„préfente,  on  juge  qu'elles  ne  font  pas  même  néceflàircs  contre  une     ^ 
,,calamité  invétérée  ;  &  que  fi  ce  même  livre  avoir  été  envoyé- aux    3 
„Carthaginois  quelques  années  après,  il  auroit  trouve  dans  leurs  coeurs    « 
„moins  de  playes  à  guérir,  que  de  cicatrices  à  effacer.     Car  on  fait   3 
„aflè2,  queparun  décrcifTementinfenfible,  &  imperceptible,  ladou-    — 
>,leur  s'affoiblit  d'elle-même  en  vieillilîànt.    Non  qu'il  arrive  aucun   M. 

chan-    — 

(*)  Legimiis  îibrum  Clitùmachi ,  quem  'iUm  everfa  Carthagine  mifit  eonfolandi  grdtU  âd     * 
fspiivcs  tivthf$tos.     In  co  efi  difputatio  fcripta  Carneadis  ^  efuam  fe  ait  in  Commmti^      — 
rium  retulijfe.     Cum  iu  fofttum  effet,  videri  fore  in  dgritudine  fifiemem,  féUriu  captdt     '^ 
fudCdmiddes  contrM  dixerity  fcriptM  funt.    Tusc.    III.  21   Je  me  fuis  Ibrvi  delà 
Trtiduaion  de  l'Abbé  d'0/w^  Tom.  II.  p.  60. 


nchangcment  à  la  cliofe  qui  en  a  fiic  le  fijjet.    Maïs  c'efl:  qtie  Pexpe^ 
i^ence  nous  enl'e igné  ce  que  la  raifon  ajioic  dû  nous  apprendre; 
jsiàvoiry  que  les  malheurs  de  la  vie  lont  en  effet  beaucoup  moins 
ijgrands,qu'ilneleparoiirjiud'aL)ord.„*  Ledogmedelafe(^leCyrenat-  *  Ttnemi.iB 
queétoic:  Que  ronp9Uvoît  feïai[]cr  aller  au  chagrin^  lorsifu^d  furve^^^^^^^ 
noit  quelque  accident  inopiné.    ^A  cela  Ciceron   répondoic  :  Qu^ii  wT^o,  6i"^* 
fsloit  pas  que  rien  parut  inopine  au  Sage.    Ec  en  pai  lant  ainfi,  il  avoic 
élevant  les  yeux  Timagede  Socri.ie,  dont  Llicn  rapporte  ces  belles 
particularités:  ^^Xantippe  avoit  coutume  de  dire,  que  dans  ce  nom- 
,^bre  presque  infini  de  révolutions,  auxquelles  la  République  fut  ex-    ' 
s^polee^  on  vit  toujours  Socrate  collier  ver  le  mé^ne  vifage^  foit  qifU 
j4<>rtit  de  la  maifon,  loic  qu'il  y  rentrât.    Car  il  envifageoit  tout  du 
j^mémeoeil,  &confervoit  même  l'enjouement  de  fon  humeuff  tant 
9,il  étoit  au  dcllus  de  tous  les  fujets  de  trifielle  &  de  crainte. 

XIIK  Ciitomichus  écrivit  quatre  Livres,  fur  la  fujpenfion  duju^ 
cernent ^  ze^i  ^to;^î;ç.  Ceft  Ciçeron  qui  nous  en  inftruit  en  ces  ter- 
mes, ,Je  n'avancerai  rien  qu'on  puifle  foupconner  être  de  mon  [in- 
^vention  ;  j'aurai  pour  garant  Çtitomachus ,  qui  a  vécu  jusqu'à 
^la.  vieillcfle  avec  Carneade  ,  &  qui  a  voit  beaucoup  d'efprît, 
^commeen  ont  les  Phtniciens,  &  beaucoup  d'application  à  l'e- 
ptude.  On  a  quatre  Livres  de  Iui,/ttr  la  fu/pen/ton  au  Jugement.  -  Ce 
„que  je  vais  rapporter,  eft  tiré  du  premier.,,  (  ♦)  Nous  verrons  plus 
bas  le  palFageque  Ciceron  tire  de  ce  Livre  premier,  &  nous  l'exami- 
nerons. Clitomachus  a  encore  traitté  la  même  matière  dans  deux 
autres  Ouvrages,  adrctlcs  l'un  au  Poète  LuciliuSy  &  l'autre  au  Conful 
Cenforinus.  Recourons  encore  à  Ciceron.  „J'di  expliqué ,  dit-il, 
„peu  auparavant,  en  fui  vaut  Clitomachus,  comment  Carneadcs  s'ex- 
„primoit  là  deiîus;  écoutez  ce  <^ue  C  itomachus  lui  même  en  dit, 
pdans  le  Livre  qu'il  a  adrefle  au  Poète  Lucile.  Il  avoit  déjà  écrit  fur 
yXt  même  fujet  dans  un  Ouvrage  adrefle  à  L.  Cenforinus,  celui  qui  a 

Qjl  2  été 

(•)  Nec  vèro  quicqttam  ita  dicMm,  ut  (fuiséfudm  id fingi  fufpicetttr  :  s  Clitomaeho  fumdm, 
qm  HSVfue  ad  fètK^utef»  cum  CamcAde  fuit  »  hcmo  ^  Acutus,  ta  Pœmis,  (f  valde  ftu^ 
dtofut  fS  dtlignu.  Et  quatuor  ^us  libri  funt ,  de  Aiftinendis  aflenfionibiis.  Hdc 
0ut$m  qudjdm  dicAm  ftau  fumtA  de  frimo.  Acad.  IV.  31. 
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,^é  Conful  avec  M.  Maftilius.  Voici  donc  à  peu  prés  fcs  propres  tét- 
âmes. •'C*)  Nous  rapporterons  ailleurs  les  paroles  mêmes  dont  il 
sVigic>  &  nous  les  éclaircirons. 

L.  Marcius  Cenforinus^  &  M.  ManiliuSy  furent  Confuls  Pan  de 
Rome  locv,  après  qu'on  eut  rcfolu  la  troisième  guerre  Punique^  pour 
la  conduite  de  laquelle  les  deux  Confuls  furent  envoyés  en  locvi. 
Le  Poète  Lucile^  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  Satyriqucs,  avoic 
feize  ans  en  locxxr.  &  fervoit  alors  comme  Cavalier  fous  Scrpion^ 
dans  la  guerre  de  Numance.  Mais  on  ne  fauroit  déterminer  1-anncc 
dans  laquelle  Clitomachus  dédia  fes  Livres  au  Poëte,  ou  auxConful& 
La  Chronique  de  S.  Jérôme  met  la  mort  de  Lucile  à  Tan  lacL.  Ces 
Obfervations  répandent  fur  l'âge  de  Clitomachus  un  jour,  dont  Jon- 
fiusj^tR,  déjà  apperçu. 

XIV.  Peu  s'en  faut  qu^on  n'ait  mis  notre  Philofophe  darïs  le 

•Voy.iW. Catalogue  des  Athées*;  mais  il  faut   le  laver  de  cette  tache,  que 

îl^^  i^L  T^be^pbiUj  Evêque  d'Antioche  a  voulu  lui  imprimer.    Voici  l'cndroic: 

où  il  en  parle.    „Pythagore  affirme  que  les  Dieux  ne  prennent  aucur 

j,foin  des  hommes  ;  &  combien  de  chofes  ^Académicien  aitoma- 

„chus  nVi-il  pas  avancées  en  faveur  de  TAtheifmc?  "  (  **)   Le  levant» -«'^^ 

t  rsr.LtaR^i^^fi^^  ^  examiné  ce  paflàge  t>  &  fa  Critique  mérite  de  trouver  pla^-^la- 

ii^.Ill/ Cap.ce  ici.    „Nous  ne  nous  arrcrerons  point,  dic-il,  à  difcuter  (i  ce  qu^  î^Jî^ 

^-  ,,Theophrle  dit  de  Pythagore  eft  vrai*    Il  y  a  une  infinité  de  témoin» -C^M 

„qui  dépofenr  que  ce  Philofophe  avoit  de  tout  autres  fentîmens  ax-^^»^*' 

,,fujet  de  la  Divinité Vient  enfuice  la  propo/îtion  interro-*«=^*'- 

^gative  concernant  Clitomachus,  qui  eft  équivalente  à  une  propofi— "5^*^ 
„tion  affirmative:  Combien  de  cbojes    P Académicien    Cliromacbus j^   ^^i 

(•)  ExpUeavi  pAulo  dnte  Clifomacio  autore y  éjHûmoélû  iftd  Carne^des  dktrgt  ;  Mecipe  mr#_ — 

modo  i/idem  dicantur  a  Ciitomacho  in  co  Ithro  (fuem  ad  Caium  Lucilium  fctippt  FoetAm^^ 
^  tunf  fihpfifet  itsdem  de  ni  fis  ad  L,  Cfnforiù^m^  eum  qui  Conful  cutn  M.  M/wilioftât, 
Scr'tpfit  igitur  bis  fcre  vtrbis,  ulv  fa  p.  32.  j 

ÔToVa  t€  KKiroficLXoç  o  Aaaô'/ifMiKo^;  T^e^l  oiQeçTfiTOi;  f^o-jjyjjVara. 

îbeop.  dd  ^utQljî.  Lib.  lU. 
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^^a-t'il paî  avancées  en  faveur  Je  P/^tbeisme?  *A  Pythagore  Athéa 
f^\i  joint  ClitomachuSy  comme  ayant  pareillement  douté  de  Texi*' 
^ftence  des  Dieux,  &  bientôt  après  il  aflbcie  à  Clitomachus  CritiaSf 
,,Protagoras,  &  Euemerus  de  Tegce,  ou  de  Meflene,  fur  Timpieté 
^duquel  on  peut  conlulcer  Plutarque.  Au  relie  on  fait  aflèz  ce  que 
j^c'etoitqueles  aVo^ar^Koi  K^yo^,  negames  fer  mottes  ^  au  fujet  des  .  . 

^J^ieux.    Mais,  (continue  ^^/>r^/rw,  dans  le  Texte  Latin  duquel  il 
„y  a  ici  une  faute  d^imprefîîon  à  corriger,)  mais,  à  l'égard  de  Clito- 
„machus  Carthaginois,  difciple  de  Carneade,  &  le  plus  diftinguédes 
,,Phîlofophes  de  la  nouvelle  Académie,  au  jugement  d'Athenée,  j'ai 
„été  longtems  en  fufpens,  s'il  fliloit  lui  imputer  la  même  héréfie,  jus- 
„qu'à  ce  qu'à  la  fin  j'ai  trouvé  dans  Sextus  Empiricus,  l'argument  en 
„forniede  Sorites,  dont  il  fe  fervoit  pour  nier  l'exiftence  des  Dieux. 
„Ceft  celui  que  Théophile  a  en  viie  dans  ce  pafîkge,  &  j'ai  admiré  le 
,;laborieux  anortiment  d'impiecé  &  de  folie,   que  ce  raîfonnement 
Draflcmble.  "    J'admire  la  précipitation  de  Reinefius  à  condamner  Cli- 
tomachus, lui  qui  a  été  (î  facile  à  excufer  Pythagore.    Le  Sorites  de 
Qitomachus  rie  m'a  point  épouvanté  ;  &  bien  loin  d'y  voir  TAtheis- 
mc,  il  m'a  paru  uniquement  propre  à  détruire  de  fond  en  comble  le 
Polythéisme ,  &  à  renverfer  lu  gloire  des  fauflès  Divinités.    Mais  rap- 
portons  l'endroit  même  de  Sextus  Empirions.*    „Carneade,  dit- il,    •  lîv.  Ci 
„avoitaulîî  propofè  quelques  Argumens  en  formé  de  Sorites.    Sonah.  iga. 
„Ami  Clitomachus  les  a  mis  par  écrit,  comme  étant  d'une  très  grande 
,;fbrce  ;  &  voici  comment  ils  font  conftruits.    Si  Jupiter  eft  Dieu, 
pNcptune,  entant  que  fon  frere,  eft  auffi  Dieu.    Si  Neptune  eft 
„Dîeu,  Achelous  Teft  auiîi.    Si  Achelousl'eft ,  le  Nii  Tcft  auilî.    Si  ie 
^il  Tcft,  chaque  fleuve  le  fera.     Si  les  fleuves  le  font,  il  en  fera  (le 
,,Tnémedcs  ruiflèaux;"'  fi  les  ruilleaux,  cela  nous  mène  aux  torrens.  Or 
,,les  torrens  ne  font  par  des  Divinités,  donc  Jupiter  n'eft  pns  Dieu/' 
Tout  va  bien  jusqu'ici  ;  (Se  perfonne  d'entre  nous  ne  penlé  autrement. 
Miiis  ce  qu'il  ajoute,  cloche  furieufement.    Si  ces  cbofes  étoient  des 
Divinités  9  Jupiter  ferait  aufft  Dieu.  Ce  ne  font  donc  pas  des  Divinités. 
Raifonnement  indigne  d'un  Philofophe  !  Mais  allons  plus  loin,  afin 
de  mieux  approfondir  fon  fentiment.    L'Académicien  Costa  preife 

Qq  3  le 
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le  même  Argument  contre  le  Scoïcien  Balbus^  dans  le  Traitté  de  Ci* 
oeron  de  la  Nature  des  Dieux.    y,Si  la  Lune  eft  une  Divinité  >  il  taut 
i,que  i'Rcoile  du  matin,  que  les  autres  Planètes,  que  toutes  les  Etoiles. 
fifixes  foient  de  la  même  condition»    Et  potirquoi  n'en  lerapns  TArc 

lyen-CieL les  Nuées  •  «  .  •  les  Tempêtes Vous  c 

,,ferez  part  (de  cet  honneur)  aux  Pluyes,  aux  Otidées,  aux  Orage  

*  ^'Jî^'/J^uaux  Tourbillons**  *    Mais  toute  cette  longue  &  larguante  difputfc^^ze 
mlt^dilu^cux,^^  terminée  d'un  fcui  coup  par  cette  fentence  de  Ciceron.    „Ain  _^C 
1  rad.  de      ,,raifonnoit  Cameade  j  non  dans  la  vue  de  fapper  i'exiftence  des  Dieui 
iv^bW^Cû-^car  qu'y  auroit-il  de  moins  convenable  à  un  Phiiofophc?)  ma 
'^\7l^.    ViP^ur  montrer  avec  évidence  que  fur  cette  matière  les  Stoïciens 
'^t  îwipj7g.,>difentrien  de  plaufibie/*  f    Ceft  ce  qui  engage  Cona  à  termina 

ion  diicours  par  cette  exclamation.  ,,Pour  apprendre  donc  Texifte^K 
,,ce  des  Dieux,  &  quels  ils  font,  je  dois  m'adrelfcr  à  d'autres  qu^ 
•««.p.i9é.„TOUS,  Stoïciens.  **  ♦  Au  refte  ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'examin*^  cf 
les  erreurs  des  Stoïciens  fur  \i  Divinité.  Il  y  a  un  Traître  de  Jac  ^^o* 
bus  Thomafius ,  qui  peut  fuffire  à  ceux  qui  voudront  en  &voir  davi^MQ* 
tagelàdeflUs.(*) 

XV.  Sextus  Empir t'eus  nous  apprend  que  Clitomachusétoite  rt- 
nemi  de  la  Rhétorique ,  comme  les  autres  Académiciens.  „Ci  itobi^B^S 
„dit  cet  Auteur,  &  les  Académiciens,  entr'autres  Clitomachus        & 

^Charmidas,  font  ordinairement  beaucoup  d'objeélions  contre la 

Jlhetorique.    Ils  ne  bannilFent  pas  les  Arts  des  Villes,  reconnoifl^Stnt 
^qu'ils  font  fort  utiles  à  la  vie  ;  tout  comme  nous  ne  chaflbns  pas       1«« 
l^ermiers  de  nos  métairies,  ni  les  Bergers  de  nos  troupeaux.    N^Wais 
„pour  TArt  de  parler  (P)j6oç/k*Îi/)  ils  en  font  les  ennemis  déclarés,   .^  ^^ 
^lepourfuivent  en  tous  lieux;  &  le  chailènt  de  par  tout,  commc^^^^^ 
„Legislateur  de  Crète,  qui  a  défendu  l'entrée  de  fon  Ile  à  tous  c^^*^ 
„qui  fe vantent  d'éloquence,  &  font  arrogamment  enflés  de  cetale^^^nt. 
,,Lycurgue  Législateur  de  Sparte,  &  émule  de  Thaïes  Législateur     ^^^ 
^Crete,  a  donné  aux  Laccdemoniens  la  même  Loi."    On  peut  L    ^^^* 
le  refte  dans  Sexsus.    Le  paÛdge  fuivant  de  Stobée  doit  peut- être  ^=^^ 

rappci^-''' 

{*)  Ceft  celui  ^  Exufiêm  'Amdi  Stries. 


apporter  à  ceci.     „Clitamachus,  dit -il,  comparoît   la' DîaleAî- 
9,que  à  la  Lune,  parce  que,  comme  cet  Aftre  ,  elle  a  des  accroii^ 
s^iemens  &  des  decroiflemens  perpétuels,  "  (*)   Mv.Brucker^  après 
avoir  examiné  le  fens  de  ces  mots ,  décide  ainfi.  *    „11  femble  avoir  *  ^^fi  W 
,,voulu  défigner  par  cette  comparaifon  la  fortune  de  l'Académie,  qui^^"*'P-7î 
,^prés  avoir  été  fort  brillante  Ibus  Arcefilas ,  donc  les  difciples  furent 
i,en  grand  nombre,  décrut,  Se  reprit  enfuite  un  nouvel  éclat  fous 
„Carneade«    Comme  donc  la  Dialeélique  eft  ornée  parlesfecours.du 
,^ènie  &,  Teloquence,  de  même  l'Académie  reçut  fes  accroifIëmens& 
1^  décroiilêmens.  "    Mais  avec  la  pcrmilfion  de  cet  Auteur  fî  verfé 
dms  THiftoire  Philofophique,    nous  fommes  d'un  tout  autre  avis. 
Une  s'agit  là,  ni  de  Tétat  floriflant  de  l'Académie,  ni  de  fa  décaden- 
ce t  il  eft  uniquement  queftionde  la  Diaki^quc,  cet  Art  de  difpiiter, 
&  dé  juger  du  vrai  &  du  faux  ;  Art,  dont  les  Philofophes  de  ce  cems^ 
là  ^foient  un  très  fréquent  abus  par  le  moyen  de  la  Rhétorique.  Cela 
J'expofoit  presque  à  un  mépris  univerfel;  écSioùfây  dansTendroit  que 
^ous avons  cité ,  allègue  les  témoignages  de  plufieurs  Auteurs,  qui  ju* 
^oient  fort  défavantageufement  de  la  Dialectique.    „  Arcefilas  avoit 
^dit,  que  les  Dialecticiens  étoient  femblables  à  ceux,  qui  jouent  aux 
^ieux  de  hazard,  en  ce  que  les  tromperies  font  fort  de  leur  goût  ;   & 
9,qu'ainfi  on  doit  fuïrlalDialeélique,  comme  n'étant  proprequ'à  mettre 
>^tout  en  confufîon.     Carneade  difoit  que  la  Dialedique  rcflemblc  à 
„ùn  Polype,  qui  dévore  fes  pieds,  lorsqu'ils  fe  font  accrus;  lesDia. 
^Icfticicns,  quand  ils  fe  font  fortifies  dans  leur  Art,  réfutant  de  même 
i^leurs  propres  opinions/^    Clitomachus  ne  s'écarta  pas  de  la  doélri- 
ne  de  fon  Maitre ,  en  comparant  la  Dialectique  à  la  Lune.    En  effet 
comme  lafplendcurdecec-Aftre,  vatantôt  en  augmentant,  tantôt  en 
diminuant,  de  même  il  y  a  des  tems  où  la  Dialectique  eft  con/îdcrée, 
d'autres  où  clic  eft  plongée  dans  l'obfcurité;  des  tems  où  on  Tadmire 
d*autresoù  on  la  méprilè;  des  tems  d'élévation  &  d^abaiflément  ;  des 

tems 

(*)  Khurofioixoç  hm^e  t^v    A/aKfKtmijV  rij  SéXijvj).     ku]  yàq 
TavTJjv  û  Traries^aj  ^ivniray  xai  dxi^a^kévrff.     stob,    Senn.    LXXX. 

p.  47}« 
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tems  enfin  où  elle  produit  des  fruits,  &  d'autres  'où  elle  les  dévore. 
Cameadc  lui  même  en  fournit  un  exemple,  lorsqu'etant  à  Rome,  il  y 
déclama'  avec  une  force  égale  pour  &  contre  la  juftice.  Ceft  de  Li- 
gnée que  nous  tenons  cette  Hiftoire.  „Cameade,  dit-il,  ayant  été 
„envoyé  à  Rome  par  les  Athéniens,  fit  un  difcours  fort  étendu  fur 
,,la  juftice ,  en  préfence  de  Galba ,  &  de  Caton  le  Cenfeur,  le  plus 
,^ands  Orateurs  de  ce  tems  là.  Mais  le  lendemain  il  dctruific  tout  ce 
^^qu'ilavoit  dit  par  un  difcours  contraire,  &  fit  main  ba/Ie  fur  cette 
,,iuftice  à  la  quelle  il  avoit  donné  de  grands  éloges  ;  en  quoi  il  na 
,^montra  pas  la  gravité  d^unPhilofophe,  qui  doit  être  d'un  jugement 
„ra(fîs,  &  ferme  dans  fes  opinions.  Mais  c'étoit  plutôt  un  fimple  ~  ,^sg 
^,exercice  Osatoire,  qui  lui  lailFoit  la  liberté  de  foutenir  le*  pour  &  i»  ^a 
^  Vn.  jo.  ^contre/*  Caton,  au  rapport  de  PJine,  ♦  fut  d'avis  qu'il  faloit  cou.  _  ^ 
gedier  fur'  le  champ  un  pareil  homme,  avec  les  raifonnemens  duquel  J^^l 
il  étoii  fi  difficile  Je  parvenir  à  la  connoiffance  de  U  Keriti. 

XVI.  Diogene  Laerce^  dans  fa  Vie  à^Ariftippe^  cite  les  Lirres 


,yvwiA  v|^«.--"— 

Af^^ii^^  remarque         ^  ^ ^_,  „.^^  - 

^quand  il  a  vécu,  &  que  les  Livres  de  Clitomachus  fur  los  Seéles  nc^^^ 
„(c  trouvent  cités  en  aucun  autre  endroit.  ^^    Atbenée  introduit  auiSH^^ 
notre  Philofophe  fur  la  Scène,  en  lui  donnant  de  pompeux  éloges^^^- 
^Ceft  pourquoi,  dit-il,    Clitomachus  Carthaginois,  Tun  des  plu^^* 


(*)  lAsKsoLYçoç  Se  iv  TU)  Sevrêçif)  TTSçi  Jo^cov,  koù  KKurofÂa^oç 
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^dc  de  chèvre/^     Ccft  encore  de  Clitomachus  que  Stobée  t  tué 
les  Tcrs  fuîvans  : 

Dans  Ufein  des  plaifirs  ta  fortune  perfide 
Détruit  notre  h^nbeur  par  un  fouffle  rapide  ; 
Et  les  rafinemens  de  notre  volupté 
Sont  y  bêlas  !  le  foilei  de  Ja  légèreté.    (*) 

XVI L  Tout  ce  qui  nous  rcfte  à  préfeat  de  la  Philofbphie  ût 

<!^litoniachus^  eft  dû  aux  (oins  de  Cicerori;  qui  rapporte  ce  paflage 

remarquable  )  tiré  des  Livres  adreflés  au  Poëce  Lucile,  &  au  Conw* 

la  ire  Cenforin,  fur  la  Sufpenfion  du  jugement.    „Voici  à  peu  prés,  dît 

^jOceroiii  ce  qu'a  écrit  Clitomachus.    Car  fes  paroles  me  font  biea 

,,connuës,  parce  que  ce  Livre  T'enferme  les  premiers  Elémens,  &  com* 

jj,me  toute  la  dodtrine  des  mêmes  matières  dont  nous  traittons  à  prc- 

„fenc.    Mais  revenons  à  ce  qu'il  a  écrit,  &c.  "  X**)    Mettons  id 

Ibus  les  yeux  du  Ledeur  l'état  de  la  Queftion,  dont  il  s'agiflbit 

Le  quatrième  Livre  des  Queftions  Académiques  contient  une  difpu- 

te  de  Ciccron  avec  Lucullus.    C^elui  ci  avoir  afHrmé,  qu*ily  a  des  cho- 

fes  d'une  vérité  incontcftabie.    il  en  appelle  d'abord  à  rexperience 

desfeas.    Il  dit  que  les  idées,  ouïes  chofes  apperçuëspar  les  fens, 

fOflC 

(  *  )  Tcrç  fi;  7rad5(riv  mrizvev(ra(r'  r  rv^f]^ 

Ta  TrrivTU,  o-vy^h ,  "javra  vavaysiv  yroièi^ 
Ta  TYi  (PqovfifTEi  vm  KoYio-jxoïç  o^icl 
EiiziTTOvr^a-^au  Sqv.Svtol  tt^ç  rà  ^îjv  KCiKoiç. 

Ce  que  Grotius  a  ren.îu  par  ces  Vers  Latins  : 
Forttfpia  refJ/trs  projpere  '•jhe;;tibus 
CcnturbAt,  affiitlaiffuc  7:/i:;f-ag:o  omnid^ 
^îiscunqnc  vitd  co/idicrtd^  fttaviter 
Prudms  rfptrerat  iajerJ  folertiA^ 
(»•)  Scripjft  Clitomachus  bis  fer*  verbis.     Suttt  enim  miUnota,  prppUred  quêd  ipfMrum 
tArum  ftrum,  de  qttibus  /tgimus,  frijrtA  ifjfiUuiiâ,  (S  quaji  difciplina  iUo  ii^ro  cantme^ 
tur.     Sed  fcriptum  efi  ita.  On  trouvera  plusbas  la  fuite  du  paflage,  qui  renferme  U 
do£trine  d<i  Clitomachus ,  $  XX. 
èdtmoires  dt  VAçAdtmii  Tom,  l^-  R  r 
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font  claires  &certainesl:  Qu'il  n'eft  pas  poffible,  que  celui  qui  rcflctit 
éc  la  douleur,  n'ait  point  de  douleur  ;  &  qu'il  n'y  ait  aucune  diifc-^^. 
rence  entre  un  homme  qui  foufFre,  &  un  autre  qui  eft  dans  la  Vo^^^. 
luptc  ;  Que  des  perceptions  des  fens  naiflent  &  fc  forment  les  ncc::^)- 
tiens,  iwoicLi^  &  de  là  les  Arts,  les  Sciences,  la  Sagefle,  la  VerttL^^j, 
qui  par  confequent  ne  font  pas  des  chofes  fâuiîes ,  mais  doivent  a^^u 
contraire  être  regardées  comme  fixes  &  immuables.  Ciceron  prêtât— id 
le  parti  oppofé,  &  foutertant.lefentimentdes  Académiciens,  il s'eflfb-^r- 
cc  de  répondre  àLucullus.  Il  prétend  que  celui  qui  donne  fonaflènai^^- 
ment  aux  chofes,  qui  lui  paroiflcntveritiiblcs,  tombe  iouvent  dans  Te^^r- 
reur;  qu'il  ne  faut  point  fe  fier  aux  fens  ;  que  la  plupart  des  choCI3fcs 
^nt  probables,  mais  qu'il  n'y  en  a  aucune  de  certaine  :  Que  la  pr  — ro- 
habilité  fuffitpour  la  vie  humaine.  Ciceron,  qui  étoitun  grand  ps^^r- 
tifan  du  doute,  fe  fert  donc  ici  de  tout  ce  qui  lui  paroit  propre  "ei 
établir  la  doctrine  des  Académiciens,  &  il  en  appelle  principalem^^snt 
au  témoignage  de  Clitomachus.  Oeil  ce  qui  nous  oblige  à  y  léps^^n* 
dre  encore  quelque  jour. 

XVIll.  Ceft  de  Socrate  que  la  plupart  des  Sefles  Philofop  -chi- 
ques, mais  furtouc  TAcademie ,  tirent  leur  origine.  Avant  ce  pcrc  de 
la Philofophie Morale,  IcsctudcsdesSjgesavoient  principalement pcm^ur 
objeâ  la  Phyfique.  Ciceron  exprime  avec  beaucoup  d'e.'égjnce  lesf^^f  ^ 
vices  que  Socrate  rendit  à  la  Philolbphie.  „C'eft  lui,  dic-il,  com»-  ^^^^ 
,,tout  le  monde  le  reconnoit,  qui  a  retiré  la  Philofonhic  de  TétiP'  J^^de 
„des  profondeurs  &  des  myfteres  de  la  Nature,  à  laquelle  tous  ^^^ 

„Philorophcs  s'occupoient  avant  lui,  &  qui  Ta  appliquée  à  la  ^  "^'^^ 
i,commune,  en  s'nrnichunt  à  Texamcn  des  vertus  &  des  vices,  &  -  ^* 
i,tout  ce  qui  ccnc.ine  le  bien  6c  ic  mal.  Il  croyoit  que  la  rcchercr^'^^^^ 
„des  chofes,  qui  fepafîêncauCiel.étoit  trop  élevée  au  deffusdenoscc^^  -r^on- 
„noiirances,  &  que,  quand  même  nous  y  atteindrions,  elle  feroit  ii¥^  ^  ^"4* 
„tile  pour  bien  vivre.  Dans  tous  les  difcours  de  Socrate,  ajoute  (^  ^'' 
„ccron,  il  n'affirmoit  rien  lui-même,  mais  il  fe  bornoit  à  rcfutcr  L  ^^ 

„autres."(*)  lutnebus  remarque  fort  bien  à  Pocca/îon  de  ce  mffm^^S^i 

(♦)  Socrâta  mihi  vUetttr,  td  quod  confiât  inttr  mnes,  frimus  d  uhus  0C€ubù,  6    ""'*''*'' 
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qii*î:l  y  avoîc  dans  ce  tems-là  une  prodigîcufc  quantité  de  SophifteSy 
qui  le  vancofenc  de  tout  (avoir,  &  qui  gâtoient  l'esprit  de  la  jeuneflê 

Ear  la  pcrfuafion  d'une  fauirefcience.  Ceftcequi  jetta  Socrate  dans 
i  route  oppofée,  &  lui  fit  faire  profeffion  de  ne  rien  fâvoir,  afin  de 
délivrer  les  hommes  de  leurs  crreui-s.  Les  Académiciens  qui  vinrent 
après Socraie,  fous  la  conduite  de  Platon,  réduifirent  la  Philofophie 
en  art,  ce  que  Socrate  n'avoit  point  approuvé.  Ciceron  continue 
donc  au  Chapitre  fuivant  en  ces  termes.  „On  tient  de  Platon  trois 
^manières  diffcrentes  de  philofopher  ;  la  première  a  pour  objet  h  vie 
^&  les  moeurs  ;  la  féconde  traitce  des  (ecrets  de  la  nature  ;  la  trol- 
^eme  s'occupe  à  la  difpute,  &  fert  à  juger  du  vrai  &  de  faux,  de  ce 
^qui  efl  bon,  ou  mauvais  dans  le  difcours,  de  ce  qm  s'accorde  avec 
i^nos  idées,  &  de  ce  qui  y  répugne.  "  (*)  Cela  nous  apprend  que  la 
PhUofophie  de  Platon  étoit  divifée  en  trois  parties,  ù  Morale,  la 
Phyfique  &  la  Diale<ftîque, 

XIX.  O:  le  but  de  la  Dîaledique  chez  les  premiers  &  les  prin- 
cipaux Philofophes,  tant  de  l'Académie ,  que  de  l'Ecole  Péripatéti- 
cienne, n'etoit  pas  de  remplir  Tesprit  de  doutes,  &  de  le  faire  flotter 
dans  l'incertitude  ;  au  contraire  ils  la  regardoient  comme  un  moyen 
de  déterminer  avec  plus  de  certitude  le  vrai  &  le  faux.  Ciceron, nous 
le  dit  en  tei mes- exprés.  „La  troifieme  partie  de  la  Philofophie  (la 
^Dialeftîque)  étoit  traittée  par  les  uns  &  les  autres  fuivant  ce  princi  * 
„pe  ;  c'cft  que  le  difcernemcnt  de  la  vérité,  bien  qu'il  tire  fon  origi- 
jiHe  des  fens,  n'appartient  pourtant  pas  auxfens.  Ils  vouloient  que 
j^rAme  (^Mens)  foit  le  juge  des  choies,  &  croyoient  qu'on  ne  pou- 

Rr  2  „voit 

ipfd  nâtwa  invoUtisy  in  éjuUfUj  omnes  ante  eum  Philo fophi  occupAti  fuerun$  y  âniocaviffe 
Fhilofophiam  y  ff  adviUm  communem  adduxife ,  ut  de  virtuttbut  ûT  vitiis,  ûffminoptê 
dt  rébus  bonis  ^  malts  quxreret  :  caUpia  autemvtl  procul  ejfe  m  noftra  cognithne  cenfi^ 
tet,  vel  p  maxime  cogniu  ejfent ,  nibiltsmen  ed  relia  vivendum.  Hic  in  omnibus  fere 
fermonibus  ica  dïfpuUt ,  ut  nihil  affimut  iffe,  refeUM  altos.  Acad.  Qjasft.  I.  4. 
/  *  )  Fuit  ergo  jam  accepta  a  Platms  philofifhandi  ratio  triplex  :  una  de  vitd  ff  morû 
bus  i  alter.',  de  natrtra  If  rébus  occultis;  iertia  de  dijferendo,  «f  ^nid  verum,  quid 
fdlfum,  quid  reSum  m  orattontlpravumque ,  quid  confmUns\  quid  npmfftet  judicandç. 
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i,voît  s^en  rapporter  qu'à  elle,  parce  qu'il  n'y  2  qu'elle  qui  appergw- 
ffve  les  chofes  d^une  manière  fimple,  unique^  &  telles  qu'elles  foiK 
p.  •  «  •  .  Ils  ne  plaçoient  la  Science  nulle  part  que  dans  Icsnononsàfi 
^rAme ,  &  dans  les  railonnemens.  "  ( *)  Qui eft-ee  qui  ne  s'apperçoic 
pas^que  cette  Dialedique  eft  la  même  choie  que  la  Logique  de  none 
Phiiofophie  moderne.    Dans  toutes  les  idées  que  nous  formons  pai 
Je  fecours  des  fens,  il  demeure  quelque  chofe  de  confus,  qui  nouj 
empêche  de  les  bien  diftinguer,  ou  définir.    Ccft  ce  qui  fait  qnelcs 
Corps  eux-mêmes  avec  toutes  leurs  qualités  &  propriétés,  Ibnt  fi 
profondément  caches,  qu'il  faut  fe  borner  aux  feule» conjeàuFes& 
aux  opinions.    11  en  eft  tout  autrement  des  notions,  que  nous  acqué- 
rons par  la  voye  de  TEntendement  :   il  n'y  refte  aucun  doute,  tout 
yjell  clair  &  diftinél.    Mais  revenons  à  notre  fujct.    De  favans  hotn- 
mes  ont  remarqué  que  Platon  a  marché  à  cet  égard  for  les  traces   ^^ 
Socrate  ;  que,  pour  confondre  l'arrogance  des  Sophiftes,  il  a  C^' 
vent  envelopc  les  Dogmes,    qu'il  n'eft  pas  aifé  de  démêler  dans    \^^ 
difputes,  où  il  les  place,  &  qu'il  n'a  jamais  rien  décidé  avec  autoï'i^^ 
en  public,  furtout  à  l'égard  des  chofes,  dont  les  fens  nous  procur  ^^^ 
fculs  la  connoilîâncc  ;  en  lorte  qu'il  ne  levoit  le  voile  que  dans     ^^^ 
entretiens  particuliers  j  &cn  faveur  des  Difci pics ^  auxquels  il  v-^c3^ 
ioit  bien  révéler  les  myfteres  de  fa  do<î}ri ne.  Depuis, lorsque  le  cr^^^*^ 
<es  Stoïciens  le  futaccrû^  &  que  les  Dialecticiens  abufant  deplUvS  en  jirn^îl^ 
de  leur  art,  eurent  commencé  à  tenir  une  conduite  tout  à  faiciii^^^^* 
lente,  Arcefilaût^  pour  confondre  les  uns  &  les  autres^  chana;e^=^ * ^^ 


I 


T.L^jp.  Après  la  mort    àyJrcef:/^t/j  ,    qui   joignoit;  beaucoup  d'esprit  ^î*-^ 
beaucoup  de  fàvoir  ,   l'Académie  devint  décriée  y     fous  prétesT"^^*^* 

,    qu'^^^  ^ 

(*)  Tertia  Pbikféphiét  pars  (Dîaleftica)'/^  tta^ahatur  ao  fttrisque  :  tftumifuam  ùThem^"^^^^ 
M  fcnfibus,  tamm  wm  ^(fe  judieium  verit.ais  in  fenfibas.  ..  Merirem  voUhant  rtrum  ^ 

.  jmdicem  :  (oUm  cenfehdnt  ùiof7eam  ,  cuicrsdere:ur  ^  ^ttut  fila  cer?:Tretid,quBdfeTapn'^''''^'^ 
fet  fimpUx  ^  unms  modi,  (^  uU  «fuMe  e(/h,  .  .  .  ^  .  Scientiam  AUfem  nMQtfjtm  ^ 
mdtbânt,  nifijn  émm  notionibus  m  rationibus.   Ac  Qu.  IV.  g. 


/ 
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^^uVlIe-décruiibic  toute  Science,  &  qu'elle  ^coit  ennemie  de  la  Relî-^» 

Î|ion  &  du  culte  des  Dieux.    Ceft  ce  qui  engagea  Cameade,  fucces- 
€iir  d'Arcefilaus,  à  adoucir  ce  que  fon  prédecefleur  avoit  avancé  de 
crrop  dur,  pour  ne  pas  encourir  l'indignation  du  peuple  &  des  Magi- 
Aracs.     Ciceron  nous  apprend  comment  il  s'y  prie }  ce  fut,  en  avoU- 
9nt  qu'il  y  avoit  des  chofes  certaines  dans  la  Nature,  mais  en  aiont^^nc 
C|ue  la  foiblefle  de  l'entendement  humain  ne  permettoît  pas  d'apper- 
œvoir  &  de  comprendre  les  elîênces  des  chofes  ;  qu'ainfi  il  n'y  avoit 
point  à  la  vérité  de  Science  ;  mais  qu'il  reftoit  l'opinion  y  dont  ks/>ra- 
imltUités  étoient  l'objet.     D  où  il  concluoit,  qu'il  ne  faloit  rien,  afpr* 
jg^ifr,  ou  nier  à  la  légère  ;  que  le  Sage  [uivoit  les  rej/emblûflces  j  &*  les  . 
probabilités  y  en  fe  réglant  jur  leurs  degrés  ^  &*  que  c'efl  là  dejjus  qt^ilfe 
gouvernoit  dans  tout  les  cours  de  fa  vie  *•  ^JcmL  ; 

XX.  Apres  ces  éclaircilFemens,  il  fera  facile  de  parvenir  à  l'in-IV.  ju 

trclUgencc  du  fragment  de  Clitomachus,  que  Ciceron  nous  aconfer- 

vé,  &  dont  voici  les  termes:    >,Que  le  fchcimenc des  Académiciens 

^€»nfifle  à  dire,  que  les  chofes  différent  entr'elies  de  manière  qu'il  y 

„Cfi  a  qui  paroilîènt  plus  probables,  &  d'autres  moins  :  mais  que  cela 

„nc  fuffit  pas,  pour  qu'on  puifle  dire  des  unes  qu'elles  peuvent  être 

y^pperçûes,  &  des  autres  qu'elles  ne  peuvent  l'être,  ou  qu'il  y  a  pltl- 

j^eurs  chofes  probables  qui  fe  trouvent  faufîës  ;  &  que  rien  de  ce 

j^quî  a  été  une  ibis  appcrçu  &connu,  ne  peut  être  faux»    JldiiAonc 

)>Que  ceux-là  fc  trompent  beaucoup,    qui  prétendent,  que  l^y^Ua. 

y^ièmie  détruit  le  témoignage  desfensy    puisqu'elle  n'a  jamais  av^ancé 

wqu'iln'y  ait»  ni  couleur,  ni  faveur,  ni  fon  :  Que  tout  s'eft  réduit 

^  foutcnir,  que  les  fens  ne  rcnfermoient  point  un  caniél'ere  propre 

;,de  vérité  &decertitude,  qui  ne  fe  trouvât  nulle  p;ïrt  ailleurs.  ^y4qHoi 

filittmachus  ajoute  ;  qu'il  y  a  deux  fens  dans  lesquels  on  afïri'mc  que 

Je  Sage  fufpend fon  jugement  /  l'un,  par  où  l'on  entend  qu'il  ne  4oa- 

,,ncen  effet  fon  aflêntiment  à  rien  ;  l'aurre,  qui  lui  attribue  feule- 

,)roent  de  s'abftenir  de  répondre,  &  de  prononcer  fur  quoique  ce  foir, 

^our  approuver  ou  poor  condamner,  pour  nier  ou  pour  affirmer. 

„Que  cela  étant  ainfi,  le  premier  jugeoitjà  propos  de  n'acquîefcer 

^jamais  àjien  \  au  lieu  que  l'autre  fe  dcclaroit  pour  la  probabilité,  la 

R  f  3  „fui- 
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,,(«îvfnt  partout  où  elle  fe  trouvoit,  &  difant,  Oui ^  ou  A'ta,  fui- 
„vant  qu'elle  exiftoit,  ou  qu'elle  manquoit.  Mais,  comme  il  finit 
f^que  celui  -  là  même,  qui  refufe  fon  acquiescement  à  tout ,  agifle  pour- 
i,tant,  &  fe  mette  en  mouvement,  il  laiflêfubfifter  les  réprefentadons 
i^deschofcs,  qui  nous  excitent  à  l'a6lion  ;  qu'il  admet  pareillemmit 
,,les  cas,  où  étant  interrogés,  nous  pouvons  répondre  pour  &  coB* 
„tre,  en  fuivant  uniquement  pour  régie  que  les  chofès  nous  paroiS' 
^ntainfl,  pourvu  que  nous  nous  gantions  bien  d^ac^uiefceren  effècâ 
„&  il  pouiTe  les  précautions  jusqu'à  ne  pas  permettre  qu'on  fe  confor- 
„me  en  général  aux  idées  fous  lesquelles  les  choies  fe  préfèncent  ï 
i^ous,  maiâ  feulement  à  celles  qui  ne  foufTrent  aucune  difficulté.  ^(*} 
Ceft  là  le  précis  de  le  do^rine  de  Clitomachus  ;  après  quoi  Ciceroa 
^  jt^Mmké  rapporte  une  hiftoire  de  Cameade  *,  qui  a  moins  de  rapport  à  notre 
j^j?.IV.4r*  fojà.  Il  faut  fe  rappeller  encore  ici  un  paflâge  de  Sextus  EmpirieuSp 
où  îl  s'efforce  de  faire  fentir  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  Philo(b}rfuc 
Sceptique,  &  celle  de  T Académie.  Il  y  attribue  à  Carneade,  &à 
Clitomachus  d'cnfeigner:  que  ta  probabilitinom  entraîne  à  tacquitfu^ 
«i#a//jriï»^ pente  extrêmement  forte.  (♦♦) 
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(4^^  JOiDEMICIS  pUuere  ;  ejfe  rerum  ^ttsmedi  diffimilitudmes ,  ta  slU  fr^iMiet  «I* 
deantttr,  Mid  contra,  là  Autem  non  ejfe  /mus  y  eur  mIU  perdpi  pûfff  dicMS  ,  mIU  wm 
fojft  i  froftnea  quod  multa  falfa  probabilut  pnty  nihïl  amem  fédp  perceptnm  ff  ctpd^ 
tMm pol/ii  ejfe,  Juque  AIT,  vebementcr  errart  eos,  <jui  dic.mt  ab  Acadèmia  fenfill 
tnj^i,aqnihttsnu»quamdiaumJtt,MUtcolorem,  aut  faporem  anf  fonumnuimntfe.  lUmdp 
tUAutAtum,  non  incjfe  in  bis  proprUm,  qud  nusquam  alibi  ejfety  veri  se  cerH  mtdmi 
JdJUNGJT  CLITOMJCHUS  :  duplicittr  dici  JSSENSUS  SUSTINERS  Séi^* 
ttm:  uno  modo,  cum  hoc  inuHigafur,  onrnino  eum  rei  HuUi  ajfentiri  :  aken,  cnm  f 
S  rejfottdendo.  Ht  aut  approbet  quidpiam,  aut  improbet ,  fiifiineat,  nepte  mgsi  édiquid» 
mqui  AJat»  Jd  cum  itajît  :  aherum  pUcere ,  ut  nmufudm  ajfentiatttr  }  akemm  tmen, 
mi  fiquens  probMiîAtem,  ubicunque  bdc  occurr^t  y  aut  dejkiat ,  ont  ETIAMp  dti 
NON,  refponJere poj/ît  s  wc  ut  pîaceat,  eum  qui  de  omnibus  rébus conthudtfi sh  ajfem* 
tiendo,  moveri  tamen,  (^  agere  aîiqtiid ,  reliquit  ejusmodi  vif  a  dpprokari,  fùhms  si 
aHiomm  excitamur  ;  item  eA  qnd  interrogdti  in  utramque  partem  refpendere  pojfmsmtt, 
fHpêentes  tantum  modo  quod  ita  vifumj/t,  dum  SJNE  ASSENSU:  neque  téimm  ùmms 
tjusmodi  vifit  dpprobari ,  fid  ea  qud  nuiia  r^  impedirentur.     Acad.  Qu.  IV.  ja. 

Hjfotyp.  Lib.  I..c.  jj. 
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XXI.  Je  ne  fçai  fî  en  examinant  bien  tout  ce'raîfonnement  de 
Oitomachus^  &  même  toutes  les  Queftiom  Académiques  de  Ciccron, 
en  ne  fe  convaincra  pas  que  ce  font  de  pures  Logomachies,      Les 
Académiciens  ne  détruifent  pas  le  témoignage  des  fens.    Ils  ne  nient 
point  qu'en  regardant  la  craye,  nous  ne  voyons  la  couleur  blanche. 
Mais  ils  ne  veulent  pas  qu'on  donne  à  cela  le  nom  de  certain  &   de 
vrai,  ils  aiment  mieux  celui  de  probable.    Pourquoi?    Ceft   parce 
qu'il  pourroit  être,  que  la  blancheur,  quoiqu'elle  paroifle,    n'exiftâc 
pas.    Mais  on  peut  éviter  le  même  écueil  par  la  fimple  circonfpeélion 
dans  nos  jugemens  ;  &  ce  moyen  feul  fuffit  pour  nous  guider  dans  la 
connoiilance  des  chofes  à  un  degré  d'évidence,  qui  faflè  fuccedcr  la 
certitude  à  la  probabilité.    Il  y  a  plus  ;  les  chofes  que  nous  compte* 
fions,  non  par  les  fens,  mais  par  rentendement,  en  les  déduifant 
des  principes  inébranlables  de  l'Ontologie  &  de  la  Mètaphyfique,  du 
principe  de  Contradidion,  &  de  celui  de  la  Raifon  fuffifante,  des 
définitions  cxa(R:es,  &  des  propofitions  identiques;  ces  chofes,  dis- je, 
peuvent  atteindre  à  un  (i  haut  degré  de  vcricé,  qu'il  ne  relie  plus  au- 
cun lieu  i  l'équivoque  &  au  doute.    Ceft  ce  que  paroit  avoir  recon- 
nu S.  Auguftin,  qui  fe  déclare  redevable  de  plufieurs  connoiflances 
à  la  Dialcélique.    „Parelle,  <//>-//,  jeconnois  nombre  d'autres  véri- 
fiés.    Nfais  qu'il  eft  grand  ce  nombre  ;  comptez-les,  {i  vous  le  pou* 
^vez.    S'il  n'y  a  que  quatre  Elémais  dans  le  monde,  il  n'y  en  a    pas 
iipinq.    S'il  n'y  a  qu'un  Soleil,  il  n'y  en  a  pas  deux.    La  même  Ame 
j,ne  Iduroit  être  mortelle,  &  immortelle.    L'homme  ne  fauroit  être 
9^ut  à  la  fuis  heureux  &  miférable.     Le  Soleil  n'eclairc  pas  le  même 
„endroir,  où  laNuit  régne.     Ou  nous fommes éveillés  préfenremerit, 
9,ou  nous  dormons.     Ce  que  je  crois  voir  elt  un  corps,  ou  n'en  tft 
ppas  un.    Ceft  la  Dialeélique  qui  m'a  appris  que  toutes  ces  chofes, 
9,&  bien  d*autres  qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici,  font  des  Ve- 
„rïtes,  de  quelque  manière  que  nos  lèns  foicnt  difpofés.     Ceft  d'elle 
i,q«c  je  tiens,  qu'en  polant  l'antécédent  de  l'une  des  choies,  dont  je 
i,viens  ie  montrer  la  liaifon,  le  conféquent  en  découle  d'une  manie- 
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,irc  néceflâire.  "  (*)    Ainfi  raifonne  avec  venté  ce  faint  Doreur,  eti 
m  le  trouvoient  au  même  degré  la  pénétration  de  Pefpric,  &  l*etcii-      ^ 
lue  du  favoir. 

XXIL  Mais,  pour  mieux  nous  aflurer  qu^il  n'y  avoit  queLogo ^ 

machie  dans  tout  cela ,  écoutons  encore  Ciceron,  qui  porte  fon  ju^-^^^ 
gement  en  ces  termes.    „Pour  moi ,  quoique  je  regarde  comme  \}ti^m  n 
,^trés  grand  effort,  de  ne  pas  tomber  d'accord  des  cliofes  qui!  s'offren^^^arii 
i,à  nosfens;  deretifter  aux  opinions,  &  de  fufpendre  un  acquiefce^^^. 
liment  auquel  nous  fommcs  ii  portes  ;  quoique  je  convienne   ave»-  :^c 
„Clitomachus,  que  les  travaux  de  Carneade  peuvent  être  comparés         ,  è 
„ceux  d'Hercule,  en  ce  qu'il  a  délivré  nos  efprits  de  Tacquiefcemenr-  ^t» 
ijc'cfl:  à  dire,  de  celui  qui  eft  téméraire,  &  fonde  fur  la  fimple  opiniov  ^mn^ 
^comme  d'une  bête  féroce  &  cruelle  :  cependant,  pour  dire  quelqi:^^  ue 
^hof9  en  faveur  du  lentiment  oppofe,  qu'eft-ce  qui  pourroitcmp»  ^oê- 
y^cher  la  détermination  de  celui  qui  fuie  les  probabilités,  lorsqu' aucune  ne 
^difficulté  ne  le«  combat?    Donc,  de  Taveu  de  Clitomachus,  O^sir- 
^neade  condamnoit,  non  l'acquiefccment  même,  mais  la  témérité        de 
,,cet  acquiefcement  :  il  pcrmcttoit   de  fuîvrô  la    probabilité»  qua-r=nrf 
^rien  n*y  mettoit  obftacle.    Et  qui  empcchc  encore  que  de  tel     ks 
^,probabilitcs  ne  portent  le  nom  de  certitude  &  de  vérité  ?  **  (r^  -*j 

(*)  Per  iflam  novi  aîU  multd  ver  a,     Sed  qu.tm  ntuïtJi  fnt  y  numenUe  fi  fot^it,         ^ 
quMuor    in    tnuïUo  eUmentM  ftnt  ,      non    [tint   tftiuijue.     Si   Sol,  untiS   eft  ,       ^"^ 
funt  duê.     Non  potcfi  una  Amrfét  ^  ?nori ,  (^  ejjè  immcrtalis.     Son  pou/i  homo  JP^^ 
(f  keatus  a  mifer  ejfe.     Non  b^c  ^  Sol  lucet  ^  ^  nox  .efi.     Aut  vigiUmus  mmc,     ^^ 
Jêrmimus,     Jut  corpus  efi  cfuod  vider e  videor,  Mut  non  eft  corpus,     Hdç  ff  mIU  m90^^ 
^d  commemorart  longi^mum  eft,  fer  Dialetlicam  didici  ver  a  ejfe,  qwmodo  fifi       ^^ 
%€ânt  fenfiu  nofhri,     Ipfa  porro  docuit  me ,  fcjus  eorum  qud  per  connexiamm  modo  f^'^^ 
pofui  pan  ^fUecfdens  MjfittKt a  fuerif ,  tralsere  veceft^rio  id  q:fcd  comsexttm  tft^    Au^f^* 
L.  III.  contr.  Acad.  Ç.  29.  ^^^^m^ 

<*  *)  ^Z^  tnim^  HpfnaximAm  adionem  puto,  repugnare  vifts ,  obftftere  ûphtwmbuSy  d^^'^^ 
fus  luiricos  ftéftinere,  credotfue  ClitomAcbo  it.%  fcribenti»  Hereulis  quauUmUbortm  9X^^  ^ 
latum  A  CArfUdde,  ifuod  ut  ffram  ^  immAuem  heUuAjn,  ftç  ex  éoiimit  noftrU  dffe^^^^ 
pemt  id  eft  y  opinMionem  (f  remeritatem  exti/!xijfet  :  tamcn  ut  td  pdf  s  lefnifor^0  ^' 
iinqudUtr,  qmd  irnpedit  dilicnem  ejns  qui  prohabHi/t  feqtùtur],  nuUa  re\impedienr€f  ^^' 
go,  Clitomdçho  fatcme^  tcmpritdtem  djfenfus  fuftulcrdi  Cdraeddçs^  mm  dffenftomm^fi^^' 
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On  trouve  les  mêmes  idées  Ans  œ  paflagedes  C^Mf«  wll'l^ 
^WpQS  doéles  &  éclairés;  qui  nous  arrêtent  ici  .pour  nous  deihanflci^ 
^  nous  (ommes aâez  confequens,  lors  qu'en! ayancant  druncoté^qiijp 
^njtieii  ne  peut  être  rannu»  nous  ne  laiflons  pas  de  VàMtt  de  fiattcçi: 
j|dhrer(e&  matières»  &  de  donner  même  dM  préçepcesciîir  ^nos:decoiii» 
4^Jevoudroisquec»genS''làfQl|^nC:bten  M  £û^  .W.Ai.* 

^Nous  ne  fomofes  aJSurémenc  ^de  ceux  dont  l'e^hk  Se  repaie  ro*  ^^  -V  ' 
jjlontairemenc-  d'erreur  y  &,  n'a  jamais  aucun  ^  principe  qu'il  di^e  Gûr 
^Tie.  Quel  étrange  caraâere  ii'eft*ce  pas  que  celui-là^  A  quelle'i^è 
qu'une  vie  paflée  (ans  raifonhemeptf  &' mênie: fins  principêscde  con^ 
^duite?  Pour  nous,  au  lieu  ^  dire  aveclesaiicres^  qû'llyadeschô^ 
^(es  certaines.  Se  qu'il  y  en  a  d'incertaine^  nousnous  en  éloighooti^ 
lien  nous  bornant  à  reoonnoi^re  des  choies  qui  (bot  probables ,  tç 
jpd'atttres<|ui  ne  le  (ont  pas.  Qu^êft-ce  donc  qui  poucroit  m'empêdier 
^de  fuivre  les  choies,  qui  ine  paroiflent  protûbies,  A  de  dé(àprouv8( 
^celles  qui  leur  fpnt  contraires.  Par  oemoyen j'evne'qgpdenuh^ 
i^eil  dés  decifions,  &  cette  témérité  légère,  ^ui  eft  toit  di^rentè 
,ideU(agefle.«(0  .   /! 

.    XXill,  Au  refte  Oitomachus^  bien  qu'  Auditeur  âtBda  de  Gary 
neadei  ne  j^it  pa^  avoir  fuivi  ion  Mi&re  ^  tout  »  &  c^.  paroic  évia 

iftÉ^Mk  nomme  ctrti  Mcvtri  opfeiéÊtitr.  Ae^Qvixt.TV.  ji*   ' 
\    i\y9tnurfiimrMtmikfbU,V^Mmddêmsg 

^*      fmrê'vidiémmr,  fui  tum  ptrcifi  nikil  fffi JBcmms ,  téÊmm if  sUU de  twètuUigMn 

^  V  •  Mf?*«? «  ^  ^«^^  ipy*  temffrê^prdçeptA  ^i  férfiqmmmr^, .  JfMm  fbi»mji^\€9gm 

sHit  mjfra  'fintentU,    'Von  enim  fumus  ii,  quormm  véigttmr  émmms  errèrt,  jwc  Mc^ 

*  -'      tmqMm  quU  ftijuAtur.     ^4  enim  effet  ifts  mens,  vel  qmd  vk0  fUms,  nom  mode  iL 

. ,  4      ^4«ii>  fid  Vivendi  râtione  frbUtd  f  Nos  jutUm  eUtœtori  édis  tms^  ^dU  imoefts 

^        ^idicmU,  fa  ^  bit  dijhuientes ,  aUa  frobMU,   nmrd  sdU  met  fruMUtM  ^  dU 

^     '  thmis.     StadêBigitmrfModmeimpediMt,  *ts  fme  mik  froiétUU  videatinr  fi^,*  ifmd 

'eontrd  impro^are,  dtqite  âfrmAndi  étrrogmtùtm  vttmUm,   fi^en    tmiiltMmC  Mr 

sfdpientedifd€tfittrhmm.DeOtRcIL2.  .. 

Mmoins  do  Moéodowtk  Tom.  IF^    '  Ss  . 
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?A|mn(ieiii'par  ce'pdflâge'de  Gceron':  ,4^  étoit  permis  de  former  des 
j^puiionS)  uns  les  fonder  iar  aucune  cohnoiiliince  ;  &  Ton  'dit  que 
^^Gamesde  râ  prouvé.    Pour  moi^  je  m'en  rapporte  plus  à  Qiroma- 
^^QS,  qu'à  Philon  &  à  Métrodore,  &  je  crois  que  Cameade  à  plutôt       ^ 
^i«|îfi*ouni  for  ce  iufet^  qu'il  [ne  Ta  prouvé»  ^^  (  "*"  )   Er  aiileucs  ;  ^y  Dii-      . 
^JMd.  j^^qiiel(il  s.'agic  àtCêUipbmy  qui  r^fdoic^  l'agreabl^  &  l'honnête     ^ 
'^*^        ^^eonime    1^  dernière  fin)  Cameade    apportoic  tant   de  loin  à    .^ 
^^déftndre  le  fentimenc>  qu'il  fembloit  le  prouver    Malgré  cela  ji^t 
i^litomachus  afTuroit, qu'il  n'avoit  jamais  bien  pu  découvrir,  quelles  ^s 
tyéfioientles  véritables  idées  de  G^meade./'  {*^)  «Mais,  pour  mettre  ^»e 
4ies  bornes  à  ce  Mémoire,  nous  croyons  avoir    fuffîrament  moncrèi  ^  ^i 
.qu'il  y  avoir  plufîeurs  raifons  de  ceae  incertitude  y  dans  laquelle  les.^ss 

Académiciens  fembloient  fe  plaire  à  flotter.    Car,  ou  bieu  ils  foute 

fioient  le  pour  &  le  contre,  pour  cacher  leur  fentiment;»ou  ils  fe^=sr 
ptfopofoient  de  confondre  la  vanité  des  Sophiâes  &  des  Stoïciens  \  .^e 
oo  ils  vouloient  aire  parade  de  leur  érudition  &  de  leur  efprit;  ou..^ 
enfin  ifs  étoient  tombés  dans  cette  incertitude,  pour  avoir  négligé  -^ 
les  veritabfes  régies  de  la  Dialectique  &  de  ]a  Logique,  pour  n'avoii — ' 
pas  aflëz  obfervé  la  différence  qu^il  y  a  entre  les  divers  objets  de  nos 
connoiflances,  &  polir  avoir  furtout  ignoré  ces  grands  Principes  de 
lllsbiphyfiquè^  qui^dbh^ient  cme  force  irréfift%Ie  a  la  ver)|^  A^moins 
rtiVin* n'aime  mieux  faire  de  toute  cette  dlfpuce  Philofophique  une 
i|inple  Logomachie,  ou^uflî  h  prendre  dans   un  fens  favorable,  & 
lui  donner  la  meilleure  interprétation,  dont,  elle  foit  fusceptible. 
Qupiqu^il  en  fort,  c'efl  en  vQÎn  que  la  cohorte  des  Sceptiques,  ou 
amis  du  doute,  provoque  à  TActidemie  ;  &  les  eflforts  de  hvatnt  Eve- 
^  d'Avrancheis,  dans  fon  Traitté  de  ta  fàibtep^  de  t efprit  bumairiy 

font 

(•)  lÀidéU  nihU ptrtipert y  if  tamen  opinât f:  tfuod  a  Cdrnedde  dicitur  prohAtum.     Efmi. 
'    ^dem  CUtmnMhùy  fluséiuam  PbiUniy  a  Ht  Mtcrodoro  crtdens  ^  hoc   magis  ab  rd  di/hutd^ 
Hm  funm  frchatam  pute,  Acad*  Qu.  IV.  24. 

•(*•)  ^*'  (CalViphontis )  fêfitemdm  Cdr^ades  ha  ftudhfe  defenfitAhéit ,  tet  tâm  fr^ 
ktrf  etidm  vtderettty,     Jltionquam  Clifc;/iachéis  fiffimMbat^    nuKqusm  mte/iigere  fi  f^ 


* 


,v./. 
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■ocUes,  pour  établir ,  «»ntaa»fl  kptétieaâ^  fiie  b  iMlelal: 
iànroit  dooner  une  coniioiffiino^  certaine  de  V  reckéy.inq^ 

i  CHmige  (ùr  la  fmpenfion  oiihjageaient.  '  Mbos  ir  iêgtùitùul 
bienlperfuadés  qu'H  ferviroit  dé  preuve  i  notre  domine,  & 
celle  de  Mr.  âkt^/.  Lf  IkYantPrô^feiOsur  de  li^di»  &fr.  Zinv- 
im^a  d'ailleurs  pleineitaenclâmikic  àtoutesles  difficultés  de  Mr. 
dana  fa  troifiefae  Diilflititioa  CQatse  k»  Josxedàktt  piiUide 
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Réflexions 

SUR    L'ESPACE    ET    LE    T  E  M  S, 
PAR  M.  EULER. 


.1. 

es  principes  de  la  Mécanique  font  déjà  fi  folidemi 
établis  9  qu'on  aurait  grand  corc^  (TTon  vouloîc  eno 
re  douter  de  leur  vérité.  •  Quant)  même  on  ne  -feroii 
pas  en  état  de  les  démontrer  par  les  principes  gi 
néraux  de  la  MetapbyHque,  le  mervdlleu.t  accord  de  toutes  1 
conclufionS)  qu'on  en  tire  par  le  moyen  du  calcul^  avec  tou 
les  mouvetnens  des  corps  tant  folides  que  fluide^  Air  4a  terre, 
mCme  avec  les  mouvcmcnsdesoorp&celeftcSfferoit  fuffifant  pour  met- 
tre leur  vérité  hors  de  doute.  Cefi  donc  une  vérité  inconteftable^ 
qu^un  corps  étant  une  fois  en  repos  reliera  perpenieitemenc  en  rcpos^^ 
à  0)oins  qu'il  ne  foit  troublé  dans  cet  état  par  quelques  forces  étran«- 
gères.  •!!  fera  de  même  certain,  qu'un  corps  étant  une  fois  mis  etk 
mouvement,  le  continuera  perpétuellement  avec  la  mémeviteffè  ijc^ 
félon  la  même  direction  ^  pourvuqu^il  ne  rencontre  des  obftacles^con- 
traites  à  la'coofervation  de  cet  état. 

H.  Ces  deux  vérités  étant  fi  indubitablement  conftatées,  ilEiuc 
«bfolument  qu'elle?  foient  fondées  dans  la  nature  des  corps  :  &  com«- 
me  c'eft  la  Mctaphyfique,  qui  s'occupe  à  rechercher  la  nature  &  les 
propriétés  des  corps,  la  connoîflâncc  de  ces  vérités  pourra  fervir  de 
guiaç  dans  ces  recherches  épineufes.    Car  on  fera  en  droit  de  rejet* 
.  •  ter 
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ter  dans  cette  fdencc  tous  les  raifonnemens  &  toutes  les  idées,  quel* 
ques  fondées  qu'elles  puiflent  parokre  d'ailleurs,  qui  conduifenc  à 
dès  conclufîons  contraires  à  ces  vérités  j  &  on  fcn^  autorifé  de  n'y 
-admettre,  que  de  tels  principes,  qui  pourront  fubfifter  avec  ces  mêmes 
vérités*  Les  premières  idées,  que  nous  nous  formons  des  chofes,  qui 
fe  trouvent  hors  de  nous,  font  ordinairement  (î  obfcures  &  fi  peu 
détarminées,  qu'il  eft  extrêmement  dangereux  d'en  tirer  des  confé- 
quences,  dont  on  puidë  écre  afiêuré.  C'eft  donc  toujours  une  grande 
"^  avance,  quand  onconnoirdéjà  d'ailleurs  quelques  conclufiôns,  aux* 
Quelles  les  premiers  principes  de  la  .Mecaphyfique  doivent  aboutir  : 
&ccfe^afurces  conclufiôns,  qu'il  faudra  régler  &  déterminer  les  pre- 
mières idées  de  la  Mecaphyfique.    * 

III.  Auffi  les  Metaphyficiens,  bien  loin  de  nier  ces  principe?» 
de  la  vérité  desquels  la  Mécanique  nous  ailure,  ils  tâchent  plutôt  de 

^ics  déduire  &  de  les  démontrer  par  leurs  idées.  Mais  ils  reprochent 
aux  Mathématiciens,  qu'ils  attachent  ces  principes  mal  à  propos  ides 

•^-idées  de  Tespape  &  du  tems,  qui  n'etoient  qu'  imaginaires  &  defti- 
tuées  de  toute  realité.  Il  eft  bien  ppllîble,  qu'un  vrai  principe,  fans 
qja^I  perde  rien  de  (à  vérité,  peut  erre  énoncé  d'une  maniéré  incom- 
méde,  &  qui  ne  répond  pas  aux  idées  précifes  qu'on  doit  avoir  des  cl\<^. 
{tSj  mais  alors  le  Mctaphyficien  fera  obligé  de  remédier àce  dd'aut,  & 
de  fubftituer  dans  renonciation  de  ces  principes  des  idéet  réelles  a^ 
lieu  des  imaginaires. 

~  IV.  Ce  fera  donc  le  cas  de  ces  principes  de  la  Mécanique,  qui 
fe  trouvent  enveloppés  dans  les  idées  de  l'efpace  &  du  tems  j  qui 
lilîvant  les Meraphyfîciensn'offt  aucune  realité  :  donc  il  faudra  voir,^ 
rtl  eft  poffible  d'en  retrancher  ces  idées  imaginaires,  &  de  fubftitûeï* 
Heurs  places  les  idées  riélles,  dont  nous  nous  fommes  formés  par 
voie  d'abftraélion  ces  idées  imaginaires  :  de  forte  pourtant  que  le  fens 
&  la  force  de  ces  principes  n'en  foi^  point  altérée.  Car  il  n'y  a  au- 
cun doute,  que  les  corps,  en  fe  réglant  fur  ces  principes,  ne  fe  rè- 
glent point  fur  des  chofes,  qui  ne  fubfiftertt  que  dans  notre  imagi- 
nation :  il  eft  plutôt  certain,  que  ce  font  des  choies  bien  rééHes» 

Ss  1  aux- 
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[quelles  fe  rnpporccnc  les  lotx,  que  les  corps  fuiveac  diiu  It 
lèrvation  de  leur  état. 


V«  Ileftdonccerçtm,  que  s'il  n'etoic  pis  poffible  de 
^r  les  deux  principes  allégués  de  la  Mécanique,  (ans  y 'mêler 
idées  de  l'efpace  &  dutems,  ce  leroic  une  marque  fure,  que  ( 
idées  n'étoienc  pas  puremenc  imaginaires ,  comme  les  Mecaph^ilc' 
le  prétendent.  On  en  devroic  plutôt  conclure,  que  tant  VtCpêct 
iolu;  que  le  tems,  tels  que  les  Mathématiciens  (b  les  figurent,  écoieir^K^itt 
des  chofés  réelles  9  qui  fubHftetit  même  hors  de  notre  imagintâon^r^^t 
.  puisqu'il  feroit  abfurde  de  fou  tenir ,  que  des  pures  imaginations  pouff-^^.** 
voient  Tervir  de  fondement  à  des  principes  réels  de  la  Mecan^ue. 

VI.  Pour  entrer  dans  cette  recherche,  je  .commencerai  paf,  \^9Lk 
piremler  principe  qui  régarde  Tetat  de  repos  des  corps.    Dans  It  Me 
çiinique on  regarde  Teipace  &. le  lieu  comme  des  chofes  rééUes, 

ÊaVce  principe  on  foutient,  qu^un corps,  qui  (e  trouve  en  quelq; 
eu  fans  mouvement^  y  demeurera  perpétuellement,  k  moins  qu^i 
n'en  foit  chaflè  par  quelque  force  étrangère  :  dans  ce  cas  donc 
corps  demeurera  toujours  dans  le  même  lieu  par  rapport  à  Vefyi 
abfolu.    Je  veux  bien  que  les  idées  de  l*espace  &  du  lieu  ne  (btena 
que  des  notions  imaginaires  ;*  mais  qu'on  m'indique  les  realités, 
lesquelles  les  corps  fe  règlent  en  obeiïTant  à  cette  loi  ;  &  au  lieu  c 
quelles  les  Mathématiciens  (b  contentent  de  fe  fervir  des  idées  îmagt« 
nains  de  Tefpace  &  du  licu« 

VII.  On  me  dira  d'abord,  que  le  lieu  n^eft  autre  chofe  que  la 

relation  d'un  corps  par  rapport  aux  autres  qui  l'environnent.      Sub- 

ftituons  donc  cette  idée  à  la  place  de  celle  du  lieu,  &  on  {en  obligé 

'de  dire,  qu'en  vertu  de  ceprincipeun  corps  fe  trouvant  une  fois  dtns 

une  certaine  relation  avec  les  autres  corps,  qui  l'environnent,  il  s'ob- 
ftincra  de  demeurer  toujours  dans  cette  même  relation.  Oeft  à  dire. 
on  doit  foutenir  qu'un  corps  Aécant  environné  des  corps  B,  C,  D,E&c! 
tâchera  de  fe confcrver  ;>erpctuellemei; t  dans  ce  même  voifinaae.  Et  par- 
tant quand  le  MathemiUicien  dit,  qu'un  corps  en  repos  refte  <tms  le 
même  lieu,  par  rapport  à  Telpace  ablolu  :  le  Metaphyficien  dira,  que  ce. 

corps 
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iterpfr  6  çonfenre  <bns  La  même  relation  par.  npporc-  aox  totres 
corpe  qui  l'en vironnenr« 

Vin.  Voyons  fî  ces  deux  manières  de  s'eicprimer  font  équiva- 
lentes,  &  fi  ron  peut  toujours,  fans  tomber  en  erreur,  fubftitucr  l'ex- 
preflion  mctaphyuque  au  lieu  de  la  mathématique,  de' la  vérité  de  la- 
quelle nous  fbmmes  déjà  convaincus.  Suppofons  donc,  pour  met- 
tre d'accord  ces.deux  expreflîons,  que  tant  le  corps  A,  que  Tes  voifins 
B,.Q  D,  E  &c.  f oient  en  repos  ;  &  dans  ce  cas  le  corps  A  en  fe  con- 
fervant  dans  le  même  voiflnage  des  corps  B,  C,  D,E  &c/  félon  la  régie 
metaphyfique ,  ^demeurera  aulli  dans  le  même  lieu  félon  la  régie  mathé- 
matique ;  &  dans  ce  cas  on  ne.fe  trompera  pas  en  fubllituant  celle- 
là  au  lieu  de  celle-cy. 

•  .IX.  Suppofons,  pour  mieux  fixer  nos  idées,  que  le  corps  A  eft 
<}ahsuneeau  dormante,  &  pendant  qu'il  demeure  au  même  lieu,  il 
demèurehiauffi  dans  le  même  voifinage  des  panicules  d'eau ,  qui  l'en* 
vironnent,  Si,  ce  corps  fe  réglera  également  fur  la  régie  de  mathéma- 
tique que  fur  celle  de  metaphyfique.  •  Mais  fuppofonsà  préfent,  que  * 
l^ti  commence  à  couler,  &  félon  la  régie  de  mathématique  le  corps 
refiera  neantmoins  dans  le  même  lieu ,  à  moins  qu^il  ne  foit  entrai* 
né  peu  à  peu  par  la  force  de  l'eau.  Or  félon  la  régie  'metaphyfique 
ce  corps  devroit  d'abord  fuivre  parfaitement  le  mouvement  de  Teau, 
pour feconferver  dans  le  voifinage  des  mêmes  particules  de  Teajn,  qui 
ravoient  environne  auparavant.  Dans  ce  cas  donc  la  régie  tirée  de  la 
Mediaphyfique  ne  fera  plus  conforme  à  la  vérité. 

A.  Confultons  là-deffus  Texperience,  laauclle  nous  apprendra, 
qu'un  corps  ayant  été  en  repos  dans  une  eau  ciormante,  fera  mis  ea. 
mouvement,  dés  que  Teau  commence  à  couler,  ce  qui  fcmblè  fjvori- 
fer  la  régie  conçue  metaphyfiquement.  Mais  la  Mécanique  nous 
faic  voir  très  clairement,  que  le  corps  ne  fuît  pas'lecourantd'eau,  qu'en- 
tant  qu*iî  eft  frappé  par  les  particules  de  l'eau  ;  &  que  c'eft*  par  con^ 
fequenc  une  force  étrangère  qui  met  ce  corps  en  mouvement.  Don  ç 
fans  cette  force  le  corps  reûeroit  auflî  bien  en  repos,  dans  Peau 
courante,  que  dans  la  dormante,  &  partant  le  corps  dans  la  confer- 
tatioa  de  fon  état  de  repos  ne  fe  régie  point  fur  les  corps,  qui  l'^iv 

jriron- 
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viidnnent  immédiatement*  De  là  il  s^enfuit,  que  '  ce  qui  èft  ne 
lieu  dans  la  Mécanique  nefoufTre  pa$  l'explication  de  laMetaphyfiq^K^^t 
p<u:  laquelle  on  veut ,  que  le  lieu  ne  foit  autre  chofe,  que  It  relatif  OQ 
du  corps  par  rapport  ;iux  autres  corps ,  qui  Tenvironnenc. 

XI.  ^Â cette  qualité  des  corps,  en  vertu  de  laquelle  ils  tiche^^nt 
de  fe  conferver  xlans  leur  état,  tant  de  repos  que  de  mouvement ,  ^  on 
donne  le  nom  ^7»^r//>.  -Donc  cette  Inertie^  comme  nous  veno^^ns 
de  voir,  ne  fq.  régie  poiot  fur  les  corps  voifîns  ;  mais  il  eft  bien  fi^  -UA 

'  qu'elle  fe  régie  fur  Tidée  du  lieu ,  que  les  Mathématiciens  regtrde^^snt 
comme  réelle,  &  les  Metaphydciens  comme  imaginaire.  N'éta^Bint 
doac  pas  permis  de  rubftituer  à  la  place  de  cette  idée  du  iiiu^  It  réB-  J^' 
tion  du  corps  aux  corps  circonvoifins,  il  ne  rcfte  que  les  corps  élo^  '•|f- 
nés,  par  rapport  auxquels  on  puifle  juger  de  ce  principe  général^  ^ 
rinertie.  Mais  je  doute  fort,  que  les  Metaphyficiens  voudront. haz^^f* 
der  de  foutenir,  que  les  corps  en  vertu  de  leur  inertie  foient  difpoC^^ 

.  de  conferver  la  même  relation  par  rapport  aux  corps,  qui  en  font       ^ 

'  Joignes  à  quelque  diftançe  :  car  il  fçroit  aifé  de  faire  voir  la  fiiufle^^ 
de  cette  explication  par  de  femblables  réflexiQns,  que  je  viens  de  fi^**" . 
rc  fur  les  corps  immédiatement  voifins. 

XII.  S'ils  difoientque  c'etoit  par  rapport  aux  étoiles  fixes,qrf^^îl 
fiilok  expliquer  le  principe  de  Tinertie  :  il  feroit  bien  difficile  de  Ir*^* 
réfuter,  vuque  les  étoiles  fixes,  étant  elles  mêmes  en  repos^  font 
éloignées  de  nous,  que  les  corps  qui  fe  trouvent  en  repos  par  rappel 
àTefpace  abfolu,  comm'on  le  regarde  dans  la  Mathématique,  le  ' 
roient  auffî  par  rapport  aux  étoiles  fixes.    Mais  outre  cela  que  ce  i 
roit  une  propofitioh  bien  étrange  &  contraire  à  quantité  d'autres  de 
mesdelaMetaphyfique-,  de  dire,  que  les  étoiles  fixes  dirigent  les  coi 
dans  leur  inertie  ;  cette  rég4c  fe  trouveroit  également  faufle,  s'il  ne 
étoit  permis  d^en  faire  l'application  aux  corps  qui  font  proches  deaud*^   * 

'  *auc  étoile  fixe»  Ceschofesremarquées,iInerefleplus  des  idées  réelles^^ 


iBcmaticiens  la  co/içpi vent,  ne  peut  être  expliquée  par.  aucune  rélaticm 
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«me  flutfâs  corps  m  voifiosy  ni  éloignés^  &p«itint  les*  nodonsii 
l^iyfiques,  qu'on  croit  repondre  à  Tid^  machcinanque  du  ii^u»  né 
font  pts  propres  pour  être  introduites  dans  l'explicarion  du  principe 
mécanique  donc  il  s'agir.  C.  à  d.  la  confervation  de  l'état  des  corps 
le  régie  fur  le  lieu,  cd  qu*on  le  conçoit  dans  la  Mathcmacique,  & 
point  du  tout  ùit  le  rapport  aux  autres  corps.    Or  on  ne  fauroit  direy 

2ue  ce  principe  de  Mécanique  foit  fondé  fur  une  chofe,  qui  ne  fulii 
de  que  dans  notre  imagination:  &  de  là  il  faut  conclure  abfolumen^ 
que  i*idée  mathématique  du  lieu  n'ell  pas  imaginaire ,  mais  qu'il  .y  îi 

Quelque  chofe  de  réel  au  monde ,  qui  répond  à  fette  idée.    U  y  t 
DUC  aa  monde,  outre  les  corps  qui  le  condituenr,  quelque  rêalit^ 
que  nous  nous  rcprefentons  pur  i^dée  du  lieu.  . 

XIV.  Les  MetaphyficierHï  ont  donc  tort,  quand'  ils  Feuleri^ 
bannir  entièrement  du  monde  Tefpjce  &  le  lieu,  en  foutenant  que* 
ce  ne  font  que  des  idées  abllraices  &  imaginaires.  Par  confiquent 
les  preuves  qu'ils  apportent  pour  maintenir  leur  fentiment,  quelquéf 
fortes  qu'elles  puiflènt  p?roitre,  feront  en  effet  mal  fondées,  &  jl 
&ut  qu'il  y  foit  caché  quelque  paralogisme.  Il  eft  vrai.que  les  fenflf 
ne  font  pas  capables  de  nous  fournir  les  idées  de  l'efpaôe  &  du  lieu,  Se 

2uece  n*eft  que  par  réflexion,  que  nous  nous  formons  ces  idéef« 
détails  concluent  que  ce  ne  font  que  des  idées  abftraitcs,  fèmblab!e% 
aux  idées  des  genres  &  des  efpcces ,  qui  n*exiftent  que  dans  notre 
entendement,  &  auxquelles  il  né  répond  aucun  objet  réel.     Maisl^ 
me  (emble  que  cette  concluflon  eft  précipité?  :  car  pour  peu  qii'oi^ 
xcâéchifleà  foi  même,  on  s'ap|>ercevra  aifemcnt,  que  la  manier^ 
donc  on  parvient  à  l'idée  de  l'cfpace  &  du  lieu ,  eft  bien  différente  de 
celle,  dont  nous  nous  formons  les  idées  des  genres  &  des  efpecesi 
^  on  fe  tromperoit  fort,  fi  l'on  vouloit    foutenir,   qu'il    n'exift^ 
pas  dcschofes,  dont  nous  n'avons  d'autres  idées  que  par  réflexion.  .^ 
^^       XV.  Je  fois  d'accord  que  toutes  les  chofes  qui  exiftent,  fonî^ 
par&icement  déterminées;  &,  fi  nous  retranchons  de  Tidée  d'im  te^ 
objet,  une  ou  quelques  déterminations,  qu'il  en  nait  une  idée  gêné-» 
tique,  àlaàueDeii  ne  répond  jplus  d'objet  exiftantt    Ccftainfi  qui! 
.iKOps  nous  formons  l'idée  de  l'étenduërn  général,  en  retranchant  aejj 

'  Mcmmrts  di  tÀcédcmii  Tom.  IV.  T  t  idéeS 
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idies  des  corpï  tirâtes  les  dicerminatiohsy  hormis  Tecenduë.  Mais  Hdét 
du  lieu  quHm  corps  occupeiine  fe  forme  pas  en  retranchant  quelquet 
déterminations  du  corps  ;  «Ile  réfulte  en  6tant  le  corps  tout  entier  5 
de  forte  que  le  lieu  n'aie  pas  été  une  détermination  du  corps,  puisqu'il 
ivfte  encore»  après  avoir  enlevé  le  corps  tout  entier* avec  toutes  fes 
^ffititèa.  Car  il  faut  remarquer,  que  le  lieu  qu'un  corps  occupe  eft 
âen  difiêrent  de  fenétenduë,  parce  que  retendue  apartient  au  corps, 
^pafleavec  lui  par  le  mouvement  d'unlieuàTautre;  au  lieu  que  le 
Meu  &  l'efpace  ne  fon^fusceptibles  d'aucun  mouvement. 

^  XVI.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  difcuflîon  dts  objeélîona, 
^u'oiî  fait  contre  la  réalité  de  Tefpace  &  du  lieu  ;  car  ayant  démontré, 
que  cette  réalité  ne  peut  plus  être  révoquée  en  doute,  il  s'enfuit  nér 
èeflàirement,  que  toutes  ces  obje<îlions  doivent  être  peu  folidés  ; 
'  quand  même  nous  ne  ferions  pas  en  état  d'y  répondre.  Si  Ton  croît 
abiurde,  que  tous  les  différents  lieux,  ou  parties  de  Tefpace/foient 
iemblables  entr'eux,  ce  qui  feroit  contraire  au  principe  des  indis^ 
èertiibles  ;  je  ne  (ai  pas  fi  ce  principe  eft  fi  général,  qu'on  pen(ê  ; 
peut-être  qu^il.n'eft  applicable  qu*  aux  corps  &  aux  efprits  ;  généra*' 
lité,  dùnt  oh  pourroit  bien  être  content  :  mais  comme  l'efpace  &  te 
lieu  font  des  chofes  fi  eitentiellemenc  différentes  dés  efprits  &  des 
éerps,  on  n'en  fâuroit  juger  par  les  mêmes  principes. 

XVII.  La  réalité  de  Tefpace  fe  trouvera  encore  établie  par  Tau- 
tre  prihcipe  de  la  Mécanique,  qui  renferme  la  confervation  du  mou- 
vement uniforme  félon  h  même  direftîon.  Car  ffPefpace  &  le  lieu 
tt^étoient  que  le  rapport  des  corps  coëxiftans,  qu*eft-ce  que  feroit  la  mê- 
me dire  Aion?  Od  fera  bîenembarrafled'en  donner  une  Idée,  par  la. 
ftute  relation  mutuelle  des  corps  coëxil^ans ,  Cans  y  fjire  entrer  cellft 
de  l'efpace  immobile.  Car  de  quelque  manière,  que  lis  corps  fè 
meuvent  &  changent  de  ficuation  encr'eux,  cela^a^empedié  pas,  qu'on 
ne  confêrve  une  idée  afTés  claire  d'une  direélion  &ice  que  les 
ebrps  tîchehc  de  fuîvrc  dans  leur  mouvement,  malgré  tous  les  chan-- 
itemens,  que  les  aitres  corps  fubifl'enr.  D*où  il  eft  évident,  que 
ndehtitéde  dîreélion,  qui  eft  une  circonftance;  fort  e/)entielte  dans 
Jbs  principes  géiléraaxidu  moit^çment,  11e  lauroitat^liiment  être  ex- 
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^u&e^pflr  1|  r&lâtion»  ou*  Tordre  des^corpi  coâûflann.'* 
4l  faut  qoll  y  aie  encore  quelque  autre  chofe  de  léètt 
les  Gorpa  t  à  laquelle  iè  rapporte  Tidée  d'une  A&iie  dupe^kMU 
&  2  nV  t  aucun  doute,  que  ce  ne  Soit  i'«Q»aoet  dooc  «oua  .^iiii^ 
d'établir  la/Éalité.  ^  -^ 

XVIIL  Les  idées  de  l'efpace&dutems  ont  presque  toujours  cîji 
le  même  fort,  de  font  que  ceux  qui  ont  nié  la  réalité  dé  Tutip  ont 
•MiGniéceUexkrautre>&^^^  Onne(era|MS  donc  fi^^ 

fiâîsp  qu'en'^etabliilàntja  réalite  de  refpace,  nous.reconnoiffi>naailffi 


Je  tems^  xpmmc  quelque  choie  de  réel,  qui  ne  fubCfte  pas  Cculeauf^ 
4âiis  notre  eTprit,  mais  qui  coule  réellement  en  fervant  de  mefure^ 
la  ducée  des  diofes.    Nous  avons  une  idée  très  claire  du  tems,  &ie 
-^ccmvieiifique  nous  nous  la  formons  des  TuccdEtions  des  changemensiqtf^ 
^aioue  remarquons  ;  dans  cette  vue'  je  tombe  d'accord»  que  l'id[éç4|l  • 
-ttois  n^ejôfte  que  dans  notre  imagination.    J&lais  on  a  lieu  de  ^ema^ 
jdbf^  firidéedu  tems»  &  letem^  mem^  ne  font  pas  desc^fea  diâen%- 
jces  encr*ellea?  &  il  me  femble  >  que  lesMetaphyfîciens,  en  détruiC^ 
là  réaficé  du  eems,  ont  confondu  le  cems  même  avec  l'Idée  que  noiip  ' 
^cnavona^ 

•  XDC  Le  Principe  da  mouvement  des  corpa^  en  vertu  duquel  opi 
corps.mis  en  mouvement  le  doit  continuer  avec  la  même  vitefle  ftiani 
laméme^iret^ion^ce  principe,  dis^je,  nous  foumitdp  nouvelles  pr^vv^ 
non  feulement  pouf  la  réalité  deTerpace^mais  aufli  pourcelledutcott. 
Cat^puisque  le  mouvement  uniforme  décritdes  efptoes  é^amteii  tema^- 

Sux^  )e  demande  premierementi qu'eft- ce quec'eftdes  Ci'paoes^p^ 
îvtnt  le  (entiment  de  ceux  qui  nient  la  realité  de  rdfpace?  JedokL 
cefortylfuelesMetaphyficienB-fehazarderontdedireJque  rùaltté'dea!*. 
fpaces  fe  doit  juger  par  regaiité  du.  nombre  des  monades,  qiiîtep  rempKt- 
fena  :  car  ils  devroient  foutenir,  que  les  monades  fuflènt  ^lemeÉC 
difprrlees  par  tous  les  corps.  Mais  quand  même  ils  voudroient  fen- 
rnr  émette  explication  ;  elle  feroit  renverfee  déa.le  momeai^  qdéii 
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îîftirtTOêrCTbîtennîôuvei^  auxquels  cm  fon- 

Sroit  déterminer  Fcgalîtédes  crpaccs.  Car  ndu«  cdncevoiw/  &■  le 
Mrîncipe  du  moûvemetic  nous  apprend,  que  lorqu'un  corps  ptr- 
n^des  efpaces  égaux,  l'cgafiré  des  efpacecne  dépend  nirifomenc 
des  autres  corps  ^  qui  Tenvironnent ,  &  qu'elle  demeure  li 
même  ,  à .  quelques  changemens  que  ibienc  expo(es  les  Wr 
^M  corps.      '  ^ 

. ,"        XX.  II  en  eft  de  même  de  Pcg?Hrf  des^  tems  ;  ctf  fi  le  tems  n'eft 
OTtrtf  choie ,  comfne  on  r jeuc  dans  Ip  Mctaphyfique,  que  Pordrc  eles 
JUcccflîons;  de  quelle  manière  rendra-c-on  intelligible  l'égalkédtf 
tems  ?  On  prétend  que  chaque  être  du  monde  eft  aflbjetti  à  des  chan- 
jMmiens  continuels /&  que  c'eft  la  fucceflîon  de  ces  changemens, 
mil  çâufêletems.      Suivant  cette  explication  deux  tems  devroiem 
«ré  égaux ,  pendant  lesquels    arriverok  le    même     ntimbre    de 
lUfccèjSScms.      Mais  fi  Vcfn   confidére  un  corps  ,    qui  parcourt  de^- 
dptces  égaux  en  tems  égaux^  de  quels  changemens ,    ou  de  queL 
corps 9  faut -il  juger  de  régtlité  de  ces  deux  tem«  là  ?   Ou  veut  on^ 
t|Qe  tous  les  corps  foient  aHujettis  à  des  changemens  également  firé- 
^uents,  de  forte  qu'il  reviendroit  au  même  quel  corps    qu'on  voth- 
droit  choifîr,   pour  mefurer  régalicé  des  tems  fur  le  nombre  de* 
tlharngemens,  qui  y  arrivent.    Mais  je  fuis  lur,  que  pour  peu  qu'on 
fyeifêra  cette  explication,  ort  y  trouvera  unt  d'autres  inconvénients, 
qi^on  s'avifera  ailémem  de  Tabandonner* 
»»»■".  •  • 

:  ^  XXI.  Une  s'agît  pas  ici  de  notre  eftîme  de  Pegalîtc  âcs  tems, 
^Qt  dépend  fans  doute  de  l'état  de  notre  ame  ;  il  s'agit  de  régalicé 
des  tems,  pendant  lesquels  un  corps  qui  fe  meut  d'un  mouvement 
uniforme  parcourt  des  efpaces  égaux.  Gomme  cette  égalité^e  fau- 
stiit  être  expliquée  par  l'ordre  des  fucceilîons ,  aufii  peu  que  l'égalité 
des  efpaces  par  Tordre  des  coëxiftantS|  &  qu'elle  entre  e0entielle- 
ment  dans  le  principre  du  mouvement;  on  ne  pourra  pas  dire,,  que 
lies  corps,  en  pourfuivant  leur  mouvement  fe  règlent  fur  une  chofc, 

qui 


"jfQi  ne  fuhfifte  que  daits  notre  jinbagmatipin.  On  6fli  dbric  4i0gfr 
ja*avou£r|  comineori  l'if  été  par  rapport  a  l'efpace^  q[ue  le  tems  ^ft 
quelque  chofe,  'qm  fu(ifîftehors  de 'notre- efprie,  du  que  te  cerna  cft 
quelque  chofe  de  réel,  aufli  bien  que  Teipace.  Je  m'adredè  ici  à 
ces  Metaphyficiens  qui  reconnoifTent  encore  quelque  réalité  dans  les 
corps  &  dans  le  mouvement;  car  pour  ceux  qui  nient  abfolumenC 
cette  réalité,  &  qui  n'accordenrque  des  phenoihenes,  puisqu'  ils  re« 
gardent,  tant  le  mouvement  W^^^^y  que  les  loix  du  mouvement,  com- 
me des  chimere^i  je  nermelna^te^  pas  <g[ue  c;^s  flexions  âilènt  1» 
moindre  impicilîonfur  leur  eiprit. 
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es  matières  les  ptnt  nhatCuës  nefom  pis  nw^aoBicciai 
quioQtété  déveiopées  avec  le  plus  depiédfiofu  t^ 
méiifespreQvespaflecicrouvencdebouchç  en  iMMicfti^ft 
répètent  &s'écrivenc une  infinité  de  fois,  fiini  Moerir 
ptais  de  ^itinAion  &  de  force.  Et  lors  qifil  a^c  de  queffi^far 
kMiiidIes  on  eft  parcage  ^^oe  fiarciibfertdea  lauonneinentf  qm  iodC 
■ne  ùaen  uûge,  fms  penler  à  les  examiner^  k  les  reâifier.  fSiM 
«ic  befeiOf  ou  du  moins  à  en  augmenter  la  force^  en  pouOmt.  plus 
loMH^ùialy^^  des  idées  qu'ils  renferment  ^  &  des  principes  fur  kaqi^ 
^  ibie  fondent.  De  U  rimpoffibilité  de  terminer  les  Ditputes;  Pecreur 
afenyebpant  toujours  dans  Ces  obfcuritès ,  &  la  bonne  caufii  n'ecanC 
fis  éoeompagnée  d'un  éclat  aflez  vif  pour  les  di0iper. 

Les  remarques  que  je  viens  de  Êure^me  font  venues  dans  Ter 

prit  ea  méditant  fur  la  libetté,  &  en  paffimt  en  reviie  le  nombvB  la- 

'  fini'de  dBfiaiflionsi  qui  ont  eu  pour  o^bt  cette  fimeufe  Q^eftioo»'  Jt 

if  û  pes  deflfeinde  la  traiccer  dans  toute.fon  étendue  ;  un  de  nM^di* 

•  V    MA  8^^  Copftéres  s'etoit  propofè  cette{tâche  »  *  &  fi  les  dreonflanoee  lui 

de  rAnn^*^^*^^  permis  de  la  remplir ,  il  aurait  érë  fuperflu  de  vous  entitte- 
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iUAtn  ifSmttc^  fén  de  )ufti6er  là  neceflkè;  ifidi(pcn£^e  die  l^eso* 
Aenoe  dee  motifs  dans  toutes  les  déterminations  de  notre  Liberté^ 
&  d'escpfiquer,  avec  toute  la  netteté  dont  je  fuis  capable,  leur  influea- 
<;e  &  leur  efficace. 

Que  THpmme  ait  le  pouvoir  de  faire,  ou  de  ne  pas  faire,  certai-* 
aes  avions  dans  cenainesoccanons,  c'eft  ce  qui  eft  généralemenc. 
^oûé.  Cette  notion  commune  fert  de  fondement  au  plan  de  la  So* 
cieté.  Les  L^islateurs  de  toutes  les  Nations  n'ont  rien  ftatué  que| 
conféquemment  à  oe  Principe.  Il  n'eft  aucune  Loi  ancienne  ou. 
moderne,  qui  inflige  des  peines  à  un  homme  qui  commet  un  meurtre! 
dans  un  accès  de  délire,  dans  untranfportde  fièvre  chaude,  tandis  qu'il, 
n'eft  point  de  Loi,  qui  ne  condamne  lévàrement  tout  meurtrier,  quia  eti. 
l\i(age  des  fens  &  de  la  Raifon. 

U  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  abjurer  le  (entiment  de 

CêUintf  &de  tous  ceux  qui  croyent  avec  lui  que  la  détermination! 

d6no8  aâiofis  eft  d'une  néceflicé  abfoluë  t  que,  quand  nous  prenons;. 

1^  parti,  il  éioit  impolFible,  dans  toute  la  force  de  ce  terme,  que|| 

nous  en  priffions  un  autre,  &  que  notre  apparence  de  liberté  condile 

fn  ce  que  nous  portons  quelquefois  de  bon  gré  les  ^rs  dont  la  Fati^^ 

lite  nous  charge.  Dans  cette  Hypothefe,  il  £iut  renoncer  aux  nociont 

ics  pfu8  évidentes.de  notre  efprit.    Il  faut  trouver  aufli  valables  Tes 

tàfyùB  d'Un  déceftable  parricide^  qui  aura  volontairement  trempe  iès: 

mains  dana  le  fang  de  fou  Père,  que  celle  d'un  phrénetique,  qui  aura. 

commis  le  même  crime  dans  l'état  d^^lienation.    U  Ëiutv  comme, 

nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite,  fappertous  les  Axiomes,  fur  lesqueb 

les  Phiiofophes  &  les  Géomètres  ont  établi  leurs  Démonilrations*, 

^  îSiut  regarder  comme  iUufoires  ces  idées  que  tous  ceux  qui  penfent^ 

le$  fâvans  aufli  bien  que  les  îgnorans,  ont  conftamment  adoptées;; 

^eft  que  telle  perfonne  qui  a'efl  attiré  le  blâme  univerfbl,  qui.s'eft' 

«toême  couvert  d'opprobre  &  d*infàmie,  auroit  pu  fuîvre  une  autre 

^oute,  faire  ufagede  fes  talens,  &  aquerir  les  fulfrages  de  ceipc.  qui  1% 

^éteftent.    Oiîi:  (s  la  nece(Qté  abfolûe  régne  fur  nos  aéHons>  le  tild 

fèè  celles^iui  fohifent  la  vie  de  Cartouche  étoit  aulli  efiënoicl  à  ce  fsf- 

«teiULVo^^  que^i'iqi^édestroi&angk&àdcuixdtoit&i'fiilÂ      crir 

5*  angle. 


angle.  '  En'Uii  mot,  il  h\xt  nous  défavouer  nous  mêmM»  pour  acqùt- 
efcçr  à  cette  fuppofition.  . 

Voules -vous  que latflant  les PhilofopheSi  qui onc^peut-Âtre  1 -es*' 
prit  imbu  dç  préjugés  )  &qui  feront  fufpeéls  pour  s^étré  paflionnés 
dans  cette  querelle  ^  nous  interrogions  quelque  témoin  impartial,  qui 
n'hait  furemenc  jamais  ouï  parler  de  CoUins^  ou  deS/nno/ay  ni  de  leurs 
RéfiKateurs.  Qu'on  interro«re  un  enfent  'defept  à  huit  ans ,  qui 
vaincu  par  quelque  petite  tentat-on  proportionnée  à  Ton  âge ^  ait  fait 
«ine  action  qu'il  fait  lui  avoir  été  défendiie,  &  dont  il  craint  le  châtia 
ipent?  Lui  viendra-t-il  jamais  dans  rerpritd^alleguer  pour  fa  défènfè 
cu^i^  n^a  pas  pu  faire  autrement,  qu'il  lui  écoit  împoflibled'e virer  cet* 
teaâion.  Il  fe  gardera  bien  d'employer  une  déûiœ^  dont  il  fent 
^ue.l)  foibleife  &  la  fàufTeté  redoubleroientla  colère  de  fesparens,  & 
aggraveroient  fa  peine.  Maîs,efliiyez  de  menacer  cet  enfant  qu'il  fera 
puni  pour  n'avoir  pas  lu  &  appris  fa  leçon,  pendant que^ vous  Pavieae 
renfermé  dans  Tobfcurlté,  ou  pour  n'avoir  pas  pris  une  leçon  dtf 
O^nfa,  dans  i'cxtréme  accablement  d'une  maladie  qui  le  prive  4pf 
ijDutes  fesforces;  vos  menaces  lui  paroitrdnt  fouverainement  ifnjuftesi 
&  (i  elles  ètoiencfuivies  de  l'effet ,  il  vous  regarderoic  comme  un  vni 
Tyran. 

Ceft  en  faifant  ces  Obfervations,  fondées  fur  une  Expérience' 
foumaliere,  que  les  anciens  Philofophes  eux- mêmes  fe  font  fîJt  tes 
idées  fulvantes fur  la  Liberté.  L'Homme,  en  qualité  d'animal  ni«* 
fonnable»  agit  avec  connôidàoce  de  caufe,  il  a  des  vues,  des  ctefl^na^' 
Quoique  les  objets  qui  frappent  fes  fens,  occafionnent  fbuvenc  les 
déterminations  de  fa  volonté,  elles  partent  pourtant  d'un  principe 
tfxA  eft  en  lui-même.  Il  n'eft  aucune  force  thaîeure  qui  puifle  obltgef 
l^homme à envifager comme  bonne,. im^e  chofe  x]ue  \t  JiQamen  et 
fon  Entendeinent  déclare  mauvaif^.  L^'Entpndemenc  prèfente  idone 
les  morifs  à  la  Volonté,  mais  ces  motifs /'ne  lui  £6nt  aucune  violence. 
ils  ne  l'^/Tujettiflpnt  à  aucune  contrainte.  4^reuve*de  cela  ^c'efl  qu'on 
peut  réfiller  aux  motifs  les  plus  puiiîants^  6c  qu'on  y  ràfifte.effecHve- 
ment»  qu'on  change  de  viies  6c  de  dcifeins^  «qu'on  fe  détermine  éé 
ikverfes  inanieiesi  &  qu^cmua  3U>c,xie«M9iifi8jn€S^O(iiés^% 

cil 


dl  le  plus  fujec  aux  variations  Se  aux  changement;.  Donc  le^  motHs 
ne  font  pas  fur  l'ame  Teffec  que  produit  fur  le  corps  Pimpulfion,  caufe 
étrangère  qui  agit  aveuglement ,  6c  â  laquelle  le  corps  n^a  pas  le  choix 
de  céder  ou  de  réiîfter. 

On  parvient  par  le  moyen  de   ces  raifonnemens  )l  faifir  k 
différence  réelle  qui  fe  trouve  entre  ies  divci  ies  fortes  de  necdIGtés» 
La  Neceffité  abfolhe^  Mcuphykque,  Géométrique,  c'eft  celle  qui  dé- 
coule de  l'idée,  de  Tcilcnce^  de  la  pollibilité  intrinfeque  du  fujet  au- 
3uel  elle  convient.    La  i\éie(fiié  bypoiUri^uey  eft  celle  qui  fuppofe 
'autres  déterminations,  que  celle  de  rclience,  des  déterminationsf^ 
qui  pourroientêtre,  ou  ne  pas  être,  fans  que  le  fujet  ccfllt  de  coiv 
ièrver  fon  eflence.    On  peut  fa  confidt^rer  fous  deux  fiices.    JLa  pr^ 
xniere  fe  nomme  NeceJ/vé  Pbyfiifue^  &  confifte  dans  Tin  variabilité 
^es  effets  que  produilent  les  Corps  par   leurs  adions,  &'parieuis 
Radions,   conformément  au  pUn  du  Monde  acluel.  L^autre^  qui  eft 
<llte  Neci'ffité  Morale^  convia lu  aux  Eircs  intelligens,  &  procède  de 
J*impreiIîon  que  font  fur  eux  les  moci£>,  par  lesquels  ils  Ibnt  déter- 
«linés. 

Tous  les  hommes  du  Monde  peuvent  être  pris  à  témoin  de  cp 
^ue nous  avânçon:»  :  ils  ont  tous  h^  femences,  pour  ainfi  dire,  àt 
-CCS  notions  &  de  ces  diifcindions.  Mais  comme  l'Ontologie  naturel- 
le ne  V.»  jamais  fort  loin  ,  ils  retombent  aifément  dans  la  confufioii 
entre  ces  diverlcs  fortes  de  Neceflité ,  &  fur  tout  entre  les  deuic 
principales,  la  N-ceifité  abloluë,  &  la  Néceflîté  relative,  ou  condî* 
xîonelle^  quoiqu'elles  différent  autant  entr'elles  que  le  jour  & 
la  nuit. 

Comme  il  importe  infiniment  de  bien  connoître  cette  differeUr 

*ce,  pour  juger  des  qneftions  qui  ont  été  mues  fur  la  matière  que  je 

JCraitte  ,  je  vais  m'arréter  un  moment  à  la  dévelopej*.     Il  n*y  a  que 

^eux 'manières  de  confidercr  les  chofes,  âhjolumeniy  &  hypothétique^ 

mtm.      La  première  a  lieu,  lorsque  nous  nous  bornons  à  envift^ 

^cr  leureflence,  ou  leur  définition,  qui  en  tient  la  place;  &  qu'ain^ 

fi     n'affirmant    que     ce    qui    eft    contenu    dans   cette    effèncei 

on  Han<s  cette  définition,  nous  n'y  luppofons  rien  tu  deli.      Lf 

^    èdnmiru  dêtÀCéUtmit   Tom.IF.  Y  V^  feCOH- 
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Jcconde  ouiniere  exîfte ,  dés  que  nous  ajoutons  l  Pdlênce  d'autres  dê^  j  ^c 

ceraiinadonsy  qui  nVn  font  pas  partie ,  &  qui  n'en  font  pas  ménie  (  u  ^ 

une  fuite  néceiiaire,  mais  dans  lesquelles  feulement  il  n'y  a  aucune  *  Ç 

répugnance  avec  Pcffence  du  fujet.    Ces  déterminations  n'exiftent  \  ,^ 

qu*  hypothetiquementy  &  fous  une  condition  donnée.  De  là  vient 
W  ditteirenGe  qu'on  fait  en  Lopque  entre  praJicafa  abfolutUj  &"  ««* 
Hmnafa. 

f  Or  tfeft  dans  cette  diftinftioh  que  fe  trouve  la  fource  des  deux 
fortes  de  Nécçflïtés.  Ce  qui ,  confiderc  abfolument  &  en  foi,  eft  tel 
que  le  contraire  eftimpolfible,  &  implique  contradiftion ,  s^appelle 
êbfuluniMi  tiiceffain,:  au  lieu quece  dont  le  contraire  ri'cft  impoiS- 
blç  &  contradi^oire  ^qu'à  caufe  d^une  condition  donnée,  a  fimplc- 
ment  «ne  necefftté hypothétique.^  Cela  pofé\  il  eft  eyit|ent  que  la  né* 
ceflîtéablbliië  n'appartient  qu'aux  eflertçcs^es  choies,  &  aux  attri- 
buts qui  ont  leur  raifon. fufîi  fan  te  dans  cçtte  eiîericc-  De  Jà  vient 
l'immutabilité  &  l'éternité  qu'on' leur  attribue  w^c  raifon.  Ceux  qui 
çnt  cru  cette  do(^rine  darigei^eii(è,,'  étp/^nC  encdre  imbùsde  l'ancien» 
ne  doctrine  Scolaftiqûc  >^  fyivant.  jaqypi!^  Ksçiftencé  appw^  à 
rjeflênce^  &  çntre  dans  ia  notibri.  Ces  cjeux  cho(es\fgtît  néanmoins 
(oùt  à  ikit  di/Terentes,  &  il  faut  foigneufement  les  dilringuer.  L'es^ 
^nce  lie  va  pas  au  delà  delà  poflibilité,  oti  plutôt,  c^eft  la  poflibilicé 
même.  Or  cette  poUîbilîté  féparce  de  l'exiftence  eft  abfolument  né-^ 
èfffiicé  :  ce  qui  eft  une  fois  polTible,  l'a  été,  &  le  fera  toujours^ 
dans  fil  notion  abftraite.  Miis,  pour  faire  pafTer  ce  poflible  à  Texi* 
itence»  il  faut  quelque  chofe  de  plu^  que  la  polfibilitc,  iliàut  flippo* 
fer  un  principe,  une  caufe,  une  raifon  fufFifante  ;  &  par  conféquent 
éette  exiftence  eft  purement  hypothétique,  ou  contingente. 

Les  exemples  les  pkis  familiers  peuvent  répandre  du  jour  fur 
la  doélrine  de  la  double  Neceffité.  Dans  Tidcequè  je  me  fais  d'ynani* 
mal  quelconque,  il  entre  celle  de  quelques  organes,  per  lesquels  cet  ^ 

Animal  eft  tellement  caradlerifé,  qu'il  ne  peiit  être  confondu,  ni 
avec  les  ^tres  inanimés,  ni  avec  les  plantes,  mi  même  avec  les  Ani- 
maux,  dont  refpcce  diflfère  de  la  fif  nne.  Ces  organes  appartien- 
nent tellement  à  l'idée  que  vous  vous  en  faites;  qu'en  Us  otant^  l'i- 
dée 
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^  dèemêmere^anouïc  Ceft  donc  en  cela  que  obnCile  Ton  eflenéei^ 
&  c'eft  de  là  que  découle  la  nécellité  abfolue  de  cette  eflbnce.  Pif 
la  méineraifon  tout  cevi^u^on  démontre  des  nombres  en  Arithméti- 
que,  &  des  figures  en  Géométrie,  leur  convient  abroIument/&  dans 
u  plus  rigoureuie  nécellité  ;  parce  que  n'y  ayant  rien  dans  ces  no- 
tions ablkai:es  qui  ioit  hypothétique  &  niadal,  tout  y  eft  eflence  St 
attribut,  co'itcequiya  été  une  fois  appérçu  Se  connu,  demeurent 
immuablement  &  éternellement  tel».. 

Je  iie  fjis  après  cela,  s'il  faut  un  grartd  d^fë  de  pénétration» 
ou  un  effort  conHcierable  d'attention,  pour  falfir  la  dilTerence  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  fortes  de  Necelïïté,  Les  confondre  c'ett  pé- 
cher contre  les  premières  régies  de  la  Logique,  attribuer  au  genre  ce 
^ui  ne  convient  qu'a  une  efpece,  ou  pjllèv  d'une  efpece  à  l'autre  ;  1 
peu  prés  comme  feroit  celui  qui  attribueroit  au  Cîron  toutes  les  prô^ 
prières  de  l'Eléphant;  fous  prétexte  que  ruri  Se  l'autre  (but  dés  ani^ 
maux  doiiés  des  organes  nécefTaires  à  la  vie  Vi  la  vérité,  on  ne  feroic 
peut-être  pas  tombé  dans  cette  équivoque,  fi  Arif^ote  &  fes  Seébu 
«eursn*avoit  pas  employé  le  mot  de  ffece/fiff  dans  les  cas  hypothéti- 
ques ^  &  qu'ils  y  eulfcnt  fubftitué  cekii  de  cenituJe^  dt  tonvenancé^ 
«u  tel  autre.  Mais  pouvoient-ils  prévoir,  qu'en  dépit  de  toute  Dia- 
leâique,  on  s'obftinefoit  à  confondre  dans  cette  matière  le  genre  At 
l^elpece? 

J'avoUe  que  c'eft  à  la  preuve  de  f^întiment  qu'il  fîiut  recounij 

pour  fe  cofwaincre  de  !a  dilference  que  Ho^js  venons  d'établir.    Corn* 

me  on  voudroit  rendre  cette  preuve  fufpede*  &  faire  loupconnet 

^qu'elle  pourroit  bien  n*ccre  qu'une  pure  illufion,  donnons  quelques 

Kéfléxionsàen  établir  la  force.    Quand  vous  diftinguez,  dit-on,  les 

genres  &  les  efpeces  des  Animaux,  l'Oifeau  du  Quadrupède,  la  Fo  ir- 

iniduLion,  vous  avez  un  garant  inconceftable  de  ces  ditVmétions» 

vous  voyez  de  vos  propres  yeux  ce  qui  différencie  ces  Animaux* 

Mais  quand  vous  flûtes  diverfés  Clafles  de  néceflités,  &  que  vous 

avancez  qu'il  y  en  a  une  dont  le  contraire  elt  impoilible,  Si  une  au* 

tre  qui  n'cmporcc  pas  rimpolîîbilité  de  fon  contraire,  où  font  vos 

preuves,  èc  vos  témoins?  Où  voyez- vous  le  principe  de  ces  différent 

Vv  a  ces^ 
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fces,  &quî  vous'affurç  que  vous  ne  les  forgez  pas  gratuitement* 
Vous  vous  repaiflez  donc  de  It  flateufe  idéed^ne  Liberté,  qui  n^ 
fondée  que  fur  la  fuppôficion  de  la  poffibilicé  des  déterminations  coït- 
traires  à  celles  que  vous  fulvez  ;  mais  encore  ur^e  fois  cette  pofUbîlité 
U^eû  qu*une  fîition.    Voîlà  la  difficulté  ;  travaillons  à  la  lever. 

Quelaviie,  ou  même  Taccord  complet  detousles  fens,  foie 
plus  propre  à  nous  conduire  à  la  conviélion  que  le  fentiment  inté- 
rieur, c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  auffi  aifé  de  prouver  que  d'avancefî 
*rout  au  contraire  nous  affirmons  qu'il  n'y  a  point  de  comparaifon  à 
faire  entre  la  force  du  fentiment  &  le  témoignage  des  fens,  la  pré-* 
miere  fe  foutenant  en  tout  tems  &  en  tout  lieu,  au  lieu  que  les  fciW 
fcnt  fujets  à  mille  variations  &  à  mille  erreurs,  dont  on  trouve  Te- 
nu meration  par  tout.  Auflî  Tèxiftence  des  objets  externes,  qui  ne 
nous  font  connus  que  pa^  leurs  images,  a-t-elle  été  conteftée;  aulieilf 
que  perfonne  n^a  jamais  o(é  former  de  doute  contre  l'argument  ai 
Des  Cartes  ;  j^epenfe:  Donc  je  fuis.  Or  en  examinant  attentivement 
les  notions  évidentes  renfermées  dans  I^argument  de  Descartes,  on 
s^appercevra  bientôt  (qu'elles  font  âuflî  concluantes  pour  la  liberté  qùé 
pour  Texiftence. 

La  Penfte  dans  l'homme  n'eflr autre  chofe^que  le  témoignage  îi^ 
tîme ,  ou  le  fentiment  qu'il  a  de  fes  idées  par  la  réflexion.  Ce  té-: 
moignage  le  perfuade  qu'il  exifte ,  parce  qu'il  lui  eft  impo/fible  ûé 
toneevoir  qu'une  même  chofe  foit,  &  ne  foit  pas  en  mémp  tems. 
Çeftlenéant  tout  pur  qu'iMie  pareille  fuppofîtion,  &  il  ne  (auroît 
s'en  former  aucune  idée.  An  co4urairc  il  conçoit  très  bien  toutes  le» 
çhofes  qui  ne  font  point  en  concradirtion,  ni  avec  l'expérience  ni 
avec  les  premières  notion  .le  (on  efpiit.  I  ,es  Philofophcs  &  le  vut 
gaire  entendent  également  p.ir  le  mot  de  poffthîe^  ce  qui  ne  répugne 
point  à  la  penfée  humaine  ;  ii.s  reconrioilïfcnt  également  que  i'exiftcn- 
ce  eft  incompatible  avec  tout  zc.c^xn  implique  manifeftement,  &qu'el- 
le  ne  convier:  qu'à  ce  qui  n'el:  j^oint  contradittoire.  Cette  notion 
du  poffihle  &  de  IMm^oflible  éti^îjjit  ^ancien  Axiome  ;  Rien  ne  fe  fan 
des  rien  y  &  conduit  a  Targument  de  Des-Cartcs  >  dont  la  force  con- 
Ûleàdirej  Je  penle^  c'cft  un  fait  &  un  fentiment  incomeftabl« 

Donc 
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Donc  H  eft  impoflible^  qu'en  penfanc  je  ne  penfe  pas.  *  Doue  jfCKifta^ 
Appliquons  ces  idées  a  la  Liberté. 

Les  mêmes  raifons  qui  viennent  de  rae  prouver  que  jepenfei: 
m'engagent  à  affirmer,  que  je  puis  m*afleoir  ou  être  debout,  parlef 
ou  me  taire,  me  tourner  à  droite  ou  à  gauche,  en  un  mot  faire  telle 
eu  telle  autre  aâion,  qui  dépend  de  Texercice  des  facultés  de  mon  ; 
eorps  ou  de  mon  ame.    L'expérience  &  le  fentiment  fc  réuniflenc> 
jmuf  me  faire  connoitre,  &  mes  facultés,  &  leurs  differens  ufages*^ 
L'idée  du  poffible  infëparable  de  ma  penfée  me  di^e,  qu^au  lieu  d'é-4 
crire  aéluellcment,    je  pourrois  m'occupcr  à  autre  chofe.      Cette 
même  idée  eft  la  fource  des  reproches  que  je  me  âis,  quand  je  m'im-r 
pure  les  mauvaifes  fuites  d'une  adion,  qu'aucune  neceflîte,  ou  force» 
maieure,  ne  m'a  engagé  à  faire.    Le  témoignage  de  ma  penfée,  biea 
l^oin  de  medifculper,  m'accufe  ?  il  me  convainc  avec  toute  l'eviden- 
^se  poflîble ,  que  je  pouvois  ne  pas  agir,  ou  agir  d'une  minière  dîa* 
xnétralement  oppofce.    Oeft  par  cette  raifon  que  lesPhilofophes  ont 
^oimé  le  nom  de  confcience  au  fenciment  de  la  penfée.    Sans  lui  en 
^flFct  l'homme  n'auroit  pas  la  faculté  de  juger  de  la  moralité  de  fea 
tt^Vtons,  de  s'a pperce voir,  fi  elles  font  bonnes  ou  mauvaifes^  &de 
a^iflûrer,  s'il  lui  convient  de  les  commettre  ou  de  s'en  abflenir.  Ain& 
m%  q-u'on  appelle  communément  confcience  eft  infeparable  de  la  liber- 
té, &n*eft  pas  moins  réel  que  la  penfée  même.       L'une  &   l'autre 
^tHic  pour  baie  notre  fentiment,  &  les  notions  évidentes  qui  en  font 
'%^XK^  fuite.     Ce  qui  fait  dire  à  Thonime  qu'il  penfe,  lui  fait  dire  égalc^ 
ornent  que  c'eft  lui  qui  fe  détermine  à  agir,  ou  à  ne  pas  agir.       Lut 
^x>ntefter  fa  fpontaneïté ,  c'efl  détruire  fa  penfée.    Quand  une  pierre 
«ombe  du  loit  par  un  accident  qu'il  ne  pouvoit  prévcoir,  ^  qu'elle  lui 
sneurtric  le  bras,  il  ne  s'impute  point  cette  adion  ;  mais  W  s'attribue 
toutes  celles  qu'il  a  faites  de  deiïein  prémédité,  de  avec  choix;  il 
m*en  applaudit,  ou  s  en  repent,  fuivant  qu'elles  lui  font  avantageufes 
«u  nuifil^s. 

MaS  nos  adverfaires  prétendent  que  cela  ne  fufRt  point  encôrei 
^  qu'il  y  a  des  otemples  d'illufîons  aulfi  fortes  que  celles  là,  &  qui 
:rempliilcnt  ceux  qui  y  font  livrés  d'une  perfuafion  auflî  incime.  Telle 

Vv  3  eft, 
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cft,  par  fecempîei  l'illufîon  dVn  PaiTani  qui  s'Imagine  que  la  volon- 
ce  cft  la  caùfe  efficience  des  mouvcmeiis  de  fon  corps,  qu'elle  remua 
îinmjdiatemenc  fes  bras  &  fes  pieds ,  toutes  les  fois  qu^il  le  juge  i 
propos.  Cet  homme  a  par  devers  lui  le  fait  &  rexperience»  qui  dé- 
pofcnt  d'une  manière  inconceftable.  li  n^  a  point  d*inftanc  où  il  ne 
p^filFc  donner  de^  preuves  authentiques  de  la  faculté  qu'il  a  de  femoii» 
voir  dans  un  fens  plutôt  que  dans  un  autre*  Tout  cela  eft  vrai;  mais 
voyons  queis  ûmc  les  fondemens  de  l'opinion  de  ce  PàïTany  &  s'îtt 
fèiit  â  comparer  avec  ceux  fur  lesquels  s'appuye  la  Liberté. 

Je  deiiuiule  donci  où  eft  la  preuve  de  ièntiment,  k  laquelle 
tout  hom.De,  Païfan,  ou  Philofophe,  qui  voudra  admettre  Pinfluence 
réelle  &  phyfiq-ic  de  TAme  fur  le  Corps  puifTe  en  appelifit?  Qjmc  fent- 
il  ?  Qu'il  veut  y  &  que  Tes  organe?  agilTent»  après  qu*il  a  voulu.  Mais 
oferoit-  on  dire  que  qui  que  ce  foit  voye  &  fente  ce  paflâge»  ce  noeud 
jentre  la  détermination  ^  l'Âme  &  le  mouvement  du  Corps,  Je  fais 
iin  mouvement,  que  j'avois  conçu  comme  poflible^  avant  que  de  le 
eommencer.  Je  comprens»  &  )0  puis  aflurer,  qu'il  eft  une  infinité  de 
mouvemehs,  dont  l'un  n'eft  pas  moins  faifable  que  Tautre»  Je  iàij; 
de  manière  à  n'en  pouvoir  douter,  que  quand  ie  veux  marcher  je 
marche,  &  que  plufîeurs  mouvemens'  de  mon  corps  répondent  par- 
faitement aux  déterminations  de  ma  volonté.  Mais  je  ne  fauroîs  allei 
plus  loin,  fans  pafTer  les  bornes  de  l'expérience.  Elle  garde  un  pro- 
fond filence  fur  la  manière  dont  lachofe  fepafle^  elle  ne  me  Ait  ap- 
percevoir  en  aucune  manière  que  ma  volonté  poulie  mon  bras.  Quand 
je  m'imagine  donc  qu'elle  produit  cet  effet,  de  la  même  manière  que 
mes  doits  dirigent  ma  plume,  je  ne  fais  que  m'cmbarafler  d'une  opi- 
n'ton  trésconfufe,  qui  a  plutôt  l'air  d'un  inftin^  grollîer  que  d^un 
raifonnement. 

Qu'on  juge  après  cela,  de  quel  droit  les  Philofophes  auxquels 
nous  a\oits  à  taire,  décident  que  comme  le  Pdïfan  croît  mouvoir 
fon  bras,  quoiqu'il  ne  le  meuve  pas,  il  croit  de  même  agir  lUirement^ 
quoiqu'il  n'ait  effc-ftivemcnt  aucune  liberté  ?  La  chofe  liTft  point 
égale.  En  croyjnr  mouvoir  fes  membres  par  l'a^on  de  fa  volonté 
il  croit  ce  qu'il  ne  fent  point,  il*  met- une  conjeâore  à. la  place,  d'un 


fiît.  Maïs  quand  11  fc  juge  libre,  îUn  a  la  .preuve  de  fiuten  tnmi^ 
car  en  iàifanc  un.  pas  à  droite ,  il  a  une  c^rcitude  égale  qu^il  fait  ce  pas»  | 
&  qu'il  pourroicle  faire  à  gauche.,  f. Ainfi>,qjii'Qn  admette ovi  qu'on  re- 1 
jmc  Pinfluenoe  de  l'ame  fuff>  je  corp$,  les  varices  de  itentiment,  telles  ' 
que  la  Liberté^  n'en  fauroientToufflir  aucune  atteinte. . 

Faifbns  une  Remarque  à  cette.  oQçalion»  Ceft  qu^en  général' 
toute  TheoHe^  toute  HypMtKbelie^  4QJt$)^pIiqucrce  que  nous  connais- ^ 
ibnspar,l'exp(enencé>  ôcqu^^  eUè  d(lidément^e.parj\in  feulçverité^' 
celi  luffît  pour  démontrât 'â^iiiuiret^.  <  jC'^%ainri  qu]on  a  rejette  les^ 
Sji^ftemés  de  Pickmée^  SLdtTycio-BraA/^  parce  qu'il  n'eft  pas  pof-* 
fibl^  de  les  concilier  avec  les  Obfervations  Agronomiques.  Il  ep  efi; 
de  noéme  dans  la  MetaphyfiqMej.  Lg:  Philofophe  qui  entreprend  quel»  ' 
quetédi/îcerurknatut»&,îurik6.Qpérat^  l'Ame,  doit  corn- 

ibencer  ûnvirËbe,t:ommei$P^y(iciisnr|^r>]j^^  desObfervâ-^ 

â&AS^/& fur  dèsLÉxperieneea  faites  avec^to^e.^a  préciiion  imagina* 
ÈÏte.    Or  le  fentimentj.M  .Tedéxton^   rcxperi^nçe  intérieure ,  Ibnt 
kk    moyens  que  nous  avoi)s  ;:dp/<découvrir  la  i^at^ure  de  PAm^ 
«domine  nom  noua  &ryon£ï<desi/«^  ppMt  examiner  celle  des  Corps. 
Cieux^uifcroyentqueJcsii0Q$»i»s^9iQ0^^^  daji^  la  recherche 

fîfcs facultés  de  l'Ame^  font. phisffoibfces  &  plus  inçeriains  que  ceux 
f^ui  nous*  guident  dans  les  ObfcrvdCionsfeniibles^  fe  trompent  beau- 
coup* La  différence  eft  toute.à  l'avantsige  d'es  premiers.  Mille  caii- 
fear  peuvent  déranger J'aéUon  des.  (èiw^;&4es,inft  inateriels, 

au  licU'  que  le  fentiment  interne  eit:<ix0j&,/nv,ariabJè.,  Ç'eft  ce  qui  a 
^ic  (outenir  à  Des-Cartes,  &  àd'autre^grands  P]>ilofophes,  qu'il  eft 
plus  aile  de  cannoitre  l'efprit  humain  que  le  corps. 
i^  Ajoutons  que  le  Metaphyfiçien  trpuyç  dans  la  Science  mêmd 
^ont  il  fait  fon  objet,  un  préfervatif  contré  toute  Hypochefe  fondée 
SurdétàûflesViotions.i  Ge  n-eû  que  lA  CQnfufion  de  nos  idées,  qu^ 
%ngendre  cette  foule  de  Sophismes  dont  toutes  lés  Scjences  fourmil. 
lent.  Or  rOiuolôgie ,  comme  première  partie  dç.  la  Metaphyfique^ 
&  fource  unique  desicorinoiflânces  dont  nous  fommcs  capables,  dé. 
Vcicpe  &  met  dans  tont  ieur  jour  les  notions  qui  font  communes  à 
toupies  hommes.  On  le&a£ortbiea  noauné^/i^^â^rw/  /.leur  fon- 
:  '  aioa 
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ÏKon  cft  en  dTct  de  guider  le  Phîlofofrfie.par  rappnc«tion  pérpetmllè 
qu'il cîi  pcvt  faire  aqticlque  fujet <iu*ilcraitce.  En  ramenant  ain(i toutes 
les  connoiinnces  de  TeTprit  humain  à  des  notions  claires  &  diftinâesi 
il  eft  impolFible  de  former  jamais  aucun  Syfteme  combattu  par  l^Expe- 
rience.  La  vcricé  ne  fauroit  être  en  contradiéhon  avec  elle-même^ 
ou  avec  des  faits  inconteftables. 

Pour  revenir  donc  au  fujet  de  nos  Réflexions,  c^eft  (ans  aucun 
fondement  qu'on  a  objeélé,  que  le  fentiment  nVft  pas  une  preuve 
futfifânte  de  la  liberté,  parce  que  nous  ne  connoiflons  pas  întimémeni 
la  nature  &  reflênce  du  Corps  &  de  l'Ame.    On.  pourroit  fe  (èrvîi 
des  mêmes  armes  pour  combattre  les  démonftrattons  de    Newtmê  \ 
l'égard  des  Loix  du  mouvement  ;  les  mêmes  raifonnemens  prouvoii 
i^u'on  ne  fauroit  y  faire  aucun  fonds.     En  etfet  toutes  ces  preuvesi 
*  Voy.it/e»  comme  nous  Tavons  fait  voir  ailleurs,  *  font  établies  fur  une  Propo- 
mr  de  i747'  fition  tirée  de  l'expérience  ;  &  cette  expérience  eft  moins  încont^U- 
•î^^         "ble  que  celle  qui  conftituë  le  fentiment  de  la  Liberté.    Mais  une  pt- 
reille  route  mené  au  Pyrrhoiiisme  le  plus  outré.    Il  n'en  coûtera  gue- 
res  plus  d'avancer,  que  ne  connoifTant  pas  la  caufe  qui  produit notn 
penfée,  cette  caufe  fe  plaît  à  nous  repaitre  de  vaines  chimères,  A 
qu'aînfi  notre  exiftenee  n*eft  pas  plus  réelle  que  notre  penfee,      1 
n'y  a  pas  plus  d'abfurdité  à  affirmer  qu^en  croyant  penfr,  on  ne  .peu- 
fepas,  qu'a  foutenir  qu'en  croyant  être  libre,  on  ne  Teft  pa».    Im- 
pugnerla  contingence  des  déterminations  de  la  volonté,  c'eft  donc 
combattre  le  principe  même  de  contradiction ,  &  détruire  par  là  raê 
me  la  certitude  de  toutes  nos  connoillànces,    Les  Elémens  d'Euclîdc 
peuvent  alors  aller  de  pair  avec  les  Contes  des  Fées,  puisque  les  fr 
flions  extravagantes  de  ceux-ci  ne  répugnent  pas  plus  à  la  polBbill 
tè,  que  les  principes  evidens  &  les  confjquenccs  démontrées  des  pre- 
miers.   N'eft-il  pas  bien  furprenant  après  cela  d'entendre  Spintfg^ 
qui  bannie  de  fon  Syfteme  toute  contingence ,  &  par   confequeni 
toute  liberté,  avertir  presque  à  chaque  page  fes  Ledeurs  d'être  efl 
garde  contre  les  idées  grolïîeres  que  nous  préfentent  les  fens  &  rimari 
nation,  &  d'obferver  religieufement  le  précepte  de  D^  Cartes,  qui 
veut  quV>n  n'admette  que  des  idées  claires  &diAinâes,  caraderescf 
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ienticls  de  la  Vérité  >  Eft-îl  donc  dans  notre  elprit  des  notions  pliM 
évidences  que  celles  du  principe  de  contradiction,  du  poflible  &  do  "^  * 

i'impoflible  ?  Pourquoi  Spinofa  n'y  a  t-il  aucun  égard  P.Cefi  »  com- 
aic  Ta  die  quelque  part  "*"  Mr.  de  f^oUaire^  ea  parlant  3'Ëpicure  &  de  *  ^^^Mb 
f^Des-CarteSp  c!eft  que  les  hommes  dans  leurs  fentimens»  comme  àin^^f*^^'*^ 
,,leur  conduite^  fulvcnc  rarement  leurs  principes ,  &  que  leurs  Sf- 
pftemes,  ainii  que  leurs  vies»  fonc  des  contradidions/^  Dés  que  !• 
I^hiiofopiiCp  au  lieu  de  commencer  fa  marche»  en  s^appuyant  fur  les 
notions  du  iêns  commun,  prend  un  vol  hiirdi  pour  aller  brusquement 
à  la  (ource  du  vrai',  ii  Te  trouve  bientôt  placé  à  celle  des  fubtilités  & 
des  Sophifmcs.  .  ' 

Le  combat  n^efl  pas  encore  fini  ;  jhais  si  faut  changer  les  bactOr 
riesî&  faire  face  à  d'autres combattans.  Un*/  a  gueres  d*excés  oui 
n^aic  (on  âxcés  contraire.  Celui  auquel  nous  nous  fommes  oppolçf 
îusqu'à  prefent,  pouffe  la  neceflîté  des  avions  morales  jusqu'  i  It 
transformer  en  une  vraye  Fatalité.  Effrayés  des  conféquences  qui  ré- 
fultentde  ce  Dogme,  d'autres  Philofophcs  ont  crû  ne  pouvoir  s'en 
dcbaraffèr,  à  moins  qu'ils  n'ahjnrjllênt  toute  forte  de  Nécelfîté,  & 
qu'ils  ne  lailTaflbnt  notre  Ame  flottante^  indéterminée,  &  ne  rece- 
vanc  aucune  impreffîon  de  la  part  des  motifs.  Selon  eux,  Dieu  § 
4onoé  à  l'Homme  la  facuicé  de  choifir  entre  deux  ou  plufieurs  objetai 
&à  regard  desquels  il  a  le  pouvoir  phyfîqu^  ncceflaire,  de  forte  qui! 
peut  déterminer  fa  volonté,  ca  mettant  à  parc  toutes  les  raifons  & 
toutes  les  caufes  excerne?,  qui  pourroicnt  le  porter  à  préférer  un  dé 
ces  objets  aux  autres. 

Ce  Dpgme  de  la  Liberté  d'LidifTcrencc  eft  infoutenable»      Cêl. 
Uns  &  fes  partifans  n'ont  pas  eu  de  peine  à  en  triompher,  &   les  dé. 
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vienne  ablolument.de  rien.  L'on  fuppofe  que  Dieu  ne  donne  pasceue 
^détermination.  Elle  n'a  point  de  fource  dans  l'Ame,  ni  dans  Je  Çorps^ 
^x\\  dans  les  circonftances,  puisque  tout^eftfupj>ofè  indéterminé^  &  la 
'vorii  pourtant  qui  paroi  t,  &  qui  cxifte  fans  préparation,  (ànsquerien 
'*  tinmirtê  i$  Utâimdi  7mm.  JF.  Xx  s'y 
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^^difpoferfifis  qu'un  Ange,  lanï  que  Dieu  méiDe  puîilèv'foii^' 
:o.y^ou  £dre  voir^  comment  elle  exifte.^  *  - 

Nouant  prétendons  pas  n^nmotns  que  les  Philofoi^heSy  qin 
ètabliflent  h Neceflité morale,  ayant  f^ic  caufe  commune  avec  CoOmf. 
S*il  leur  cft  arriva  de  propofer  les  mêmes  argumens,  ils  les  ont  appli- 
qués fort  différemment.  Le  plus  fameux  de  tous  efl  celui  de  deux 
mflins  en  équilibre,  dont  Tun  ne  peut  faire  remuer  l'autre ,  de  force 

aue  pour  changer  leur  étac^  il  faut  qu'il  furvienne  quelque  poids 
ansj'un;decçsbaflîns.  Ceux  qui  pcniflenttrop  loin  la  force  de  ce  rai- 
fonnement,  en  perdent  tout  le  fruic  &  l'honneur.  '  Faute  de  faire  at- 
tention à  Tancienne  régie,  qui  défend  aux  Phiiofophés  de  preflfer 
trop  les  comparaifons,  ils  s'égarent  dans  un  Labyrinthe  (ans  ifsûe. 
lâchons  dédire  quelque  choie  de  plus  précis,  &  d'entrer  dans  une 
route  où  nous  foyons  à  l'abri  de  tous  les  écueils. 

S'il  y  a  quelque  chofe  de  palpable  pour  un  efprît  attentif^  c'cft 
la  liaifon  indiflbluble  entre  le  Principe  de  la  Raifon  futfîfante,  &  la 
Contingence.    Outre  ces  qualités  ellcntielles  des  chotes^  dont  nous 
avons  parlé  ci-deilbs,  &  qui  conflituènt  l'immutabilité  des  Eflences, 
î'apperçois  dans  les  Etres  des  cha^gcmens,  d^^s  relations,  des  maniè- 
res d'être  en  un  mot,  qui  ne  fonç  point  confiantes,  mais  \'arjab|.s. 
^A  quoi  faut-il  que  j'en  rapporte  l'origine  ?  'A  Taveugle  hazard.  Maïs. 
la  Raifon  &  l'Expérience  s'y  oppolent  avtc  une  égale  force.    La  Rai-* 
ion  me  dit  que  le  hazard  efl  un  néant,  &  que  le  Néant    ne  fauroit 
produire  aucun  effet.    L'Expérience  m'apprend  invariablement  que 
toutes  les  fois  qu'il  arrive  quelque  changement  dans  un. être,-  il  eft  ' 
intelligible  &  explicable  par  l'adion  de  quelque  autre  être,  qui  efl  in- 
tervenu pour  la  production  de  cet  cfFet.    Voilà  la  Raifon  fuffifafite. 
Siîela  rejette,  ce  Monde  devient  un  païs  de  chimères,  une  région  où 
tout  eft  fabuleux,  &  plus  fabuleux  encore  que  dans  les  Fables,  où  la 
volonté  de  quelque  Enchanteur,  la  bjfîueae  de  quelque  Fée,  tien- 
nent au  moins  la  place  delà  Raifon  fufHfantc,  &  préfcntcnt  aux  En- 
ftns  &  aux  idiots  l'idée  de  je  ne  (ai  quelle    puilîànce,  à  laquelle  /a 
Nature  obéît.    Le  liazard  au  contraire  étant  un  rien  décidé^  cour  ce 
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^*on  lui  rapporte  eft  un  effet  du  rien  ;  c^eft  un  nombrei  dont  lès  th 

AÎcés  font  àes  zéros.  *" 

Eft-il  poflîble  qu'on  aime  mieux  donner  dans  de  pareilles  cxtH^ 

vagances  que  d'admettre  un  Principe  auffî  (impie  &  auflî  évident  que 

celui  de  la  Raifon  fuffîlance?  Et  quel  eft  le  prétexte  qu^on  allègue?. 

Oeft  quece  Principe  conduit  à  la  néceflicé.    J'en  conviens  Mliaiy) 

<|uelle  néceflicé  ?  A  la  néceflité  hypothétique,  qui  bien  loind^etre  de^ 

iftruâive  de  la  coatingcnce>  &de  la  Liberté,  eft  au  contraire  la  fouN 

ce  de  leurs  notions,  &  ne  peut  abfolument  s'en  paflêr.    Pour  pré^ 

~  tendre  que  la  Raifon  fuffîfante  eft  le  principe  d'une  néceflité  abfolu^ 

il  &ut  la  confondre  avec  Teflence  des  cho(es  ;  mais  oi\  peut  dire  que 

ceux  qui  le  font,  s'obftinentà  le  faire  de  gayetéde  coeur,  après  li 

netteté  &  la  précifion  que  d'habiles  Philofophes  ont  employées  àrex* 

pofîtion  de  cette  Doârine.    Ce  vaifi  épouvantail  de  Fatalisme  quitte 

-ne  cèdent  d'étaler,  a  été  réduit  à  fa  jufte  valeur,  &  ne  peut  plus  en: 

impofer  au*à  ceux  qui  (e  plaifent  dans  l'erreur  volontaire. 

Jcferai  mêfqe  à  cette  occaflon  une  Remarque  que  je  croîç  nea- * 
ve,  &  importante,  pour  montrer  comment  les  idées  des  grands  Hom- 
mes s'accordent  fouvent  dans  le  fonds,  quoiqu'elles  diflferent  par  rap- 
port è  Texpreflion.    Des-Cartti  ^  l'immortel  Des -Cartes^  n'a  pofnt 
^oré,  ni  négligé,  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  déterminations 
cafuelles,  ou  arbitraires,  &  celles  qui  naifTent  du  Principe  de  la  RaL 
fon  fuffifante.    Ccft  ce  qui  l'a  engagé  à  rejetter  les  qualités  occultes 
desScoIaftiques;  ilprofcrivit,  par  exemple,  l^forceattraftive  de  l'Ai- 
man>  parcequ'clle  détermine  les  phénomènes  de  l'aïman  d'une  ma- 
nière qui  n'a  rien  d'intelligible,  &  qui  n'en  eft  point  une  vrayc  ex- 
plication ;  &  il  propofa  J'hypochefe  des  corpufcules Magnétique?,  qui- 
forment  une  efpece  d'Acmofphere,  afin  d  alléguer  une  caufe  manife- 
fte,  par  laquehe  on  put  rendre  une  raifon  fuffifante  de  ce  qiji  fe  pafltf 
dans  l'approche  de  TAiman  &  du  Fer.  Sa  grande  régie  même,  fî  on  JT' 
prend  bien  gaijde .  fon  piécepte  fondamental,  de  n^  ad  fleuve  que  ce' 
dont  nous  nvofU  des  idées  claires  &*  diftin&esj  n'cft  autre  chofe  que  la  ' 
rfifon  fiiffifante,  qu'il  vouloit  introduire  dans  la  Philofophic.     La  no- 
tion claire  &  diftinâe  qu'il  exigeoit,  c'eft  celle  qui  fidt  comprendre' 
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Ja  Glioi^&  qui  la  rend  explicable,  eii  déveloparit  la  notion  du  fuj^ 
•dHine  manière  qui  iàfle  roir,  que  Tatcribuc  lui  convient ,  &  pourquoi; 
Je  fiîis  mâme  perfuadé  que  Leibnitz  n'eft  parvenu  à  la  Raifon  futUfan- 
ce»  &  n*a  conçu  le  deflein  d'en  i^ireun  principe  de  nos  connoiflàn^ 
cet,  qu'en  rétléchifiânc  (ur  la  différence  qu'il  y  avoir  encre  les  expli^ 
cations  des  Phénomènes  y  qu'on  trou  voie  dans  les  Scolaftiques»  & 
celles  que  Des-  Canes  avoic  fournies  ;  il  y  vit  quelque  chofe  de  plus 
que  ce  qu'on  appclloit  vulgairement  Caufe^  &  il  lui  donna  le  nom  de 
Èaifon;  Ht  l'on  a  tout  lieu  de  croire  que  Des-  Canes  lui-  rhéme  au- 
roic  donné  le  dernier  degré  de  perfeâion  à  fa  découverte,  fans  l'extre*' 
itie  dégoût  qu'il  avoir  pour  l'Ontologie  de  fon  (iecle,  toute  hcrillee 
efièâivemenr  des  épines  de  la  barbarie.  Ce^  dégoût  l'empêcha  de 
poufler  plus  loin  l'analyfe  des  notions,  &  d'en  abflraire  d'Univerfel- 
les,  c'eil  à  dire ,  des  Principes,  des  notions  fpeciales  que  la  force  de 
ion  Génie  lui  avojt  préfcntces.  Mais  il  ne  s'agit  après  tout,  ni  de 
PËpoque  de  ce  Principe,  ni  de  fes  Auteurs  ;  je  dois  feulement  iufti- 
flerfonufage,  &proporerla  preuve  de  la  Liberté,  qui  en  réfulte 
d'une  manière  qui,  en  détruifanr  les  précenrions  des  Indiffcrearifte^ 
ne  donne  aucun  droir  aux  conclu/Ions  des  Fataliftes. 

L'exemple  de  deux  chofes  en  équilibre  prouve  par  le  principe  de 
lairaifon  fuffifante  qu'il  renferme ,  &  qu'Archimede  y  a  Aé\k  décou- 
vert, que  Comme  il  ftur  queK|ue  caufe  qui  trouble  cer  équilibre,  & 
fâfie  pencher  l'un  des  cotés;  de  même  l'homme  ne  fauroit  erre  dé- 
terminé àchoifîr  un  parti  plutôt  que  l'autre,  (ans  que  quelque  motif 
y  intervienne.  *A  cet  égard  la  reflemblance  cft  fcnfible,  la  comparai* 
foneft)u(le.  Mais  elle  cloche,  d^s  qu'on  va  plus  loin.  Pour  fi^re 
pencher  la  balance  qui  eft  en  équilibre,  il  faut  qu'une  caufc  étrangle 
mette  un  poids  dans  t^un  des  badins.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
motifs  qui  nous  déterminent.  Quoique  les  objets  externes  occafion* 
ûent  fouvent  nos  penfées,  nous  n'tn  fommes  pas  moins  afllirés  que 
c'êftnous  qui  penfons.  Cett  Ce  fentiment  qui  établir  norre  exîften- 
cc,  comme  nous  l'avons  vu  ci-defTus.  Quand  donc  les  caufes  exter- 
nes agîflènt  fur  nous,  nous  en  dépendons ,  il  eft  vrai,  par  rapporta 
l'aâioni  lisiais  Peâfer  de  cette  a^ion  dépend  à  fon  tour  de  la  determi- 
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Kiatiôn  de  notre  volonté.    Un  verre  de  vîn  excite  ttion  dé(îr,  mais  il 

ne  le  force  pas;  e^eft  moi  qui  me  détermine*    Quand  jeconfidcre  les 

objets que^m^ fens  me  préfentent»  je  fais  parle  fentimcnt  de  ma 

îjpenlee  que  je  puis  les  comparer  enfemble^  délibérer  intérieurement^ 

Éâire  ufàge  de  maraifba  &  de  mes  réflexions,  &  me  déterminera  choi- 

■"  *r  un  de  ces  objets  préférablemcnt  à  l'autre.   Cett  là TindifFerence  de 

J'exercice^  qu41  faut  bien  fe  garder  de  confondre  avec  rindifTerence 

^es.tnotifs>  &  qui  jointe  à  Tcxemtion  de  contrainte,  conftitlic  la  11* 

V>erté.    Or  je  ne  puis  attribuer  cette  faculté,  ni  aux  corps  qui  inclî- 

Aient  &  fe  meuvent,  fans  favoîr  cequ^iis  font,  ni  aux  bêtes,  qui-  ont 

%ien  comme  nous  les  (ens,  ^imagination  &  les  defirs  charnels,  mai* 

^ui  ne  tont  pas  doiiecs  d'entendement,  de  raifon  &  de  volonté.. 

I:  II  n'eft  donc  pas  befoin  de  recourir  à  Pindiflfêrence,  pour  evi^ 

Met  la  néceffité.    Tous  les  cas  dans  lesquels  on  prétend  (e  fortifier 
^u  témoignage  de  l^Experience,  &  où  les  partifans  de  l'Indifférence 
croyenc  être  dans  leur  fort,  ne  concluent  point  en  faveur  de  leur 
^jThefe,  puisque  lé  Principe  même  cft  faux ,  c'eft  qu^il  y  ait  des  cas 
^e  cette  nature.    EncflFèt,  fi  Ton  veut  bien  approfondir  les  chofesi. 
3l  (ê  trouvera  que  dans  lés  occafions  même  qui  paroifient  les  plus  in* 
différentes ,  il  y  a  toujours  eu  quelque  railon  prévalente  en  faveur 
^u  parti  qu'on  a  pris»    Quand  il  s'agit  de  choifir  une  chofc  entre  {jlu-^ 
4Ieurs  autres  où  Ton  ne  remarque  pomt  de  différence^  il  y  a  toujours 
^ne  de  ces  chofes  qui  eft  dans  une  fituation  plus  commode  par  rap- 
jport  à  la  main  qui  doit  la  (aifir  ;  &  alors  l'Ame  n'ayant  point  d'autre 
^railbn,  aura  égard,  même  fans  y  faire  attention,  à  cette  commodité» 
^>u  peut  être  que  par  une  opinion  confufe,  &  dont  on   ne  fauroit 
^rendre  raifon,  on  croira  un  objet  meilleur  que  les  autres.    On  en 
^eut  dire  autant  de  quelque  cas  que  ce  foit*     Une  infinité  de  petites 
^erception^l^qui  nous  rendent  quelque  fois  joyeux,  chagrins,  &  dif. 
.^remnfKnt  îÏÏfpofes,  nous  font  quelquefois    plus  goûter  une  chofe 
^ue  l'autre,  fins  que  nous    pui/fions  dire  pourquoi.    L'on  ne  doit 
^onc  pas  trouver  étrange  que  nous  fuppoflons  en  nous  des  motifs  qui 
«30US  déterminent^  iàns  que  nous  foyons  capables  d'en  rendre  raifon» 
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Mais  il  y  fl  plus,  &  l'on  peut  dcmoncrer  direâement  que  kcis 

du  parfait  équilibre  eft  impoflîble.  Or  ies  objecs  n'ecant  jamais  parfai- 

cernent  femblables,  &  différant  au  moins ,  de  l'aveu  de  tout  le  mondei 

parleur  (ituation à  noae  ^gard,  Us  ne  peuvent  point  être  reprcfentés 

par  dès  perceptions  entièrement  femblables  ;  &  dés  là  les  appétits  qui 

naiflent  des  percq)tionsy  ne  (àuroiçnt  être  femblables  |^.  car  les  effets 

font  égaux  à  leurs  caufes.    Donc  les  appétits  n*etant  point  femblables^ 

il  ne  peut  y  avoir  de  parfait  équilibre/    U  n'y  a  qu'a  jetter  les  yeux 

fur  la  manière  dont  Mr.  Je  Leibnitz  réfute  la  Fable  de  l'Ane  de  Buri- 

S  49.    dan  dans  ia  Tbeodicée  \    Ceft  aind  qu'on  détruit  le  Principe  de  i'In« 

différence  ;  mais  en  le  laiflânt  même  fubdfler,  on  feroit  également  en 

droit  de  nitr  la  conféquence.    Qviand  le  cas  du  parfait  équilibre  fe* 

roit  podible,  il  feroit  alors  concradidoire  que  la  volonté  fe  détermî-, 

ne;  &  les  Principes  de  la  Raifon  fufiîfance  &  de  la  difpofîtion  de  la 

Caufe  à  produire  TcfTety  ne  font  pas  moir^  vrais  &  indifpenGrblesdana 

les  cas  les  moins  importans  que  dans  les  plus  intéreflans.    S*il  étoit 

poflible  que  l'Ame  fe  déterminât  une  feule  fois  Cins  rai(im»  pour* 

quoi  ne  leferoicelle  pas  en  toute  rencontre  ?  L'erreur  où  l'on  tombe 

uiF  les  chofes  de  petite  importance,  vient  de  ce  que  nous  n'apperce^ 

vons  pas  toujours  les  raifons  qui  concourent  à  y  déterminer.    Cela 

n'arriveroit  pas ,  H  nous  n^avions  que  des  idées  diftin^les*    Mais  noHS 

ayons  encore  des  idées  confufes,  des  fenfations,  des  appétits,  des 

mffions  &  une  infinité  de  perceptions  obfcures,  que  nous  ne  diftio- 

giuons  point,  &  qui  cependant  contribuent  à  nos  déterminations* 

Comme  il  y  a  dans  notre  Corps  pludeurs  mouvemens  infenHbles,  dont  - 

nous  ne  nous  appcrcevons  pas,  il  eft  de  même  dans  notre  efpritplulîeurs.  - 
idées  qui  ne  font  pas  accompagnées  du  témoignage.    Comoien  de  fois**  < 
n'arrive  t-il  pas  aux  Pbilofophes  eux  -  mêmes  de  dire  qu'ils  nepenfenti^  ^ 
rien,  quand  i'efprit  dans  des  momens  d'inaftion  ne  réfléchit  pas  fur  fes  -  = 
idéesyou  quand  fc  promenant  dans  les  cfpaces  imaginaires,ktob)etsqu*il 
y  rencontre,  n'ont  pas  la  force  de  faire  fentir  leurs  impreflions?  Cet  état    ■ 
refl'emblc  parfaircmcnc  à  celui  d'un  homme,  qui  en  dormant  parle  &  ra- 
ve fans  s'en  appcrcevoir.    Ainfi,  quand  on  me  propofe  dç  me  tour- 
ner à  droite  ou  à  gauche,  ou  de  faire  quelque  autre  aâion,  qui  pa- 
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roît  abfolument  indifférente,  je  ne  puis  jamais  affurer  qirjl  n'y  àîttu- 
cunedifpofîcionprérente,  ou  antécédente,  dans  mon  efprit  ou  dans 
xnon  corp&9  qui  me  feflè  pancher  d*un  coté  plutôt  que  de  Tautre. 

Pour  porter  un  dernier  coup  à  la  liberté  d*indiftrence,  rcflc- 
^hiflbns  encore  fur  ceci.  Une  expérience  indubitable  m'appretid 
cjue  je  puis  rcfifter  à  des  mottfe  preflans ,  dont  j'ai  le  fentiment  &  U 

-i-éfléxion,  &  malgré  leur  poids  faire  pencher  la  balance  du  coté  oppo- 
£«.  *A  plus  forte  raifon  pourrai- je  exercer  cette  puiflânce,  quand  il 
n'y  a  dans  Tun  des  baffins  de  la  balance  que  quelques  menues pouffie- 
reSf  qui  Tempéchent  d'être  parfaitement  en  équilibre.  Voilà  à 
cjuoi  fè  réduit  la  réalité  de  la  liberté  d'indifférence;  elle  ne  nous 
paroit  abfolue  que  faute  de  cennoitre  ce  qui  la  détermine.  Dâs-- 
Cariês  Ta  fort  bien  compris  &  expliqué.  „L'indifFerence,  dit-il ,  que- 
,je  fcnsi  lorsque}^  ne  fuis  point  emporté  vers  un  coté  plutôt  que 
>,vcrs  un  autre  parle  poids  d'aucune  raifon,  eft  le  plus  bas  degré  de  la 
^ylibertéy  &  fait  plutôt  paroîire  un  défaut  dans  la  connoiflànce  qu'une 
^^perfeilion  dans  la  volonté.  Or  fi  je  connoillbis  toujours  claire- 
>9men  ce  qui  eft  vrai  &  ce  qui  eft  bon,  je  ne  ferois  jamais  en  peine 

.^yde  délibérer  quel  jugement  &  quel  choix  je  devrois  faire,  &  ainfi  j« 
>,(erois  entièrement  libre,  fans  "jamais  être  indiffèrent  " 

Concluons  donc  que  rindifference  n'a  lieu  qu'à  l'égard  del'A- 
«ne,  qui  dans  mille  cas  qui  fe  prélentent  n'cft  pas  plus  déterminée 
ï>at  fi  nature  d'un  coté  que  de  l'autre,  de  même  que  le  corps  n'efl 
Y)oinc  déterminé  par  foi-même  à  occuper  la  place  oii  il  fe  trouve. 

^S^il  y  a  une  raifon  futElance  qui  ait  mis  le  corps  dans  la  fîtuation  où  il 
«ft,'  &  qu'ainfi  fi  détermination  foit  très  certaine,  il  n'eft  pas  moins 

'«vident  que  D.  détermination  cfc  contingente,  ou,  ce  qui  revient  au  . 

■«nome,  qu'elle  n'eft  pas  immuable,  qu'elle  pouvoit  écre  autreriient. 
m  en  eft  de  même  de  nos  aélions  libres,  auxquelles  les  morifs  tien. 

'^çf^t'lieu  de  raifon  fjfTifante.    Sans  ce  principe  il  n'y  auroit  rien  de 

*c:ertaîn  dans  le  monde,  tons  les  évcnemens  fcroient  produits  par  le  . 
T>ur  hazard,  c'eft  à  dire,  par  le  néant.     Ce  n'eft  qu'à  la  faveur  de  cq 
principe  que  nousj)ouvons   remonter  des  effets  à  la  caufe,  &  unir 
les  connoifiànces  que  nous  puifons  dans  l'expérience  à  celles  du  rai- 
fon ne- 
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lonncmant*    Ce  qui  fait  juger  à  un  habite  Politique  ^  pourquoi  tal 
évcnemcnc  eft  arrivé >  &  pourquoi  il  fem  fuivî  d^aucres  qu'il  prévoit 
vnifemblablemency  lui  fait  connoicre  que  ces  mêmes  diofcs  pour- 
coienc  être  autrement.    Plus  le  Physicien  connoic  le  monde  macérid| 
plus  il  s^^ppçrçoic  que  les  changeiiicns«&  les  révolutions  qui  yini' 
vent  continuellement,  ne  fonc  que  le»  fuites  conditionelîesderir' 
rangement  &  de  la  liaifon  admir.ibic,  dans  laquelle  fe  trouvent  les 
parties  qui  compofent  ce  monde.    Aiafi,  &  les  motifs  qui  procfu^* 
lent  les  avions  libres»  &  lesrcllbrts  qui  font  agir  la  nature  desCprp»f 
toinde  nous  conduire  à  la  nccciflcc  abfolue  des  chofes  que  noi^^ 
voyonsi  nous  mânifefte  leur  contingence,  qui  excluant  toute  idc^ 
dekozardy  n*c(l  fi>ndec  que  fur  une  necctfîtc  conditionelle. 

Nos  connoiflânces  ne  font  vraycs  qu'autant  qu'elles  (ont  coi^^' 
ibrmes  à  la  nature  de  leurs  objets.    Mais  que  ces  connoidancesayen    ^ 
prévenu  les  effets  qui  en  font  Tobjet,  ou  qu'elles  ne  foient  venue- ^^ 
4ju'dprés  coup,  cela  change  t- il  quelque  chofe  à  la  nature  mêmed»-^ 
ces  effets  ?  Cette  relation  qu'ils  ont  ^^ 


t 
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quils  ont  avec  nous,  &  par  laquelle  il 
tious  font  connus,  ou  inconnus,  avant  leur  accQmpliflème'nt,  acell>  ^ 
3a  moindre  influence  fur  leur  certitude,  fur  les  déterminations,  e^  H 
vertu  desquelles  elles  doivent  être  ainô,  &  non  aucremenr.  -  H  y  i 
plus  ;  l'Intellijjence  Divine  elle-même,  quoiqu'elle  n'ait  aucune  tn^M^ 
Jogie  avtc  nojre  manière  de  wonnoitre,  rintellçence  qui,  entucrtr 
qu*  infinie,  embrjfle  tout  à  la  fois  par  la  conception  la  plus  *Mi^ué^mdt 

tout  ce  qui  çft,  a  été,  fera,  &  peut  être,  tandis  que  notre  &pi k 

borné  n*aquiert  que  fucceflîvement  les  connoiflânces,  dont  piufieu^c-ft 
font  obfcures,  d'autres  confufes ,  quelques  un.îs  diftinâes  &  lumineu.^»- 
fcs;  cette  Intelligence,,  dis-je,  aux  yeux  de  laquelle  toutes  diof^^e* 
(ont  nijes  &  à  découvert,  change  t  elle  par  fa  connoilTance  les  chof^^^ 
^ntingentes  en  des  chofes  abtblumcnt  nécellaires  ?  U  cft  bien  fuK-  •*" 

{>renant  que  les  Théologiens  &  les  Philofophès  ayent  été  pendant  ^^ 
ong  tcms  accrochés  à  la  difficulté  de  concilier  \^  contingence  de  nc:^** 
aaionsavec  la  Pcefcience  éternelle  de  Dieu,  &  que  la  pluspart  l»^"^* 
ycnt  jugée  infolublc.  U fouverainc  intelligence deDJeu  nouseft ir"^ 
foroprehenfible,  entaiu  que  nous  n'en  avons  pas  une  pleine  &  enti^  -* 
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i  conception >  qui  puifle  nous  faire  comprendre  &  embnflêr  ptr* 
itemenc  couc  ce  qui  eft  en  elle  ;  mais  l'imparfaite  &  médiocre  cofi* 
oiflance  que  nous  en  avons  ^  fufHt  pour  nous  autorifer  à  conclurre 
u*il  a  tout  prévu,  parce  que  connoillànt  intimement  &  en  lui-même 
infinit  à  plus  forte  raifon  ion  Entendement  a-t-il  apperçu  de  toute 
cernité  la  nature  de  toutes  chofes,  &  les  différentes  liaifons  où  elles 
euvent  fe  trouver.  Ainfi  h  liberté  étant  une  fois  établie  fiir  les 
reuves  les  plus  convainquantes ,  il  efl  certain  que  nous  pouvons 
ècerminer  nos  avions  librement,  non  pas  par  la  raifon  que  Dieu  les 
prévues,  mais  parce  que  la  Liberté  eft  conformé  à  notre  nature.  Il 
*y  a  qu'une  entière  &  abfoliie  indifférence,  dont  la  Prefcience  foit 
npoflible  à  Dieu.  Et  il  faudroit  refondre  toijtes  les  idées  de  la  Lo- 
ique  &  de  la  iMetaphyfique,  pour  admettre  ce  Dogme  avec  les  Con- 
Eguences  qui  en  découlent. 

L'obfcurité  qui  régne  dans  nos  idées ,  incertitude  de  nos  con* 
oiflànces  au  fujet  des  motifs  qui  nous  déterminent,  ou  qui  devraient 
ous  déterminer,  font  donc  les  caufes  de  cet  embarras,  de  cette  fus* 
enflon^  de  ce  choix  f^it  en  apparence  au  hazard,  qu'il  platt  à  cer- 
lins  Phîlofophes  d'ériger  en  une  efpece  particulière  de  Liberté, 
>us  le  nom  d'Indifférence.  Bien  plus;  d*un  défaut  ils  font  une  per- 
e^on,  &  voudroient  nous  perfuader  que  la  Divinité  elle-même  pof- 
»de  Tadmirable  prérogative  de  fe  déterminer  fans  motifs,  ou  même 
ontre  les  motifs.  Etrange  bouleverlement  de  toutes  les  notions! 
>cu  s'en  faut  qu'on  ne  falfe  tenir  par  ce  moyen  au  premier  Ècre  le 
axigage  de  cette  femme  furieufe  ;  f^iJfo  meli$raj  prùba^ue  ;  deuriors 
iifuor.  Non,  la  liberté  ne  s'accroît  &  ne  fe  fortifie  au  contraire^ 
ju*à  mefure  que  rindétcnnination  &  rindilférence  diminuent.  Plus- 
efaifis  les  différences  des  chofes,  moins  j'héfite  dans  leur  choix,  & 
•Etre  qui  embrafle  d'un  coup  d'oeil  toutes  les  différences  infiniment 
Petites  de  toutes  les  chofes  exiftences  &  poflîbles,  ne  fauroit  troiiver 
leux  chofes  égales  qui  tiennent  fa  volonté  dans  Tequilibrc.  D  eft 
Ipnc  bien  lurprenant  de  voir  les  hommes  défendre  avec  chaleur  la 
jpfleffîon  d'un  avantage,  qui  bien  confideréeft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
iu\piUant  pour  eux^    On  rit  de  la'fimplicité  d'un  enfant  quine.faic 
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4iue  prendre  d'un  Louïs  dof ,  ou  d'un  Jetton  qu'on  lui  offre,  &  qai 
après  avoir  bien  tâtonné  prend  le  Jetton.  Ceft  le  cas  de  tous  les 
hommes  9  proportionellement  à  retendue  de  leurs  connoi (lances. 

La  Liberté  proprement  dite  eft  donc  à  l'Ame  ceque  la  Santé eft 
au  corps.     EUe  conftitue  la  vie  de  refprït,  comme  la  vie  animale  ré- 
fuite  des  fondions  &  des  mouvemens  du  Corps.    I^e  Corps  ne  peut 
fubfifter  fans  le  fecours  d'alimens  convenables  aux  (blîdes  Se  aux  flui- 
des qui  le  compofent.    L'efpric  s'etrécit&  s'éteint  presque,  dés  qu'on 
le  prive  de  la  nourriture  qui  lui  eft  propre.    Il  lui  faut  des  idées,  de 
Inattention,  de  la  réflexion,  pour  exercer  le  jugement  &  cultiver  la 
Raiibn.     La  fàuiTeté,    l'erreur,    le  menfonge  font  un  vrai    poifon 
pour  lui.    Ce  parallèle  peut  être  poufle  plus  loin.    Le  fanté  dans  les 
tempéramens  les  plus  robuftes,  n'eft  pas  ferme  &  duraUe,'  fi  l'on 
n'ufc  d'aucun  régime.    Les  excès  de  l'intempérance  afiùjetriflent  les    j— y 
corps  les  plus  robuftes  aux  maladies  les  plus  violentes.    Il  en  eft  de  -— -if 
même  de  l'efprit,  s'il  ne  régie  pas  l'ufagc  de  fes  facultés  parla  fâgeflè.  -  's. 
Ses  débauches,  fi  je  puis  ainfi  parler,  enveniment  les  pafHons,  &les;^  s 
fendent  infupporcables  dans  les  grands  Génies,  qui  font  ordinaire —  5- 
ment  ceux  qui  font  les  plus  grands  écarts.    En  efïèt,  pour  continueor.  ^t 
la  comparaifon ,  comme  les  corps  délicats  &  foibles  fe  fouciennentr  Mt 
fouvent  mieux  &  plus  longtems  que  les  corps  robuftes,  les  efprits-^s 
médiocres  par  une  application  bien  réglée  l'emportent  quelquefois  -is 
fur  ceux  qui  ont  le  plus  de  force  &  de  pénétration  naturelle.    En  unr-»  ^ 
mot,  fi  la  plupart  des  maladies  du  corps  font  des  fuites  de  l'intcmpé—  ^- 
lance,  celles  de  l'cfprit  le  font  d'ordinaire  d'un  mauvais  ufàge  de  fcs'^^s 
Acuités.    Ceft  m.ilheureufèmcntla  fîtuation  de  la  plupart  des  hom—  ^^^ 
mes.    Mais  comme  ils  s'y  mettent  volontairement,  font-ils  moins  ^^^ 
coupables,  que  ces  mendians  qui  s'eftropient  de  gayetéde  coeurpouB  ^^-^^ 
fc  difpenfer  du  travail  ?  Si  donc  les  facultés  de  l'ame  font  fujettes»     ^^ 
tant  d'inégalités,  &  fi  l'on  n'obferve  pas  dans  la  conduite  &dans  les^^^ 
moeurs  de  l'homme  cet  ordre  &  cette  régularité  qu'on  admire  dan»^^  ^' 
le  monde  matériel,  c'eft  que  l'homme  ne  peut  pas  être  dirigé  commi  ^^*^^ 
une  machme,  ik  que  fon  bonheur  eft  inféparable  du  bon  uù^e  d^fc^^ 
fil  liberté.  ^  . 
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Il  fiuc  donc  pour  perfeélionner  fa  liberté,  perfeâionner  Ces  con- 
noiffances  par  la  culture  de  l'cfprit  &  de  la  raifon.  La  Vérité  &  la 
Vertu  font  unies  par  les  liens  les  plus  étroits.  Ce  n'eft  qu'en  s'appro- 
priant  la  première  qu'on  parvient  à  l'autre,  &  qu'on  peut  goûter  les 
doux  fruits  de  leur  union ,  en  s'affi^nchiflânt  de  cette  inconftance  & 
de  cette  vanité  perpétuelle,  qui  eft  lafourcede  tant  de  défordres. 
Si  la  plufuirt  des  hommes  font  privés  de  la  véritable  liberté^  &  fi  leurs 
defirs  triomphent  presque  toujours  de  leur  volonté,  ce  n'eft  pas 
que  leur  entendement  (oit  trop  foible,  ou  que  leurs  oipines  foient 
dérangés.  C'eft  plutôt  parce  qu'ils  fe  rebutent  aux  premières  dîlHcul- 
rès,  &  qu'ils  voudroient  fe  procurer  les  avantages  de  la  Vérité  &  de 
la  Vertu,  fans  qu'il  leur  en  coûtât  rien,  ou  bien  même  allier  Tune  & 
l'autre  avec  l'erreur,  ri^norancc&  les  paffions.  Cette  pre'tention 
eft  auffi  vaine  &  auffi  chimérique  que  le  feroit  celle  d'un  homme 
fec  &  décharné ,  qui  pour  aquerir  promtement  de  l'embompoint, 
voudroit  prendre  un  quintal  de  nourriture  par  jour,  ou  de  celui  qui  for- 
.  mçroit  le  projet d'fttre  tant »3t  gras,  tantôt  maigre ,  d'un  jour  à  l'autre. 

L' Homme  cil  eircr.ticllcînent  un  être  fini  &  borné  ;  paf  con- 
fèqujsnt  il  ne  peut  arriver  à  h  pcj*fec^ion  que  fuccellivement  &  par  de- 
grés. Les  facultés  de  l'efprit  &  du  corps  ne  s'accroiflênt  &  ne  fe  for- 
tifient que  par  l'application,  par  l'exercice  &  les  aétes  réitérés  qui  for- 
ment les  habitudes,  Ainii  fi  nôtre  liberté  eft  très  peu  de  chofe,  c'eft 
parceque  nous  faifonstrcs  peu  d'ufage  des  quahtés  qui  nous  diftin- 
guent  des  béces.  L'aflervii^êment  volontaire  aux  kns^  à  l'imagina- 
tion-, &  aux  appétits  charnels,  bien  loin  de  nous  laiflcr  quelque  préé- 
minence fur  les  animaux,  nous  rend  pires  qu'eux,  entant  que  notre 
Entendement  invente  de  nouveaux  moyens  pour  étendre  &  pour  aC 
fouvir  fes  pafllons.  C'eft  ainfi  que  plus  une  chofe  eft  excellente,  plus 
l'abus  en  eft  pernicieux.  Mais  encore  une  fois,  l'homme  ne  fauroit 
8'cn  prendre  qu'à  lui  même,  s'il  faut  un  mauvais  ufage  de  ù  liberté. 
Il  nY  ^  qu'un  enfant  cxpofe  des  fa  naiffance  parmi  les  Loups  &  les 
Ours,  dont  l'ignorance  foit  invincible  &  excufaWe. 
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Remarclues 

SUR     LE    PRINCIPE    DE    LA    CONSER- 
VATION   DES    FORCES     VIVES     PRIS    DANS    UN 
SENS     GENERAL. 

FAR  M.  D.BERNOULLI. 
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I. 

c  principe  ordinaire  des  forces  vhres  fuppofe  la  gra-- 
vicacion  uniforme  &  toujours  parallèle  à  elle  même  :' 
mais  lorsque  par  la  diverficé  des  poncions  des  corps 
la  gravitation  eft  changée,  foit  par  raport  à  ion  in- 
tenficèy  foie  par  raporc  à  fa  direci^ion ,  on  ne  peut  plus  fans  doute  efti- 
mer  la  force  vive,  comme  on  fait  ordinairement,  par  la  dcfcente  du 
centre  de  gravité  multipliée  par. la  malle;  cependant  il  fe  fait  toujours 
une  confervation  des  forces  vives,  pourvu  qu'on  la  prenne  dans  le 
)ufl:e  fens.  C'efl  ainfi  que  )'ai  démontré  autrefois  dans  un  Mémoire  que 
j'ai  envoyé  à  l'Académie  des  Sciences  de  S.Petersbourg,  comment  on 
pouvoir  calculer  par  le  (Impie  principe  de  la  confervation  des  forces 
vives  quelques  inégalités  du  mouvement  de  la  Lune  :  il  ne  fera  donc 
pas  inutile  d'examiner,  de  quelle  manière  onpuifle  employer  ce  prin- 
cipe pour  d'autres  hypothefes  que  celle  de  la  gravitation  uniforme  & 
donc  la  direâion  efl  toujours  parallèle. 

IL  S'il  y  a  plufieurs  corps  alfiîjectis  à  la  loi  d'un  certain  fîfteme, 
de  forte  qu'aucun  ne  puiflc  le  mouvoir  indépendemment desautres i 
Si  chaque  corps  eft  animé  par  une  gravitation  variable  quelconque, 
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je  dis  que  la  confbrvadon  des  forces  vives  fe  fera  de  la  manière  ^  qui 
iuiu 

Indiquons  les  maflcs  des  corps,  qui  compofent  le  fifteme,  par 
999  ^fn',  m*\  «?''',  &c.  leurs  viteflès  par  r,  v',  v"y  v"*y  &c.  qu'on  confî- 
dere  enfuite  chaque  corps  comme  décaché  du  fifteme,  &  qu'animé 
par  la  gravitation  il  paite  du  même  point  &  parvienne  au  mê- 
me point,  décrivant  un  chemin  quelconque  ;  il  (era  facile  de  dé* 
cerminer  la  vicefle,  que  ce  corps  détaché  du  fifteme  doit  prendre; 
nous  exprimerons  ces  autres  viteiFcs  par  »,  n'y  u"y  u"*  Sac.  Là  deflus 
.le  principe  de  la  confervation  des  forces  vivçs  fera  généralement  ex- 
primé par  cette  équation 

m.  Je  ne  m'arrêterai  pas  pour  cette  fois  à  expliquer  &  à  confir- 
mer ce  principe  général  par  des  exemples,  mon  but  n'etanc  pour  le 
préfent  que  d'examiner  toute  l'étendue  du  principe  des  forces  vives, 
&  cela  non  feulement  par  raport  aux  fiftemes  de  plufieurs  corps,  mais 
encore  par  raport  aux  corps  fimples,  lorsqu'il  eft  queftion  de  com-* 
parer  pour  ceux-ci  leur  force  vive  avec  un  certain  efpacc  qu'ils  au- 
xont  parcouru  ;&  ce  dernier  examen  facilitera  extrêmement  la  manie- 
jc  de  déterminer  les  quantités  uUjU'  »',  »"»",  »"'  k'"  &c.  que  nous 
avons  .employées  dan?  notre  équation  du  §  2. 

IV.  Commençons  par  l'hypothefe  commune  de  la  gravitation 
uniforme  &  parallèle  ;  on  fçait.que  le  quarré  de  la  vitefle  acqqife  eft 
toujours  proportionel  à  la  hauteur  verticale  que  le  corps  a  parcouru  ; 
&  comme  cela  eft  vrai,  quelle  que  foit  la  route  du  corps,  il  fe  fait  à 
cet  égard  une  confervation  de  force  vive  relativement  à  la  hauteur 
verticale  que  le  corps  parcourt. 

•  S'il  y  a  pour  cette  hypothefe  un  fifteme  de  plufieurs  corps,  fi 
Pon  marque  encore  les  mafles  de  ces  corps  par  w,  w',  w",  w"'  &c. 
enfin  fi  on  exprime  la  gravitation  accélératrice  pan,  &  que  l'on  nom- 
me les  hauteurs  verticales  parcourues  par  les  corps  du  fifteme  jr,  x'^ 
x^'y  y*/  &c.  oh  aura  uuznzx;  u'  u'  zz^x'\  1/" ft"  ZZ  2  ;r''  ;  u'**  «'''  zz ' 
2  x'**  &c.  &  l'équation  génér-ile  du  §  2.  donne 
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c^eftàdlre,  que  la  force  vive  entière  fera  exprimée 'par  la  mafTe  de         < 
tout  le  fîftcme  multipliée  par  la  double  defcente  verticale  du  centre       ^ 
.de  gravité  du  (ideme. 

V.  Si  nous  fuppofons  à  prefcnt  la  gravitation  encore  uniforme^  ^^ 
mais  dont  la  dircftion  tende  vers  un  centre  fixe,  il  ny  a  qu'à  fubfti-  — . 
tuer  àans  le  précèdent  article  aux  defccntes  verticales  des  corps  leurs    ^t 

approchemcns  du  centre  de  la  gravitation  &  la  confervacion  des  for r:- 

ces  vives,  foit  par  raport  aux  corps  fimplesf,  foit  par  raport  aux  (îfiemes  .^-ss 

de  corps,  fe  fera  de  la  même  matiiere  relativement  aux  dits  approche s- 

mens,  qu'elle  fe  fait  dans  Thypôthefe  commune  rélaciveiAent  am 
defcentes  verticales.  Ainfi  la  force  vive  d'un  corps  fimple  fera  la  mê- 
me, quelque  chemin  qu'il  faflê  pour  parvenir  d'un  point  donné  à  m 
point  donné,  &  dans  un  fîfteme  de  corps,  nous  aurons  comme  aupa —  -•- 
ravant 
mv  V  +w'v^x;'+iiT'Vt;"+»?'"t;'V+&c.=:2Wf  ^+  znj'x'  +  213/'  x'^  +2w'^jr"'&c^^=s. 
en  entendant  par  x^x^^x^',  x'*'  &c.  la  quantité  de  laquelle  les  corps «r,»^«^i 
w',w">W"&c.  fe  font  approchés  du  centre  de  gravitation.  Mais  ce  que:^  ^^ 
nous  avons  ajouté  danç  le  prccedpnt  article  du  centre  de  gravité,  ne^»Jf 

peut  fubfifter  que  dans  l'hypothefe  commune  ;  c'eft  un  point  ima^ ^' 

riairc  dans  toute  autre  hypothefe. 

VI.  Voici  maintenant  comment  il  faudra  envi  (ager  la  chofe,  JîXTt" 
la  gravitation  eft  outre  cela  variable,  fuivanc  une  loi.  quelconque,  par  *::^  •^ 
faport  aux  dirtances  depuis  le  centre  de  gravitation.    Un  corps  fim-  - — -' 
pie  aura  toujours  la  même  force  vive,  routes  les  fois  que  partant  du  -^-^ 
même  point  il  parvient  à  uhc  même  diftance  dçpuii  le  centre  de  gra-    - — 
vitation,  quelque  chemin  qu'il  fafîe  pour  parvenir  d'un  point  à  Tau- 
tre.    Si  donc  le  centre  de  gravitation  cfl:  en  E  (  fig.i)-    fi  '  '^  corps 
commence  à  fe  mouvoir  au  point  A,  &  qu'il  parvienne  au  point  C  fur 
une  courbe  quelconque  ABC,  pour  trouver  la  viteflè  du.  corps  en 
C  il  n'y  a  qu'à  tirer  la  ligne  droite  A  E,  &  puis  du  centre  E  décrire 
Tare  de  cercle  C  D ,  après  quoi  la  vitcfle  en  C  fera  la  même,  qu'au 
point  p,  fi  le  corps  tomboit  en  !i[^nc  droite  vers  le  centre  E.     II  eft 
donc  très  facile  de, trouver  la  vitelîc  du  corps  &  fa  foice^vivc^  dans         \ 

un 


0 
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un  point  quelconque,  quelle  que^foit  la  loi  de  la  gravitation.  Soît  le 
corps  dans  une  diftance  X  depuis  le  point  E  &f  que  la  force  accéléra- 
trice foit  exprimée  par  ^,  on  aura  uuzn  —  zf^dx.  Confidérorts 
à  prcfcnt  dans  ttttt  même  hypothefe  un  fîftéme  de  tant  de  corps  • 
qu'on  voudra,  dont  les  diftances  au  point  E  foyent  exprimées  par  j!*, 
J^,  y,  x^*^  &€•  &  les  forces  accélératrices  correfpondantes  par  ^,  |^,  ^^', 
1^^^  &c.  Je  dis  que  le  principe  général  de  la  Confervation  des  for- 
ces vives  pour  cette  hypothefe  fera  exprimé  par  cette  équation 

Dans  l'intégration  des  termes  on  iatisfera  par  l'addition  des  confian- 
tes aux  politions  initie  lies  des  corps  &  à  la  force  vive  que  le  fifteme 
eft  fuppofè  y  avoir  ^  (I  fon  mouvement  ne  commence  pas  depuis  le 
repos. 

Ainfîy  par  exemple^  fi  la  gravitation  accélératrice  eft  fuppofêe 
réciproquement  proportionelle  aux  quarrés  des  diftances  depuis  le 
point  E  9  fi  les  diiîances  initielles  des  corps,  qui  compofent  lelifteme» 
ibnt  exprimées  par  a,  a'y  a",  a'^^  &c.  fi  le  mouvement  commence  de- 
puis le  repos;  (î  on  fuppofe  enfin  que  la  gravitation  accélératrice 
£>us.la  diftance  b  devienne  égale  à  la  pefanteur  naturelle  exprimée  par 

Yxvnkiy  nous  aurons  §  —  — ,5  —  -7"y)l^'— -jz:;7)C^^=^y7^ 
'  '         xx"^         x'x'^         A-'V^        y;r'" 

êic.  St  le  principe  de  la  confervation  des  forces  vives  donnera  cette 
équation 

jBWW+wVv'+;wVV4w'V'^i;'^'+&c.=:iw.( l)^2m'f4  -  U) 

^  X  aj  ^x^  y  ^ 

,  jj  ,b  b         bK    t  tai^^         ^b. 

Vn.  Suppofons. maintenant  deux  centres  de  forces,  &  que  k 
loi  de  la  gravitation  vers  chaque  centre  (bit  encore  quelconque  ;  il 
fiudra  tenir  ici  la  même  route  pour  parvenir  à  la  connoiffancc  du  prin- 
cipe de  la  Confervation  des  forces  vives*  Commençons  donc  encore 
par  les  corps  fimples. 

Soyent 


l 
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VIIÎ.  On  voit  aflèz  par  ce  que  je  viens  d'cxpofer,  que  notre 
théorie  s'étend  à  tant  de  centres  de  forces  qu'on  voudra  luppofer,  & 

2u'il  fera  toujours  vrai  de  dire,  que  la  force  vive  entière  d'un  corps 
mple  eft  celle  qui  rcfultc  en  prenant  la  force  vive  pour  chaque  cen* 
trc  de  gravitation  à  part,  fuivant  le  §d,&en  ajoutant  enfemble  toutes 
ces  forces  vives  partielles.  De  là  on  connoîtra  toujours  les  quantités 
w«»  +  nt'u'u'-\'  »/'»''  tt"  +  w''^  r/'^'  «'''  &c,  que  nous  avons  confide-  ^ 
rces  au  S  2.  &  que  nous  avons  dit  exprimer  généralement  la  force  vi- 
ve totale  d'un  fifteme. 

IX.  Toutes  ces  remarques  furies  forces  vives  &  leur  admirable 
confervation  m'ont  engagé  à  examiner  encore  ce  qui  doit  arriver, 
lorsque  les  centres  des  gravitations  changent  eux-mêmes  de  place. 
Cela  fe  peut  faire  d'une  infinité  de  façons  extrêmement  différentes; 
Je  n'en  examinerai  qu'une  feule  pour  n'être  pas  trop  prolixe  dans  des 
recherches,  qui  font  aifez  faciles  d'elles  mêmes-  Jeconlidérerai  les  corps 
doués 'd'une  vertu  attradive  réciproquement  proportionelle  aux 
quarrésdesdiftances:  j'entreprends  cet  examen  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'il  pourra  peut-être  répandre  quelque  nouvelle  lumière  fur  le 
(îfteme  de  Mr.  Newton.  4^g^ 

X.  Suppofons  d'abord  deux  corps;  ces  deux  corps  s'attireront 
mutuellement  avec  une  force  égale,  quoiqu'eux- mêmes  inégaux: 
d'ailleurs  chaque  élément  de  l'un  attire  chaque  élément  de  l'autre  : 
d'où  il  fuit  que  la  force  attraélrice  mutuelle  abfoluë  doit  toujours 
être  eftimée  parle  produit  des  mafles  des  deux  corps,  tout  le  refte  étant 
égal  :  ainfî  fi  bmafle  de  l'un  devenoit  dix  fois  plus  grande  &  la  maflê 
de  l'autre  vingt  fois  plus  grande,  la  force  abfoluë  de  Patcradlion  mu- 
tuelle en  deviendroit  200  fois  plus  grande.  Ceci  fuppofë  cependant, 
qu'une  même  quantité  de  matière  eft  douée  d'une  égale  vertu  attrafti  ve, 
principe  que  je  ne  prends  pas  encore  pour  tout  à  fait  lûr  par  raport  à 
toute  la  matière  qui  compofe  l'univers  j  il  n'y  a  fans  doute  aucune 

Mcmvtrci  df  TÂçiiulmif  7m  JK  ZZ  COntra- 


3^2         su 

contradîAion  à  fùppofer  que  la  vertu  attira Aive,  de  même  que  rinertic 
de  la  matière  qui  compofê  le  Soleil,  puiflenc  être  différentes  de  la  vertil 
tttraâive  &  de  Tinertie  de  la  matière ,  qui  compofe  les  Planètes:  &  fi 
on  ruppofoic  la  vertu  aitraélive  incomparablement  plus  petite,  ou  IV 
nertie  incomparablement  plus  grande  dans  la  matière  du  Soleil  que  dans 
celle  des  Planètes,  le  Soleil  ne  pourroit  être  déplacé  par  les  difièren- 
tes  configurations  des  Planètes;  &  peut  être  que  cette  fuppofition  eft 
plus  conforme  aux  Obfervations  aftronomiques  rapportées  à  un.  m£^ 
me  fifleme,  que  n'eft  celle  de  Mr.  NemtM.  Si  l'on  vouloit  donc  confi- 
derer  les  corps  comme  doués  d'une  vertu  attra^ive  differenie,  il  âu- 
droit  multiplier  encore  chaque  maflè  par  fa  vertu  attraâive  ;  nous 
nous  tiendrons  ici  à  la  première  hypothefe,  comme  plus  (impie,  & 
pour  déterminer  tout  par  des  quantités  abfolues,  nous  fuppoferons 
qu'une  mafle  \il  (ous  une  diftance  y  caufe  dans  un  élément  de  corps 
une  force  accélératrice,  qui  foit  égale  à  la  pefanteur  naturelle  exprimée 
par  Tuçité.  Ainfi  la  quantité  ^  pourra  exprimer  toute  la  matière  de 
la;  terre,  &  la  quantité  %  le  rayon  de  la  terre.  Sil  y  a  donc  deux  corp^ 
dont  les  mafiès  foyent  exprimées  par  M  &  »r,  &  leur  diiiance  par  x, 

ces  deux  corps  s'attireront  run  rautre  avec  une  force  — -    .     — •  • 

^  XX  fl 

&  la  force  accélératrice  du  corps  M  fera  —  .  — .  &  ceUe  de  Ta»- 
tre  corps  —    •    — • 

^  XX  M 

XL  Siles'dcux  corpsdontnous  venons  déparier fonten  libertéde 
s'approcher  Tun  de  l'autre  en  ligne  droite  ;  il  leur  diftance  initielle  eft 

:ZLa\\k  force  vice  du  corps  M  fera   zz   — - —    .  ri 
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Voîls- quelle  fera  la  force  vive,  lorsque  les  deux  corps  fe  tneuTent 
avec  une  liberté  entière  ;  Je  dis  maintenant  ^ue  cette  force  vire  lÂi 
âmfervée,  de  quelle  manière  que  les  deux  corps  changent  leur  dn 
ftance  initielle  a.  en  x. 

Qu'on  s'imagine  une  courbe  quelconque  A  B  C  (fig*3.  )  fur  la- 
quelle glifle  librement  le  corps  M  &  une  autre  courbe  D  E  F  que  dé- 
crive 1-aiitre  corps  m  :  qu'on  fuppofe  les  corps  avoir  été  au  commen- 
cement en  A  &  Ds  &  qu'ils  foyent  parvenus  dans  une  fîtuati'on  quel* 
conque  B  &  E  ;  Soit  la  droite  ADzza;  la  droite  B  E  zz  x  ;  je  dis 

que  la  force  vive  des  corps  en  B  &  E  fera  toujours  zz 

.  C  )>  &parconféquentlaméme  quefî  le  corps  en  A  é- 

toit  entièrement  arrêté^  &  que  l'autre  corps  en  D  s'approchât  libre- 
ment &  en  ligne  droite  vers  le  point  A  de  U  quantité  a  — x,  de  for- 
te que  la  fomme  des  forces  vives  acquifes  dépend  encore  unique* 
ment  delà  diftance  initielle  &  de  la  diflance  finale  des  corps,  ou  des 
centres  de  gravitation  mobiles»  tout  comme  pour  les.  centres  de  gra. 
vîtadon  immobiles. 

Xn.  S'il  y  a  trois  corps ,  qui    s'attirent    tous  mutuellement, 
dont  les  malles  foyent  exprimées  par  i7/,  m^  ik  m^'  ;  fi  la  diftance  int* 
tîelle  entre  les  corps  w  &  w'  eft  fuppofée  zz  a ,  entre  les  corps  »i,,i^, 
iw''  ZZ  A,&  celle  d'entré  les  corps  w'  &  w"  zz  f  ;  fi  ces  diftances  Ibnic' 
changées  en  Xyy  Se  Zy  je  dis  que  la  force  vive  des  trois  corps  fera  tou- 

'  (i  ^  X        a^  (i  ^y         b' 

"^       jx  '   ^«         r  '* 

XIII.  Voici  à  prefent  la  régie  générale  pour  tant  de  corps  qu'on 
voudra  fuppofer:  Je  dis  donc,  qu'il  faut  confiderer  tous  les  corps 
deux  à  deux  par  toutes  les  combinaifons  poffibles,  &  puis  chercher  par 
le  S  luliferce  vive  pour  cliaque  approchement,  qui  a'eft  fait  encre 

Zz  2  deux 


deux  corps  &  que  la  fommè  des  ces  forces  vives  paitielles  fera  4a  for-^ 
ce  vive  eiïciere  de  cous  les  corps.    Si  le  nombre  des  corps  eft  »  y  It 

nombre  des  combinaiîbns  fera  — ^= —  &  il  y  aura  autant  de  forces 
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vives  partielles  qui  compofëroiit  la  force  vive  entière.  Et  cette  -rè- 
gle eft  vraie,  de  quelque  façon  que  les  corps  foyenc  aflujecris  ,à  un  fi- 
fieme,  tout  comme  fl  chaque  corps  étoit  entièrement  libre  r'donc  la 
route  des  corps  ne  lauroit  en  aucune  façon  altérer  cette  loy  générale. 

XIV,  La  règle  générale  que  nous  venons  de  donner  cft  vraie 
fans  exception  pour  telle  autre  loi  de  gravitations  mutuelles,  qu'oa 
voudra  fuppofer  :  ce  n'etoit  que  pour  rendre  les  formules  plus  précis 
fes  &  plus  intelligibles,  en  évitant  les  figues  fommatoires,  que  je  fuis 
dcfcendu  à  Thypothefe  particulière  de  Tattraéîion  réciproquement 
proportioncllc  aux  quarrés  des  diftances.  On  voit  donc  que  la  natu- 
re ne  s'écarte  jamais  du  grand  principe  de  la  confervation  des  forces 
vives;  ce  que  je  m'etois  principalement  propofé  d'établir  dans  ces  re^ 
cherchas  &  dans  ces  remarques. 

XV.  Si  le  fifteme  des  corps  ne  commence  pas  fon  mouvement 
depuis  le  repos,  il  faudra  entendre  de  Taugmentation  de  forces  vi- 
ves,  ce  que  nous  avons  allégué  fur  la  force  vive  acquife.  Je  contoîs 
d'appliquer  la  théorie  que  nous  venons  d'établir  à  quelques  problè- 
mes ;  mais  d'autres  occupations  m'en  ont  empêché  ;  ce  fera  peut-être 
lefujet  du  premier  mémoire,  que  j'aurai  l'honneur  depréfcnterà 
PAcademie  Royale  des  Sciences, 
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F   R   'E   D   E  R   I   C      III. 
PREMIER     ROY    DE   PRUSSE. 


[rcderic  IH.  naquit  si  Kônîgsberg  en  Pruflc  le  21.  de 
Juillet  1657.  de  Louïfe  Henriette  d'Orange,  première 
femme  du.  Grand  Elefteur.  Sa  Mère  mourut,  & 
l^Eleélrice  Dorothée  fa  Belle  Mère,  lui  donna  dans 
I  jeuneiSa  des  chagrins  violens.  Elle  trouva  le  moyen  d'aigrir  l'efprit 
è  Frédéric  Guillaume  contre  ce  fils  du  premier  lit,  qui  étoit  infirme, 
mcrefàit,  â^ont  Teducation  avoit  été  aflTés  négligée.  L'aigreur  du 
ère  alla  jusqu'au  point,  qu'il  auroit  vu  fans  regret  pafièr  fa  Succefllon 
1  Prince  Philippe  fon  fécond  fîls. 

On  ofa  foupçonner  dans  ces  tems  l'Ele'<flrice  d'aroir  tenté  de 
i  défaire  par  lepoifon  de  fon  Beau*  fils,  mais  outre  qu'on  n'en  ap« 
orte  aucune  preuve  certaine,  &  que  ce  fait  eft  avancé  aflés  legôre- 
lent,  fl  ne  doit  point  trouver  place  dans  THiftoire;  qui,  étant  l'Ar- 
hive  de  la  vérité,  ne  doit  point  fouiller  la  mémoire  des  Grands,  par 
es  forfaits  atroces,  fans  avoir  en  nain  la  convidion  de  ces  crimes. 

Les  laits  juftîfîent  l'Eleélrice  ;  Car  ce  qu^il  y  a  de  (ïlr,  c''eft  que 
rèdericIlL  vécut,  qu'il  époufa  en  i6yç.  en  premières  Noces  Eliza- 
cth  Henriette,  fille  de  Guillaume  VI;  Landgrawe  de  Hefîè  ;  qu'il  fê 
eauuîa  *  après  (a  mort  avec  Sophie  Charlotte,  fille  du  Duc  d'Ha- 
novre 
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novre  Erneft  Augufte,  &Soeur  de  George  ;  qui  depuis 'ddUrit  Roy 
d'Angleterre. 

L*Elcilrice  Dorothée  en  vouloit  plutôt  aux  biens,  qu'à  la  vie 
de  ce  Prince,    On  aïTure  que  le  Grand  Eicéleur  fe  détermina  fur  fcs 
follicications  à  faire  un  Tcftamenc,  par  lequel  il  partagea  toutes  les 
acquifltions  qu'il  avoit  faites  pendant  fon  Règne  entre  les  enfans  du 
fécond  lit.     Le  parti  Autiichicn  fc  fcrvic  iubilcincnt  de  ccTéftameft^ 
pour  indilpofer  l'Elçéleur  contre  i.i  I/rance. .    L'Empereur  s'engage* 
d'annuler  cette  difpofition  paternelle,  à  condition  que  Frédéric  IC^ 
loi  rendit  le  Cercle  de  Swibus  ;  nous  verrons  dans  la  fuite  de  cetteKi-' 
ftoire  comment  cette  Convention  s'exécuta. 
lin-  L'Avenemcnt  à  la  Régence  de  Frédéric  III.  devint  TEpoque  d't-^' 

n0  nouvelle  Guerre,    Louis  XIV.  en  fut  l'Auteur  j  II  deniandoit  quc^  ^' 
ques  Baillages  du  Palatinat,  comme  devant  revenir  à  Madame  d'O^*' 
léans.    II  fe  plaignoit  de  Wnjurè  que  les  Princes  Allemans  lui  avoicr'^^ 
faite  de  fe  liguer  à  Augsbourg  contre  la  France  ;  Il  déclaroit  que  foii^^^ 
honneur  étoit  engagé  à  foutenir  l'Eleâion  que  les  Chanoines  de Cc^^^" 
logne  avoicnt  faite  du  Prince  de  Furttemberg,  à  laquelle  l'Emperec::^-^ 
s'oppofoitt 

■'  Cette  Déclaration  de  Guerre  fut  fouteniie  par  désarmées.  L^^^ 
Maréchaux  de  Duras  ik  de  Montglas  prirent  Worms,  Philipsbour^^i 
&  Mayence.  Le  Dauphin  fit  en  perfonne  les  Sièges  de  Manheim  S^ 
•Je  Franckendahl.    Presque  tout  le  cours  du  Rhin  paflk  en  moins  d'it-^' 
ne  Campagne  fous  la  domination  Françoife. 

L'Eledeur  qui  chargcoit  la  France  de  tous  les  chagrins^  que  ^  ^ 
'*  Belle-Mére  lui  avoit  donnés,  à  caufe qu'elle  eut  fcs  raifbnspour  et^"^^' 
gager  Frédéric  Guillaume  dans  le  parti  de  L.ouïs  XIV.  étoit  remp.  ^^^' 
d'une  haine  aveugle  pour  tout  ce  qui  ctoîc François.  LesPartifans  d^^^^ 
l'Empereur  nourriflbieat  foigneufemcnt  cette  haine,  dont  il  ne  pou*^-*"" 
voit  réfulter  pour  eux  que  des  avantages;  ils  la  fomentoient  encor^^^^^ 
en  créant  le  fantôme  de  la  Monarchie  Univerfelle  de  LouïsXIV.avcr-*^^ 
lequel  ils  enforceloient  la  moitié  de  l'Europe.    L'AlIemngne  fut  fou  ^^ 

yen  ^ 


fenc  émâë  par  cette  machine  puérile ,  &  plongée  dans  des  guerréi 
qui  lui  écoienc  tout  à  fait  étrangères  ;  mais  comme  la  trempe  des  meil- 
leures armes  vient  enfin  às'émouilèr,  ces  argumens  perdirent  infen- 
fiblementlaforcedel'illunon,  &  les  Princes  Allemands  comprirenc 
que  s'il  y  avoit  pour  eux  un  Delpotisme  à  craindre ,  ce  n^etoit  pas  ce- 
lui de  Louis  XIV. 

Dans  ces  tems  là  le  charme  étoît  encore  dans  ft  première  for- 
ce,  &  il  opéra  avec  efficace  fur  un  efprit  préparé  par  fes  préjugés  à  en  • 
recevoir  Timpreffion  favorablement.  Frédéric  ïll.  fe  crut  donc  obli* 
gé  de  recourir  TEmpereur.  Il  envoya  le  General  Schôning  avec  un 
Corps  çonfidérable  fur  le  Haut  Rhin.  Les  Brandebourgeois  s'empa- 
rèrent de  Rhinbergue  ;  i'Ëledeur  prit  en  perfonne  le  commandement 
de  TArmée^  8c  il  mit  le  Siège  devant  Bonn.  Mayenice  fe  rendit  aux 
Alliés;  Les  troupes  qui  avoient  pris  cette  Ville  fe  joignirent  à  œU 
lesdel'EleAeur^dc  empêchèrent  Boufflers  de  (ecourir  Bonn  ;  d'As- 
feldt  qui  en  ètoit  Gouverneur;  rendit  cette  Ville  par  Capitulation  le 
12,  d^Oclobre. 

L'Ele<îleur  fît  encore  la  Campagne  fui  vante,  &  continua  de    ,^^. 
fournir  des  fecours  confidérables  aux  Alliés  cibntre  la  France. 

Guillaume  d'Orange  avoit  entrepris  la  Conquête  de  T Angleter- 
re, peu  de  teips  après  la  mort  du  grand  Eleéleur.  Un  Juif  d'Amfter- 
dam,  nommé  Schwartzau,  lui  prêta  2.  Millions  pour  cette  expédition, 
en  lui  difant:  Si  vous  êtes  heureux,  je  fais  que  vous  me  les  rendrez;  Si 
vous  êtes  malheureux,  je  confens  de  les  perdre.  Guillaume  pafla 
avec  cette  fomme  ea  Angleterre,  détrôna  le  Roy  Jaques  fon  B  au- 
Përe,  battit  le  parti  des  Oppofans,  &  devint  en  quelque  feçon  Sou* 
▼crain  légitime  de  ces  trois  Royaumes,  par  l'approbation  du  Peuple 
quifemblaautoriferlonUiurpation.  Jaques,  qui  n'avoir  pu  fe  faire 
conîiderer  fur  leTrônç;,  ni  régner  fur  une  Nation  dont  il  dévoie 
rcipeéler  les  Privilèges,  biflà  échapper  le  Sceptre  de  fes  mains,  & 
pourfuivi  par  fes  propres  enfans  qui  lui  avoient  arraché  laCouronnÇp 
aie  réfugia  en  France,  où  fa  Dignité  &  fes  Malheurs  ne  purent  le 
foire  eftimer. 

Mémoires  de  FMâdemie  Tom.  IV.  .  A  a  a  Le 
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léjr»  Le  nouveau-Roy  d'Angleterre  prit  le  Comnfraindcmeht  de  PAr- 

mce  des- Alliés.  Il  gouvernoit  TEurope  par  fes -intrigues,  en  cxcisat 
la  jaloufic  de  tous  les  Princes  contre  la  Puiflànce  de  Louis  XlV.qtft, 
haïflbit.    Le  Monde  étoic  armé  &  en  guerre,  pour  lui  confervcrk 
Defpotismc  avec  lequel  ilgouvemoit  les  Provinces  Unies,  qu'il  afr 
roit  perdu  en  rems  de  paix.    On  l'appelloit  le  Roy  d'HoItan^e,  &lc 
Stadthouder  d'Angleterre.    Malheureux  à  la  guerre  où  il  fut  presque  ^ 
toujours  battu  ;  fécond  &  vigilant  à  réparer  fcs  pertes  ;    c'étoit  IHi'  1 
dre  de  la  fable  qui  fe  reproduiroic  fans  celTe,  &  qui  étoit  auffi  refpeflc 
de  fes  Ennemis  après  fcs  défaites,  que  Louis  XiV.  Técoic  après  fc» 
Viéîoires.    Il  eut  ur^q  entrevue  avec  l'Elefteur  au   fujec  des  Imcrâ» 
politiques  du  tems. 

Les  Caractères  de  ces  Princes.étoîent  trop  difîerens  pour  q/il 
pût  réfulter  quelque  chofe  d'important  de  leurs  délibérarions.  Guil. 
laumc  écoic  froid,  fimplc  dansées  moeurs,  &  rempli  de  chpfes  lolidcSf 
Frédéric  III.  étoit  inquiet,  impatient,  préoccupé  de  fa  Grandeur  &  • 
de  fa  Magnificence,  réglant  fes  moindres  (iidions  fur  l'exad  compas 
du  Cérémonial,  &  fur  les  nuances  des  Dignités.  Un  fauteuil  &  urtc 
ç^aife  à  dos  penférent  brouiller  ces  Princes  pour  jamais.  Cependant 
15,  coo.  Brandcbourgcois  joignirent  TArméc  de  Flandres  que  le  Roy 
Guillaume  commandoit,  &  J'Elcdeur  envoya  un  autre  fecours  confi- 
dérable  à  l'Empereur  contre  les  Inlidelcs..  Ces  troupes  fe  diftingu^ 
rent  à  la  Bataille  de  Salanquemen,  que  le  Prince  Eugène  gagna  Ibrl» 
Turcs.. 

160%,  ^^  ^^y  Guillaume,  ou  moins  heureux,  ou  moins  habile,  perdit  cfl 

Flandres  les  Bâtai' les  de  Leufcîi  &  de  [,anden. 

.  Le  Duc  Ernctl:  Aiigufle  de  H :)r.ovre,  Beau-Pcre  de  Frédéric  lit 

fournit  également  à  l'Empereur  unCorps  de  <)oco.homm«s  pourlaGucr- 
re d'Hongrie,  &  en  récompenfed'^  ce  fecours  il  obtint  la  Dignité  EI^ 
doralc.  La  Création  de  ce  neuvième  Eicdorat  rencontra  beaucoup 
d'ojT pofitions  dans  TEmpire.  Il  ne  fe  trouva  que  les  Eledeursdc 
Brandebourg  &  de  Saxe  qui  l'appuyèrent,  mais  TEmperêur  qui  avoit 
befoin  de  fecours  réels,  ne  ciûx:  pas  j es  acheter  trop  cher  en  te 
payant  par  des  titres  frivoles. 

il 
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II  fembloit  que  c'était  h  faifon  où  rambitîon  des  Princes  de- 
geriner&  éclorre.  Le  tems  pour  leur  accroiflement  ctoit  fi  fiivo- 
5,  que  Guillaume  d'Orange  étoit  devemi  Roy  d'Angleterre ,  & 
îft  d'Hanovre ,  Electeur.  Augufte  de  Saxe  était  fur  le  point  dé 
mit  Roi  de  Pologne,  &  Frédéric JII.  rouloit  déjà  dans  fa  tête  lé 
bin  de  là  Royauté, 

Comme  c'eft  un  des  articles  principaux  de  la  vie  de  ce  PrincCf 
événement  important  à  la  Maifon  de  Brandebourg,  &  que  le  pro- 
ie la  Royauté  eft  un  noeud  auquel  tiennent  toutes  les  aélions  de 
deric  IIL  il  eft  néceflaire  que  j'expofe  ici  ce  qui  y  donna  lieu, 
quels  moyens  on  l'exécuta,  8c  quelques  détails  qui  influèrent 
s  la  Politique  de  ces  tems. 

L'Ambition  de  Frédéric  m.  Te  trouvoit  reflerrée,  tant  par  fon 
t  que  par  fes  pofl'eirions  ;  fa  foiblefle  ne  lui  permettoit  pas  de  s'a- 
ndir  fur  des  Voifins  auflî  forts  &auflîpui(&ns  que  lui;  il  nereftoît 
rcffources  à  ce  Prince  que  l'enflure  des  ^Titres,  pour  fuppléer  il'in- 
ifêque  de  laPuiflànce.  Auffi  tous  fes  Voeux  fe  toumerentdu  coté 
laRoyauté* 

On  trouve  dans  les  Archives  un  Mémoire  raifonné  qtf pn  attri- 
5  au  Père  Vpta,  Jefuite  :  il  roule  fur  le  choix  des  titres  de'  Roi  des 
ndales,  ou  de  Roy  de  Pruflc,  &  fur  les  avantages  qui  reviendront 
lisi  Royauté.  Il  paroit  que  c'eft  abufivement  qu'où  attribue  cet  Ou- 
ige  à  ce  Jefuite,  d'autant  plus  que  fa  Société  ne  pouvoît  prendre 
:uninterctà  Tagrandiflement  d'un  Prince  Proteftant;  il  eft  plus 
turel  de  fuppofer  que  l*elévation  du  Prince  d' Orange,  &  les  efpé- 
ices  d' Augufte  de  Saxe,  donnèrent  de  la  jaloufie  a  Frédéric  III.  & 
citèrent  en  lui  l'émulation  de  fe  placer  fur  un  Trône  comme  eux. 
m  fe  trompe  toujours, Ti  l'on  cherche  hors  des  partions  &  du  coeur 
imain ,  les  principes  des  actions  des  hommes. 

Ce  projet  étoic  fi  difficile  dans  fon  éxecution  qu4I  parut  chimè- 
que  au'Confeilde  l'Eleéleur.  SesMiniftres,Danckclmann  &  Fuchs, 
récrioient  fur. fa  frivolité,  fur  les  obftacles  infurmontables  qu'ils 
iévoy oient  à  le  faire  réuffir,  fur  le  peu  d'utilité  qu'on  devoit  s'en 
romcttre,  &  fur  la  pélànteur  du  fardeau  dout  on  fe  chargeoit  par 
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une  Dignité  ôncreufe  à  foutanîr,  qui,  dans  le  fonds  ne  rapportcrok 
que  de  vains  honneurs.  Mais  toutes  ces  raifons  ne  purent  rien  for 
refprit  d'un  Prince  imbu  de  (es  idées,  jaloux  de  fes  Voifins,  &  avide 
de  Grandeurs  &  de  Magnificence. 

Danckelmann  data  fa  disgrâce  de  ce  joun   II  fut  envoyé  àSpan- 
dow  dans  la  fuite  pour  avoir  dit  fes  fentimens  avec  hardiefle,  &  po«ï 
avoir  montré  la  venté  avec  trop  peu  d'adouciflcment  à  une  Cour  cor- 
rompue  par  la  flatterie,  &  contredit  un  Prince  vain  dans  les  projets     1 
de  fa  Grandeur.  ^  1 

11  y  a  un  milieu  encre  le  poifon  de  la  flatterie  &  la  rigidité  fa-      ^ 
lutaire  de  la  vérité,  qui  fe  peut  concilier  avec  le  caraftére  d'unhom" 
me  d'honneur.     Les  leçons  d'un  Mifantrope  révoltent,   mîds  Ici 
çonfeils  dont  on  modifie  la  rudeiTe,  font  comme  ce  mid  dont  on    ^ 
frotté  les  bords  d*un  vafe  rempli  d'abfynthe.     Ccft  un  véhicule  qU^ 
en  dérobe  l'amertume.  Heureux  fontles  Princes  dont  les  oreilles  moir^ 
délicates  aiment  la  vérité,  lors  même  qu'elle  eft  prodiguée  par  d^ss 
boucKes  indifcretes  ;  mais  c'eft  un  effort  de  vertu ,  dont  peu  d'honcr 
mes  font  capables. 

A^  la  faveur  de  Danckelmann  fucceda  un  jeuneiCourtifiin  p^^û 
connu  pîàr  fon  génie  &  par  les  talens;  c'étoit  le  Baroî>  dcColbe,  d  -^; 
puis  Comte  de  Wartemberg.    Sans  aveir  ces  qualités  brillantes  q  "*i*. 
enlèvent  les  fuffrages,  il  poffedoic  l'art  de  la  Cour,  qui  eft  celui  crdc 
l'afliduité,  de  la  flatterie,  &  en  un  mot  de  la  bafleffe;  il  entra  aveugB-  é- 
ment  dans  les  viies  de  fon  Maître,  perfuad'*  <]ue  fcrvir  fes  paflîons ,  c'^^^é- 
toit  affermir  fa  fortune  particulière. 

Colbe  n'ctoit  pas  afîes  privé  de  lumière  pour  ne  pas  s'appcr^^:::^ 
voir  qu'il  a  voit  béfoin  d'un  guide  habile  danj  fa  nouvelle  carrier  f^ 
D'Ilge.n,  Secrétaire  daiisle  Bureau  des  affaires  étrangères,  gagna  (à  ce  -^^ 
fiance,  &  le  dirigea  avec  tant  de  prudence  que  Colbe  fut  déclaré  Pr"^  ^ 
mier  Miniftrc,  &  qu'il  fut  mis  à  la  tére  du  Département  des  Affâîr'-^  ^^ 
Etrangères. 

Dans  le  fonds  Frédéric  III.  n'étoit  flatté  que  par  les  dehors  m  ^ 
la  Royauté,  par  le  fafte  de  la  reprèfentation,  &  par  un  certain  trav^^^ 
de  Tamour propre,  qui  fcplaita  faire  fentiraux  autres  leur  Infcrioriu^  ^ 
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Ce  qui  fut  en  effet  Touvrîige  d'une  vanité  bourgeoife  &  puérile,  fe 
trouva  dans  la  fuite  un  Chef  d'oeuvre  de  Politique  :  car  la  Royauté 
tira  la  Maifon  de  Brandebourg  de  ce  joug  de  fcrvitude,  où  la  maifon 
d*Autriche  tenoît  alors  tous  les  Princes  d'Allemagne.  Cétoit  une 
amorce  que  Frédéric  III.  jeteoit  à  toute  fa  Poftèrité,  &  par  laquelle  il 
iemblôit  leur  dire. 

,Je  vous  ai  acquis  un  Titre,  rendez- vous  en  digne  ;  j'ai  jette 
lyles  fondemens  de  vôtre  Grandeur  ;  c'eft  à  vous  d'achever  i'Ou- 
„vrage.  ^ 

Frédéric  III.  fut  obligé  de  remuer  tous  les  reflbrts  de  la  Politî- 
tîque ,  &  d'épuifer  toutes  les  reflburcqs  de  Pîntrigue ,  pour  conduire 
ion  projet  jusqu'à  fa  maturité.  Cétoit  un  préalable  de  s'affurer  des 
bonnes  difpofîtions  de  l'Empereur;  fon  approbation  ehtrainoit  les 
fiifFrages  de  tout  le  Corps  Germanique.  Pour  prévenir  Pefprit  de 
ce  Prince  fevorablement,  l'Eledeur.lui  remit  le  Cercle  de  Swibus,  & 
il  fe  contenta  de  l'expeélance  fur  la  Principauté  de  Frife,  SclaBaronie 
de  Limbourg,  fur  lesquelles  la  Maifon  Electorale  avoir  d'ailleurs  des 
droits  inconteftables.  Par  les  mêmes  principes  les  Troupes  Brande- 
bourgeoifes  fervirent  dans  les  armées  Impériales  en  Flandre,  au  Rhin> 
&  en  Hongrie,  quoique  J'Elefteur  n'eut  direélcment,  ni  indireéle- 
ftkent,  part  à  ces  guerres,  &  qu'il  eût  été  plus  avantageux  à  fes  inté- 
■réts  d'obferver  une  exaéle  neutralité. 

Pendant  que  l'Europe  étoit  déchirée  par  des  guerres  violentes,    i%. 
TEIeéleur  accommoda  à  l'exemple  de  fon  Père,  les  Dues  de  Mecklen- 
bourgSchwerin&deStrclitz,  qui  avoiént  entr'eux  des  démêlés  de 
Succeflîon.    L'Univerficé  de  Halle  fut  fondée  .*.     Il  jfît  conftruirc  ces     #en  169t. 
belles  Eclufesfurla  Salle,  qui  facilitent  le  négoce  &  le  tfanfport  des 
Sels,  t  ^  ^'  reçût  chez  .lui  cetce  Ambaflide  unique  &  firigulière,  à  la    *  ,^^7^ 
fuite  de  laquelle  fe  trouvoit  le  Czar  Pierre  Alexiowiz. 

Ce  jeune  Czar  s'étoic  apperçû  à  force  de  génie  qu'il  étoit  un 
Barbare,  &  que  fa  Nacion  èroit  fauvage;  il  forcoit  alors  pour  la  pre. 
miere  fois  de  fes  Etats,  ayant  formé  le  noble  projet  de  s'inftruiré,  & 
flerapporter  dans  le  fein  de  fa  Patrie,  les  lumières  de  la  Raifon,  & 
l'iaduftrie  qui  lui  manquoient.    La  Nature  avoit  fait  de  ce  Prince  un 
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grand  homme,  mais  un  défaut  total  d'éducation  IVivoit  laifle  fauvâge. 
De  là  réfultoic  fans  cefle  dans  fa  conduite  un  mélange  extraordinaire 
d'aélions  rèrirablemcnt  grandes  &  de  fingularités,  de  reparties  fpiri- 
.tuelles  &  de  manières ^groffieres,  dcdefleins  falutaires  &  de  ven- 
geances cruelles.  Il  fe  plaignoit  lui-même  de  ce  que,  parvpnant  à  poli* 
cer  fa  Nation,  il  ne  pouvoit  encore  dompter  fa  propre  férocité.  En 
morale  c^étoit  un  Phénomène  bizarre,  qui  infpiroit  Tadmiration  &  la 
tjerreur*  Pour  lès  fujets  c'étoit  un  orage,  dont  la  foudre  abactoit  les 
Clochers  &  les  Arbres,  &  dont  la  pluyc  rendoit  les  Contrées  fécon- 
des.    De  Berlin  il  fe  rendit  en  Hollande,  &  de  là  en  Angleterre. 

L'Europe  s'acheminoit  dés  lors  à  grands  pas  vers  la  Paix  géné- 
rale.   Les  Alliés  étoient rebutes  du  mauvais  (ucces  de  leurs  Armes;    ^ 
&  Loi/is  XIV.  qui  voyoit  Charles  IL  Roy  d'Efpagne  fur  fon  déclini  .^ 

d*un  tempérament  à  ne  pas  promettre  une  longue  vie,  fe  prêta  faci 

Icmentàja  paix;  quoiqu'il  rendit;  fes  Conquêcçs  presque  faAs  reftri 

^ion,  il  facrifîa  ces  avantages  paflàgers  à  d^s  defleins  plus  importans.»  -• 
Il  lui  falloit  Taifance  de  la  paix  pour  les  préparatifs  d'une  nouvelle 
guerre,  dont  Tobjet  étoit  de  la  dernière  conlequence  pour  la  maifor 
de  Bourbon.  La  Paix  fut  conclue  à  Ryswi^k,  &  l'Elefteur  qui  n'i 
voit  concouru  à  cette  guerre  que  par  complaisance,  n'en  recira  oo^  n 
plus  aucun  avantage. 

Dans  le  Nord,  Augufte  de  Saxe  fut  élû  Roy  de  Pologne ,  &  I^acs. 
intrigues  de  Flemming  fon  Miniftre,&  fon  Général,  l'emportèrent  fi «ir 

s  lÉog.      l^s  libéralités  du  Prince  de  Cpnti,  *  Le  nouveau  Roy  de  Pologne  s'*-  C- 
toit  épuiCe  par  fes  dépenfes,  ce  qui  l'obligea  de  vendre  a  Frédéric  lEHI. 

t  1699.  l'Avocatie  de  TAbbayede  Quedlinbourg  &  duPetersberg  de  Halle  t* 
L'Eleé^eur  profita  des  troubles  de  la  Pologne,  &  s^empara  d'^31- 
bing,  pour  fe  rembourfer  d'une  fommc  que  le^  Polonois  lui  devoiei^ant* 
Qn  moyenna  un  accommodement  par  lequel  les  Polonois  lui  erigapn^g- 
rent  une  Couronne  &  des  bijoux  Ru(îîens.  Après  quoi  TEleéVeur  & 
évacuer  la  Ville,  &  conferva,  du  confcntement  de  la  République^  k 
pofleflîon  du  territoire  d'Elbing. 

L'Europe  ne  tarda  pas  d'être  agitée  par  des  troubles  nouées  W 
au  commencement  de  ce  Siècle ,  à  çaufe  de  la  Succeflîon  de  Charfe-^ 

fi 
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'  JI.  Rt>y  d'Efpâgne  qui  vint  à  mourir ,  La  Maifon  xIeB((urbonV&  celle 
d'Aucrîche,  fe  ladifputoienc. 

On  avoit  eflàyé  de  prévenir  les  guerres  fanglantes  auxquelles 

cette  Succeffion  donneioit  lieu.    Louis  XIV.  étoit  convenu  avec  les 

•  Puiffànces  maritimes  d'un  Traite  de  partage.    On  avoit  enfuire  pris 

^  <l'autrc3  arrangemens ,  mais  il   ccoic  écrit  dans  Je  livre  des  Deftins 

^u'il  n'en  feroit  rien.    Le  jeune  Prince  de  Bavière,  dcilinè  au  Trône 

rfEfpagne,  mourut  même  avant  Charles  IL 

L'Empereur  proteftoit  d'ailleurs  contre  tout  partage;  il  fout;e- 

ïioic  rindivifibilitc  de  la  Monarchie  E(pagnole,  &  prétendoir  qu'e- 

-  xant  d'une  même  Maifon,  divifée  en  deux  Branches,  elles  avoient 

droit  de  fucceder  les  unes  aux  autres,  celle  d'Efpagne  à  celle  d'Ail- 

^  friche,  &  celle  d'Autriche  j  celle  d'ECpngne.    L'Empereur  Leopold  . 

<5l  Louïs  XIV.  étoient  au  même  degré,  tous  dçux  petits -fils  dePhilip- 
'  'pe  lll.  Tous  deux  avoient  cpoufè  des  filles  de  Philippe  IV.  Mais  le 
*  ciroîc  d'a^ncfle  ètoit  dans  la  Maifon  de  Bourbon,  &Louïs  XIV.  fon-* 
doit  principalement  fes  droits  fur  ce  fameux  Tcftament  de  Charles  11^ 
que  le  Cardinal  Porto  *Carrero,&  fon  Contèlfeur,  lui  firent  figner, 
agonifant  &  d'une  main  tremblante.  Ce  Teftament  changea  la  face 
de  l'Europe.  * 

Louis  XIV.  céda  fes  droits  a  fon  Petit-fils ,  Philippe  d'  Anjou, 
efpcrdnt  d'applanir  par  le  choix  de  ce  Prince  éloigné  du  Trône  de 
"FraiîCe  les  difficultés  &  les  obft.îclcs  que  Ja  jaloufie  de  l'Europe  pour- 
'  roienc  porter  a  fa  Grandeur.    Philippe  pafla  en  Elpagne  j  il  fut  recon- 
nu Roy  par  tous  les  Princes,  à  l'exception  de  l'Empereur  Jofeph. 

Au  commencement  de  cette  Guerre,  la  France  étoit  au  comble 
delà  Grandeur,  tlle  fe  voyoit  vi^iorieufe  de  tous  fes  ennemis.  La 
Paix  de  Ryswick  fjifoic  l'elogc  de  fa  modération.  Louïs  XIV.  dé- 
ployoit  dans  l'Univers-  entier  fa  Splendeur  &  la  xMagnificcnce  ;  Il 
étoit  craint  &  refpcété.  La  France  étoit  comme  un  Athlète,  préparée 
feule  au  combat,  q*^n  entroic  dans  une  lice  où  ilne  paroilîbit  encore  au- 
cun adverfairè;  rien  n'étoit  épargne  pour  les  préparatifs  des  Armcmcrts 
deterre&desArmemensde  IVIer,  égalemencnombreux.  Dans  fes  plus 
violens  eiïbrts,  cette  Monarchie  entretint  400.  mille  Combattans,mais  les  . 
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grands  Généraux  écoienc  morts,  &  il  fe  trou va^C  avant  que  le  merisA 
Villars  fe  fut  fait  connoitrejque  la  France  avoicSop.  Miile  bniS|fltf 
point  de  tête:  tant  il  eft  vrai  de  dire,  que  la  fortune  des  Euts  ne  dé- 
pend fouvent  que  d'un  feul  homme  ! 

La  Maifon  d'Autriche  étoit  bien  éloignée  de  fe  trouver  àv 
une  iicuacion  auflî  heureufe;  elle  étoit  presque  épuifée  par  les  goeriBl 
continuelles  qu'elle  avoit  fouteniie.  Son  Gouvernement  ètoit  ditt 
la  langueur  &  dans  la  foiblefTe,  &  cette  Puiflance  jointe  au  ûtffil 
Germanique  ne  pouvoir  rien  fans  le  fecours  des  Hollandois,A 
des  Anglois;  mais  avec  moins  de  refiburces  &  de  troupes  queb 
France ,  elle  avoit  à  la  tête  de  lt$  Armées  le.  Prince  Eugène  de 
Savoye. 

Le  Roy  Guillaume,  qui  gouvemoit  l'Angleterre  &  laHoUind^ 
étoit  dans  l'engourdiflêment  de  la  furprife,en  apprenant  cette  nou- 
velle, &  il  recpnnu.t  le  Duc  d'Anjou  Roy  d'Efpagne  par  une  efpeoede 
^  précipitation  :  mais  dés  que  la  réflexion  l'eut  ragiené  à  Ton  fiegpic 
naturel,  il  fe  déclara  pour  la  maifon  d'Autriche,  parce  que  la NaôoB 
Ângloife  le  vouloir,  &  que  Ton  intérêt  fembloit  le  demander* 

Le  Nord  étoit  lui-même  plongé  dans  la  guerre  que  Charles  XH 
portoit  en  Dannemarck  ;  la  Jeuneflè  de  ce  Prince  avoit  infpiré  i  les 
voifins  l'audace  de  l'attaquer;  mais  ils  trouvèrent  un  Prince  qui 
joignolt  un  courage  impétueux  à  des  vengeances  implacables, 

Frédéric  IIL  qui  étoit  en  paix,  fe  laiifa  entraîner  dans  la  gnode 
Alliance  contre  Louis  XIV.  dont  le  Roy  Guillaume  étoit  l'ame,  pour 
fe  frayer  le  chemin  de  la  Royauté  par  ce  fervice,  pour  fubvenir  ptf 
fes  fubfîdes  à  l'entretien  d'un  Corps  nombreux  de  troupes,  &  pour 
que  cet  argent  étranger  foulagea  la  prodigalité  de  fa  magnificence. 

Il  eft  difficile  de  comprendre ,  comment  cette  efpece  de  fierté 
qu'ont  les  âmes  généreufcs,  peut  fc  concilier  avec  la  baflefle  qu'il  y  • 
d'être  aux  aumônes  de  fes  égjux.  Les  tentatives  de  la*  France  fo- 
rent vaines  pour  détacher  l'Eleéleur  de  cette  Alliance;  il  étoit  lic.ptf 
des  fubfîdes.,  parfon  inclination,  &  par  les  efperances. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  quefe  négocia  à  Vienne  le  Ttétfi 
.  de  la  Couronne ,   par  lequel  1  Empereur  s'engagea  de  reconnoitf^ 
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Frédéric  nt.  Roy  de  PruiTe,  moyennant  qu^il  lui  fournit  un  (ecourt 
de.dix  mille  hommes  à  Tes  dépens  pendint  le  cours  de  toute  cetto 
guerre;  qu'il  entretint  une  Compagnie  de  Garnifon  à  Philipsbourg^ 
qu*il  allât  de  concert  avec  l'Empereur  dans  toutes  les  affaires  de  FEm*^ 
pire  y  que  fa  Royauté  n'altérât  en  rien  les  obligations  4e  fes  Etal» 
a^ÀUemagne,  qu'il  renonçât  au  Subfîde  que  la  Maifon  d'Autriche  lui 
devoir,  &  qu'il  promit  de  donner  fa  voix  pour  l'Eledion  des  enâna 
miles  de  l'Empereur  Jofeph;  ,,à  moins  qu'il  n*y  eut  des. niions 
«graves  &  importantes  qui  ne  Pobligeaflenr  d'élire  un  Empereur  d'u* 
lyBe  autre  Maifon.^ 

Ce  Traité  fut  figné  &  ratifié.  Rome  cria,  &  Varfovie  fe  tût. 
L*()rdre  Teutonique  protefta  contre  cet  Ade,  &  ofa  revendiquer  la 
Ptufle;  le  Roy  d'Angleterre  qui  ne  cherchoit  que  des  Ennemis  à  la 
France,  les  achetoit  à  tout  prix.  Il  a  voit  befoin  des  fecours  de  l'Elév- 
ateur dans  la  grande  Alliance, &  il  le  reconnut  des  premiers.  Le  Roy 
Augufte  qui  afFermifToit  fa  Couronne  fur  fa  tête,  y  foufcrivit.  Le 
Dannem&ck,  qui  ne  craignoit  &  n'envloit  que  la  Suède,  s'y  prêta  fa- 
cilement. Charles  XIL  qui  foutenoit  une  guerre  difficile  ne  crue 
pas  qu'il  lui  convint  de  chicaner  fur  un  titre  pour  augmenter  le  nom* 
hrc  de  fes  Ennemis,  &  l'Empire  fut  entrainé  par  l'Empereur,  comme 
on  Tavoit  prévu.  Aind  fe  termina  cette  grande  Affaire  qui  avok 
trouvé  de  l'oppofition  dans  le  Confèil  de  l'Eleéleur,  dans  les.Coura 
étrangères,  chez  les  Amis  comme  chez  les  Ennemis,  à  laquelle  il 
fallut  une  complication  de  Circonftances  aulfi  extraordinaires  pour 
qu'elle  put  réîîfllr,  qu'on  avoit  traicté  de  chimérique,  &  dont  oti 
prit  bientôt  une  opinion  différente.  Le  Prince  Eugène  dit  en  l'ap- 
prenant, que  l'Empereur  devroit  faire  peiidre  les  Miniftres  qui  lui  a« 
voient  donné  un  conleil  auffi  perfide. 

Le  Couronnement  fe  fît  l'année  fuîvante.  Le  Roy  que  nous  ap- 
jiellcrons  déformais  Frédéric  L  fe  rendit  en  Pruffe,  &  dans  la  Céré- 
monie du  Sacre,  onobferva  qu'il  fe  mit  luy-méme  la  Couronne  fur 
la  tête.  Il  créa  en  mémoire  de  cet  événement  l'Ordre  des  Chevaliers 
dcl'Aîgle  noir.  .  ^  ^ 
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'  '  '  Le  Public  ne  pouvoit.  cependant  pas  revenir  de  la  prérentiotf 
èmB  laquelle. il  étoic  contre  cette  Royauté.  Le  bon  (ens  du  vulgaire 
défîrôit  une  augmentation  dé  pùinfance  avec  une  augmentation  de 
Dignités.  Ceux  qui  n'étoient  pas  Peuple^  penfoient  de  même  ;  U 
ctbipa  à  TEleârice  de  dire  à  quelqu'une  de  Tes  femmes  ;  y^Qu^elle  é- 
^juAt  ail  défeipoîr  d'aller  iouër  en  Prufle  la  Reine  de  Théâtre  vis  à 
9>vis  de  fon  Efope.  ^<  Elle  écrivit  à  Leibnitz.  ^^Ne  croyez  pas  que  je 
)^préfere  ces  Grandeurs  &  ces  Couronnes,  dont  on  fait  ici  tant  de  99b 
^aux  charmes  des  entretiens  Philofophiques  que  nous  avons  eus  i 
^Charlottenbourg.  ^   • 

Aux  preflànces  follicitations  de  cette  Princefle,  fe  forma  à  Berlin 
l'Académie  Royale;desSciences^dontLeibmtzfut  le  fondateur  &  le  Chef. 
On  perfuada  à  Frédéric  L  qu'il  convenoit  à  fa  Royauté  d'entretenir 
vne  Académie ,  comme  on  fait  accroire  à  un  nouveau  Gentilhomme 
qu'il  eft  feant  d'entretenir  une  meute  de  chafle.  On  fe  propofc  de 
parler  en  fon  lieu  de  cette  Académie  avec  plus  d'étendue. 

Le  Roy  s'abandonna  après  fon  couronnement  au  penchant  qu'iL^tt 
avoit  aux  Cérémonies  &  à  la  magnificence,  fans  plus  y  mettre  de  bor^ 
aes.  ^A  fon  retour  de  PrufTe,  il  fît  une  entrée  fuperbe  à  Berlin. 

Pendant  le  divectifTement  de  ces  Fêtes  &  de  ces  Célébrités,  oiT'^* 
q>prit  que  Charles  XIL  cet  Alexandre  du  Nord,  qui  auroit  reilèmbl^^^ 
^n  tout  au  Roy  de  Macédoine,  s'il  eut  eu  fa  fortune >  venoit  de  rem—-  ^' 

g3rter'furles  Saxons  auprès  de  Riga  une  Viéloire  completre.  L^^^ 
oy  de  Dannemarck  &  le  Czar  avoient  attaqués,  comme  on  l'a  dit,  c^  -^^ 
jeune  Héros ,  l'un  en  Norwegue,  &  l'autre  en  Livonie.  Charles  Xll^t t 
j^brçadans  fà  Capitale  le  Monarque  Danois  à, faire  la  paix;  De  là  i  ^^f 
paflâ  avec  gooo.  Suédois  en  Livonie,  défit  8p.  mille  Rufles .auprès  dv  ^ 
Nerva,  &  battit  30.  mille  Saxons  au  paflage  de  la  Dwina. 

La  fuite  des  Saxons  les  entraîna    vers  les  limites  de  {a  Pfufl^^ 
FlèderiG  L  en  fut  d'aurant  plus  inquiet  que  la  plus  grande  partie  d^^ 
fes  troupes  fervoit  dans  les  Armées  Impériales,  &que  la  Guerre  s'ap  — 
jprochoit  de  fon  nouveau  Royaume    Charles  XIL  promit  cependanc^ 
en  conftdération  desr  interCefliôns  de  l'Hmpereur,  de  l'Angleterre  & 
de  la  Hollande^  la  neutr^ité  pour  la  Prulj^^ 
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Ces  années  étoient  l'Epoque  des  tnomphes  du  Roi  de  Suéde;  f^^i 
il  difpofoiten  Souverain  dé  la  Pologne^  Tes  néjrociations  étoient  des 
iirdres,  &  (es  Batailles  des  Vii^oires:  mais  ce^Viéloires  toutes  bril« 
Itntesqu'ellesétôientyconiumoient  les  Vainqueurs,  &oblîgoientIe  Hi->  ' 
loi  à  renouveller  foof  ene  fes  armées,  \Jn  transport  de  troupesSu^doi&s 
fe  fendit  en  Pomeranie  ;  Berlin  en  prit  rallarme,  ces  troupes  n'entra- 
verferenc  pas  moins  TEleélorat,  &  (e  rendirent  en  Pologne  au  lieu  de 
leur  deilination* 

Le  Roy  leva  8000.  hommes  de  nouvelles  troupes.  Au  lieu  de 
Ici  employer  k  la  fureté  de  fes  Etats ,  il  les  envoya  en  Flandres  ik 
Piljmée  des  Alliés ,  il  fe  rendît  lui-méméau  Pays  de Ciéves  fourre* 
cueillir  l'héritage  de  Guillaume  d'Qrange  Roy  d'Angleterre,  'auquel 
Anne,  féconde  fille  du  Roy  Jaques,  fucceda  au  Trône. 

Les  droits  de  Erèderic  I.  (è  fondoient  fur  le  Teftament  de  Fré- 
déric Henri  d'Orange  qui  avoir  fubflitué  fes  biens,  en  cas  d'extiéliont 
des  mâles,  fur  fe  chef  de  fa  fille,  Epoufè  du  Grand  Ele<îleur.  Le  Roy 
Guillaume  laiflà*un  Teftament  tout  contraire  en  ftveur  du  Prince Frî* 
fon  de  Naflbw,  dont  les  Etats  Généraux  dévoient  être  les  Exécuteurs» 
Les  biens  de  la  Succeflion  coofiftoient  dans  la  Principauté  d'Orange^ 
de  Moeurs,  &  dans  dilférentes Seigneuries  &  jfonds  de  terre  (itués  en 
Hollande  &  en  Zélande. 

Frédéric  I.  menaçoit  de  retirer  (es  troupes  de  la  Flandre,  fî  oni 
ne  lurrendoit  juftice.  Cette  menace  perfuada  aux  Hollandois  que  fes 
droits  étoient  légitimes.   On  parvint  cependant  à  régler  un  accord 

EDvifionel,  qui  partageoit l'héritage  en  deux  parties  ^ales.  Un  gros 
iamant  fiit  d'abord  remis  à  Frédéric  L  &  il  confentit  à  laifTer  fes 
troupes  en  Flandre.  Louis  XIV.  mit  le  Prince  de  Conti  en  pofles- 
fion  d'Orange;  le  Roy  s'en  trouva  grièvement  oflènfe,  il  augmenta 
(on  Armée,  &  prit  même  des  troupes  de  Gotha  &  de  Wolfienbuttel 
\  ion  fervice.  Il  déclara  peu  après  la  Guerre  à  la  France,  à  caufbque 
l*Armée  de  Boufflers  avoir  commis  quelques  excès  dans  fe  Pais  de  • 
Ciéves.  Louis  XIV.  ne  s'apperçûc  pas  qu'il  eurtm  nouvel  ennemi, 
&  le  nouveau  Roy  fit  en  cela  beaucoup  pour  fapaflion,  mais  rien  pour 
fes  intérêts  ;  il  manifeftolt  (à  haine  pour  la  France  dans  toutes  lei 
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Qocafîons  ;  il  obligea  le  Duq  Antoine  Ulrich  de  Wolffenblittel  è  te 

ooncer  aux  engagemens  qu'il  aroic  pris  aVec  Louïs  XIV.  après  qu^^ 
les  Ducs  d'Hanovre  &^e  Zell  eurent  diflîpé  les  croupes  qu'il  entie— » 
Ûnoic  au  moyen  des  fubfides  François. 
1793.  Dans  ce  cems  l'Angleterre,  fàifbit  des  efforts  prodigieux  pour  I^a 

Maifon  d'Autriche.  Ses  flottes  transportèrent  rArchi-Doc  Charles^ 
(qui  depuis  devint  Empereur,)  dans  ce  Royaume,  qu'une  Armée  Ail^ 
gloife  devoit  aider  à  lui  conquérir.  L'enthoufiasme  de  l'Europe  poas 
te  Maifon  d'Autriche  f urpafToit  tout  ce  qu'on  en  peut  dire. 

Dan9  cette  Guerre  de  Succeflion,  les  Troupes  Prufliennes  fo\m  ^ 
tinrent  evec  éclat  la  réputation  qu'elles  avoientacquifes  fous  le  granc^ 
Eleâeur.    Sur  le  Rhin,  elles  prirent  Keyferswerth  en   AUemagn^^» 
dans  cette  aftion  deHdchfledt,  où  Villars  furprit  &  battît  Stirheiic — 1% 
le  Prince  d'Anhalt  fit  une  belle  retraite  avec  les  8000.  Prufliens  qu^^Hl 

commandoit.    Je  lui  ai  ouï  dire,  que  lorsqu'il  s'apperçut  de  la  coi 1* 

fbfion  &  de  la  fuite  des  Autrichiens,  il  forma  un  quarré  de  fes  troi J^ 

pes,  &  traveria  une  grande  plaine  en  bon  ordre  jusqu'à  un  bois  qu^^'il 
gagna  vers  la  nuit,  fans  que  la  Cavalerie  Françoife  osât  l'entamer. 

Le  fuccés  des  Troupes  Pruflîenncs  fur  le  Rhin,  &  leur  boni le 

conduite  en  Souabe  ne  raifurérent  pas  Frédéric  I.  contre  l'apprehe^^n- 
fion  que  lui  donnoit  le  voifinage  des  Suédois;  rien  ne  leur  réfîfto^v't 
alors.    Le  génie  de  Pierre  I.  la  magnificence  d'Augufte,  étoient  hi/^^^ 
puifTans  contre  la  fortune  de  Charles  XIL  Ce  Héros  étoitàla  lois  pliv-J^ 
valeureux  que  le  Czar,  &  plus  vigilant  que  le  Roy  de  Pologne.  Pie  :^- 
je  préferoit  h  raie  à  l'audace,  Augufte  les  plaifirs  aux  travaux,  ^i 
Charles  l'amour  de  la  gloire  à  la  podèflion  du  Monde  entier.    L^^ 
Saxons  étoient  fouvent  furpris  ou  battus,  les  Mofcovites  avoient  ap- 
pris à  leurs  dépens  l'art  de  fe  retirer  à  propos;  ils  ne  faifoient  qu'une 
Guerre  d'mcurfions,  les  armées  Suédoifes  étoient  feules  aflàillantes,  & 
viôorieufes  jusqu'alors.  Mais  Charles  XII.  dont  l'inflexible  opinia- 
frété  nemblliflbit  jamais,  ne  favoit  exécuter  fes  projets  que  parla  for- 
ce  :  il  domptoit  la  fthtune  comme  fes  Ennemis.   Le  Czar  &  le  Roy 
de  Pologne  fuppléoient  à  cette  valeur  d'enthoufiasme  par  les  .Intri- 
gues  du  Cabinet;  iJe  éveilloient  la  jalouiie.de  l'Europe,  &  fufdtoient 
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Kanvîe  contre  ïe  bonheur  d'un  jeune  Prince  ambîtîeux,  implacable 
dans  fes  haines ,  &  qui  ne  favoic  fe  venger  des  Rois  Tes  ennemis  qu'en 
les  détrônant, 

,  Ces  intrigues  n'êmpecherent  pas  Frédéric  I.  qui  n'avoit  point  de 
croupes  à  ù  difpofîtion^  de  conclurreune  Alliance  défenfive  avec 
Charles  XIL  qui  avoic  une  Armée  viélorieufe  dans  le  voifinage^ 
Frédéric  I.  &  Stanislas  reconnurent  réciproquement  leur  Royauté  ;  le 
Traité  ne  dura  qu'autant  que  la  fortune  de  Charles  XIL  ne  fe  dé- 
fnendt  point. 

Malgré  cette  Alliance  le  Roi  fournît  toutes  fes  Places  de  la  '7^3-' 
FmSèy  degarnifons  luffifantes,  &  *  il  envoya  de  nouveaux  fecoursà  #  ,^^4. 
i'Armée  Alliée  en  Sôuabe.  Les  Pruffiens  y  eiuent  une  part  confide- 
rableiu  gain  de  la  fameufe  Bataille  de  Httchlledt;  ils  étoient  à  la 
droite  fous  les  ordres  du  Prince  d'Anhalt,  &  de  ce  Corps  d'Armée 
quftle  Prince  Eugène  commandoit.  ^A  la  première*  attaque  la  Cava- 
lerie &  rinfànterie  Impériale  plièrent  devant  les  François ,  &  les  Ba- 
varoisy  mais  les  Prufliens  foûtinrent  le  choc,  &  enfoncèrent  les  enne-* 
mis;  le  Prince  Eugène  vint  fe  mettre  à  leur]  tête,  piqué  de  la  mau- 
v^fe  manoeuvre  des  Autrichiens,  il  dit  qu'il  voulôit  combattre  avec 
•de  braves  Gens,  &  non  pas  avec  des  Troupes  qui  lâchoîent  le  pied. 
C*ft  un  fait  connu ,  que  Milord  Malborough  fit  une  partie  de  rinftn- 
terie&  de  la  Cavalerie  Françoife  prifonnicre  au  Village  deBlenhcim, 
&  que  le  gain  de  cette  Bataille  fit  perdre  aux  François  la  Bavière  & 
il  Stkiabe. 

•  Milord  Malborough  fe  rendit  à  Berlin,  après  avoir  termine  cette 
j^rieufe  Campagne,  pour  difpofer  Frédéric  L  à  Tenvoy  d'un  Corps 
de.fes  troupes  en  Icalie.  Cet  Angiois  qui  avoit  jugé  dei  projets  de 
Charles  XII.  en  voyant  une  Carte  Géographique  étendue  fur  fa 
table,  pénétra  facilement  le  caraftére  de  Frédéric  L  en  jettant  un  re- 
gard (br  fa  Cour  :  il  étoit  rempli  de  foumiflions  &  de  fouplefles  de- 
vant ce  Prince,  il  flattoit  adroitement  fe  vanité  &  s'emprefToit  a  lui 
^éfenter  l'éguiere,  lorsqu'il  fe  levoit  de  table.  Frédéric  ne  put  lui  ré* 
fifter>  &  il  accorda  aux  flatteries  du  Courtifan  ce  qu'il  auroit  peut- 
être  refufe  au  mérite  du  Grand  Capitaine,  &  à  l'habketé  du  profond 
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Politique  y  &  le  Prince  d'Anhalt  inarcha  en  {calie  i  U  t^  de  gooo, 
hommes. 

ff0f^  La  mort  de  la  Reine  Sophie  Charlotte  mit  alors  toute  la  Cour 

en  deuil.    Cétoit  une  Princefle  d'un  «mérite  diftingué,  qui  )oignoit 
tous  les  appas  de  Ton  Sexe  aux  grâces  de  t'efprit  &  aux  lumières  delà 
raifon.    Elle  avoir  voyagé  dans  (â  jeunefle  en  Italie  &  en  France^ 
fous  la  conduite  de  fes  Parens.    On  la  deftinoit  pour  le  Trône  dt 
France  ;  Louis  XIV.  fiit  touché  de  fa  Beauté^  mais  des  raifons  de  po* 
Jitique  firent  échouer  ce 'mariage.    Cette  Princefle  amena  en  Pruft 
Pefpritde  la  Société,  la  vrajre  Politeffb,  &  l'Amour  des  Arts  ëc  dej 
Sciences.   Elle  fonda,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  PAcademie  Roya- 
le.   Elle  appella  LeU|iiit2>  &  beaucoup  d'autres Savans  à  fa  Cour;  & 
curiofité  vouloitfaifir  les  premiers  principes  des  ehofes.  Leibnitz  qu'el- 
le preflbit  un  jour  fur  ce  fujet,  lui  dit  ;  ,,Madame/  il  n'y  a  pas  moyen 
,,d9  vous  conwnttr  :  vousvoule2favoir  le  pourquoi  du  pourquoi**  Char- 
lottembourgécoitle  rendes- vous  des  gens  de  goât;  toutes  fortes  de 
divertifiemens  &  de  fêtes  variées,  a  rinfîni  rendoiçnc  ce  fëjour  déli- 
cieux, &  cette  Cour  brillante. 

Sophie  Charlotte  avoit  l'ame  forte ,  fa  Religion  étoit  épur^ 
fon  humeur  doucç,  fon  efprit  orné  de  la  Levure  de  tous  les  bons  Livret 
François  &  Italiens.    Ellç  niourut  à  Hanovre  dans  le  fein  dç  (a  fimil-  ' 
,|e.  On  voulut  introduire  unMiniftreRéformé  dans  Ion  appartemeor^ 
,,Lai(rez-moi  mourir ,  lui  dit  elle,  fans  difputer.,,    Une  Dame  d'hon- 
neur qu^elle  aimoit  beaucoup,  fe  fondoit  en  larmeSr    n  Ne  me  plaignez 
„pas,  reprit  elle,  carjevaisà  prefent  fatisfàire  ma  curiofité  fur  lea 
^principes  des  ehofes,  que  Leibnitz  n'a  jamais  pu  mVxpliquer,  fur* 
pl'efpace,  fur  l'infini,!  fiir  l'Etre,  &  fur  le  Néant,  &  je  prépare  an. 
jJRoi  mon  Epoux  le  Spcftaclede  mon  Enterrement,  eu  il  aura  una* 
^nouvelle occafion  de  déployer  fa  magnificence.,, .  Elle  recommanda 
en  rflourant  lesSavans  qu'elle  avoit  protégés,  &  les  Arts  qu'elle  ^voit 
cultivés,  à  TElefteur fon  frère.    Frédéric  L  fe  confola  parla  cérémo- 
nie de  cette  Pompe  funèbre,  de  U  perte  d'une  Epoufe  qu'il  n'aurait 
îamais  ailes  pu  regretter. 

En 
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.    En  Italie  la  Gucrirc  commençoît  i  devenir  plus  vive.  Les  Prus-    i6«A 
fiens  que  Milord  Malboroygh  y  avôit  fait  marcher,  furent  battus  à 
Caûno  avec  le  Prince  Eugène,  &  à  Calcinato,  lorsque  le  Général  Rc- 
vemlau  qui  les  commandoit,  y  fut  furpris  par  le  grand  Prieur. 

Le  Prince  Eugène  pouvoit  être  battu ,  mais  il  (avoît  réparer  feS    1607^ 
perces  en  grand  homme,  &  l'échec  de  Calâno  fût  bientôt  oublié  par 
legainde  la  fameufe  Bataille  de  Turin,  auquel  les  Prulliens  eurent  la 
part  principale.   Quoique  le  Duc  d'Orléans  propoQt  aux  François  de 
i<?ftir  de  leurs  retranchemens,  fon  avis  ne  fut  point  fuivi;  la  Feuilla- 
dc&  Marfin  avoient  des  Ordres  de  la  Cour,  qui  portoient,  à  ce  qu'on  • 
dure,  de  ne  ppint  hazarder  de  bataille.    Celle  de  Hôchlledt  avoir 
reoâu,'  à  ce  qu'il  paroit,  leConfeiide  Louïs  XIV,  plus  circonfpeél* 
Les  ^nçois  qui  auroient  été  du  double  fuperieurs  aux  Alliés, 
s^ils  les  avoidht  attaqués  hors  de  leurs  Retrânchemens ,   leur  flirenc 
inférieurs  partout,  à  caufe  que  les  quartiers  diffirens  qu'ils  avoient  à 
défendre,  croient  d'une  étendîie  immenfe,  &  de  plus  fiJparés. 

Les  Prufficns  qui  avoient  l'aile  gauche  dç  'l'Armée  des  Alliés, 
attaquèrent  la  droite  du  retranchement  François^  qui  s'appuyoit  à  la 
Doria»  Le  Prince  d'Anhalt  étoit  déjà  aux  bords  du  fbfle,  &  la  réfiftan- 
ce  des  ennemis  ralientiffoit  la  vigueuf'de  fon  attaque,  lorsque ^Gre^ 
Aadîers  fe  gliflèrent  le  long  de  la  Etoria,  &  tournèrent  le  Retranche- 
ment François  par  un  endroit  où  il  n'étoit  pas  bien  appuyé  à  cettd 
Ririérci.  Tout  d'un  coup  une  voix  s'entendit  dans  l'armée  Françoi- 
(ê:  nous  fommes  coupés  ;  elle  abandonne  (on  pofte,  prend  la  fuite,  & 
en  même  tems  le  Prince  d'Anhalt  efcalade  le  retranchement,  &  gagne 
la  Bataille.  Le  Prince  Eugène  en  fit  un  Compliment  au  Roy,  où 
Peloge  de  Tes  troupes  devoit  lui  faire  d'autant  plus  de  plaifir  qu'il 
ptrtoit  d'un  Prince  qui  devoit  bien  s'y  connoitre. 

Frédéric  I.  fit  pendant  cette  guerre  quelques  acquifitions  paci- 
fiques. 11  acheta  le  Comté  de  Tecklenbourg  en  Weflphalie  du  Com^ 
te  de  Solms  Braunsfèls  ;  &  Madame  de  Nemours  qui  étoit  en  polîes- 
fion  de  laPrincipauté  deKeufchâtel,  venant  de  mourir,  leConreild'E- 
Qt  de  Neufchatel  prit  la  Régence,  &  élut  quelques  uns  de  fes  Mem- 
bres 
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Jmh  &  paflbient  par'We&l,  &  il  menaça  d'interdire  le  culte  Catho^ 
que  dans  Tes  Etats,  fur  le  même  pied  qu'il  en  avoit  ufé,  lorsque  TEle^ 
^ur  Palatin  avpit  perfecuté  les  Protefbints  du  Palatinat.  La  crainte 
e  ces  repréfàilles  fit  rentrer  la  Vilie  de  Cologne  dans  -ion  devoir,  Ôc 
i  apprit  que  la  tolérance  eft  une  vertu,  qu'iï  eiï  quelquefois  même 
iqgereux  d'enfreindre/ 

La  Cour  de  Frédéric  L  étoit  àjiors  pleine  d'intrigues.   Ce  Prince 
oit  comme  une  mer  agitée  par  differens  vents,  pouflé  tantôt  d'un 
ité,  tantât  de  l'autre  ;  mais  pendant  ces  orages  qu'excitoient  lesCour^ 
bns,  id'Ilgen  conduisit  toujours  le  Gouvernail  de  l'Etat  d'une  main 
rme  &  fure-    Les  Favoris  du  Roy  étoient  des  gens  de|peu  de  génie* 
surs  intrigues  étoient  groflîéres,  &  leurs  fourberies  ouvertes;  le 
inoe  Royal  ne  pouvoit  déguifer  le  mécontentement  qu'il  avoît  de 
it  conduite.    Ces  marques  de  fa  mauvaise  volonté  leur  fit  pctikfk 
lyer  leur  crédit  d'un  nouvel  appuy ,  &  ils  perfuaderent  au  Roi  defe 
irier  ;  quoiqu'il  fut  très  infirme,  qu'il  ne  vécut  que  par  l'art  des  Me- 
cins,  &  qu'il  chicana  pat  un  refte  de  tempérament  un  fouffle  de  vie 
i  lui  reftoit.    On^Iui  choifit  une  Princefle  de  Mecklenbourg  Schwe- 
\,  nommée  Sophie  Louïfe,  dont  Tage,  la  faconde  penfer,  &les  in- 
nations  ne  s'accordoient  point  avec  celles  de  ce  Prince  ;  il  n'eut 
grcment  que  les  Cérémonies  de  la  Noce,  le  refte  du  mariage  ne 
que  malheureux. 

Frédéric  I.  ne  recevoir  que  de  bonnes  nouvelles  de  fes  troupes  s 
»  ne  fe  diftinguerent  pas  moins  en  Flandres  qu'en  Itah'e,.  elles  fi- 
ic  des  merveilles  fous  le  Commandement  du  Comte  de  Lothum, 
i  bauiile  d'Oudcnarde  &  au  Siège  de. Lille» 

Là  fortune  fe  lafTa  enfin  de  protéger  les  caprices  de  Charles  XH,    ^    . 
voit  jouï  de  p.  Années  de  fuccès.     Les  p,  dernières  années  de  (à      ^ 
ne  furent  qu'un  enchaînement  de  revers  :  il  venoit  de  rentrer  vî- 
rieux  en  Pologne  avec  une  Armée  nombreufe,  chargée  des  tréfors, 
dépouilles  des  Saxons. 

Leipzig  fut  la  Capoue  des  Suédois,  foit  que  les  délices  de  la  Saxe 
lent  amolli  ces  Vainqueurs  ;  foit  que  la  profpérité  enflât  l'audace 
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de  ce  Prince,  &lep6u(fôtau  delà  de  fcn  but',  îl  n*èiit  plus'qnedeS 
malheurs  affreux  à  eflayer.  Il vouioic  difpôfer  de  la  Ruflie,  coramede 
la  Pologne,  &  détrôner  le  Czar,  comme  ilavoit  détrôné  Âugufie. 
Dans  ce  deflêîn  il  sVança  vers  les  frontières  de  la  Môfcovie,  où  • 
deux  chemins  leconduifcMent,  l'un  par  la  Livonle,  où  tous  les  fecouis 
de  la  Suède  étoient  à  portée  de  le  joindre,  'par  lequel  il  auroir  pu  s'i-.  . 
vancer  jusqu^à  la  nouvelle  Ville,  que  le  Czar  fondoit  alors  furies 
borda  de  la  Balthtque,  &  détruire  pour  jamais  le  lien  qui  devoit  join- 
dre la  Ruflie  avec  l'Europe.  L'autre  chemin  traverfoit  PUckrainc,  & 
conduîfoit  A  Mofkowpar  des  Délërts  impraticables.  ,  Charles  XII.  Te 
détermina  pour  ce  dernier;  ou,  parce  qu'il  avoit  ouï  dire  qu'on  ne 
vaincroit  jamais  les  Romains  que  dans  Rome,  ou  que  la  difficulté  Je 
Pcntreprife  irrita  fon  courage,  ou  {parce  qu'il  comptoit  furMatzepi» 
Prince  des  Cofàques,  qui  lui  avoit  promis  de  fournir  fon  armée  de  vi- 
vres, &  de  la  joindre  avec  un  nombre  confîderable  des  fiens.  Le 
Czar  fut  averti  des  intrigues  de  ce  Cofdque,'il  difllpa  les  Troupes 
•queMatzepa  aflembloit,  &s'empara  de  fesMagafins,  de  forte  que  lors- 
que le  Roy  de  Suéde  arriva  devant- lu  petite  Ville  de  Pultawa,  il  ne 
trouva  que  des  déferts  affreux, au  lieude  Magazins,  &  un  Prince  fil- 
gitif  qui  venoit  chercher  un  azile  dans  fon  Camp,  au  lieu  d'unAItié 
puiilant  qui  lui  amenoit  des  fecours. 

Ces  contretems  ne  rebutèrent  point  Charles  XII.  II  affiégea  Pul- 
tawa,  comme  s'il  n'eut  manqué  de  rien  ;  lui,  qui  avoit  été  invulné- 
rable jusqu'alors,  fut  bleHe  a  là  jambe,  ens'amufant  à  reconnoicre  cet- 
te  bicoque  de  trop  prés.     Son  Général  Lbwenhaupt  qui  lui  am^" 
noit  des  vivres,  des  munitions,  &  un  fecours  de  .13.  mille  hommes,  f^^ 
battu  par  le  Czik  à  trois  reprifes,  &  oblige  dans  cette  nécclficé"de  brt^" 
1er  les  Convois  qu'il  conduîfoit,   il  n'arriva  au  Camp  du  Roy  qu*-^ 
vcc  3000.  hommes  de  Troupes  exténuées  de  fatigues. 

Le  Czar  s'approcha  bicntôc  de  Pultawa ,  &  dans  cette  pîaii^ 
Ife  donna  cette  Bntaiiie  II  célèbre  encre  les  deux  hommes  les  plus  ûit^ 
guliers  de  leur  Siècle. 

Charles  XII.  qui  jusqu'  alors,  comme  l'Arbitre  des  Deftins,  n'a^ 
voit  rien  trouvé  qui    arrêtât    les  volontés,  fie  tout  ce  qu'on  pou- 
voir 
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woit  attendre  d'un  Prince  biefie,  &  porté  fur  des  brancards*  Pierre 
Aie»owitZ|  qui  n'avoit  été  que  Législateur  jusqu'alors  «  afllfté  de 
hAemzikow,  marqua  dans  cette  journée  qu'il  poflèdoit  les  parties  d'un 
grand  Capitaine,  &  fe  furpafTa.  Maislbut  ètoit  £ital  aux  Suédois;  la 
bleflure  de  leur  Roy  qui  l'empéchoit  Œagir  ;  la  mifére  qui  leur  ocoic 
les  forces  pour  combattre  ;  un  corps  détaché  qui  s'égara  le  jour  d^ 
cette  bataille  décifive,  le  nombre  de  leurs  ennemis  »  &  le  tems  qu'ils 
«voient  eu  d'élever  des  Redoutes^Sc  de  difpofer  avantageufemenc 
leurs  Troupes,  'Efifin  les  Suédois  furent  battus ,  &  perdirent ,  par  un 
inftant  décifîf  &  malheureux^  le  fruit  de  neuf  Années  detravaux  &  de 
tant  de  prodiges  de  valeur. 

Charles  XII.  fut  réduit  à  chercher  un  azile  chez  les  Turcs  ;  fes 
haines  implacables  le  fui  virent  àBender,  d'où  il  eflaya  vainement  par 
iês  intrigues  de  foulcver  la  Porte  contre  les  Moscowites..  Il  devint 
jâînfi  la  viclimc  de  fon  inflexibilité  d'efprit,  qu'on  auroit  appelle  opi- 
nîatrecéi  s^il  n'eut  pas  été  un  Héros.  Après  cette  dë&ite  l'Armée  Sue- 
doife  mit  bas  les  armes  devant  le  Czar  aux  bords  du  Boryfthène,  com- 
me l'Armée  Mofcovite  i'avoit  fait  devant  Charles  XII.  aux  rives  de  It 
Balthique,  après  la  Bataille  de  Narva. 

;  •  Augufte  qui  vit  fon  antagonifte  renverfé,  .fe  crût  dégagé  de  ta 
parole,  &  du  Traité  d'Alt-Ranftadt,  il  s'aboucha  àBeriin  avec  le  Roy 
de  Dannemarck  &  Frédéric  I.  Enfuice  de  quoi ,  Augufte  rentra  avec 
une  Armée  en  Pologne,  &  le  Roy  de  Diyinemarck  attaqua  les  Sué- 
dois eo  Scanie.  Frédéric  I.  que  ces  Princes  ne  purent  ébranler,  de- 
meura neutre. 

En  Pologne  tous  les  partifans  Suédois  fe  tournèrent  du  côté  des 
Saxons»  Stanislas  étoit  auprès  de  l'armée  Suédoife,  que  ÇrafTaw  com- 
mandoit.  Ce  Général  fe  trouvant  reflèrré  par  les  JVlofcowites  & 
les  Saxons^craverfa  la  Nouvelle  Marche,  &  fe  rendit  à  Stettin  fans 
qu'il  en  pût  demander  la  pçrmiiFion  à  Frédéric  I.  qui  voyoit  avec 
déplaifîr  ces  paflàges,  &  ces  Armées  nombreufes.  dans  fon  voifinage. 

Le  Roy  fit  un  voyagea  Kbnig^erg  où  il  obtim  du  Czar|  qui 
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«*y'écoît  rendu,  qu'il  rétabliroît  le  jeune  Duc  de  Couriahde,'  Neveu 
de  Frédéric  L  dans  fes  Etats,  i  condition  qu'il  epouferoit  là  Nièce  de 
Pierre  Alexiowîtz.  ^  ^ 

Un  coté  du  Sud  la  Frahct'fiifoit  à  la  Haye  des  proportions  àt 
paix,  mais  la  fermentation  des  efptits  étoic  encore  trop  grande,  &  les 
cfpérances  des  deux  partis  trop  vagues,  &  trop  chimériques,  pour  qu'on 
pût  s'accorder.    Si  les  hommes  étoient  capables  de  raifon,  feroîent-ils 
des  guerre?  fi  longues,  fi  acharnées,  &  fi  onereufes,  pour  en  revenir 
pourtant  à  des  condîtioils  de  paix,  qui  ne  leur  paroifTcnt  intolérables 
que  danis  les  momens  où  lu  pdflîon  les  gouverne,  ou  dans  lesquels  là 
fortune  leur  rit  ? 
.^    Les  Alliés  ouvrirent  la  Campagne  par  la  prîfe  de  Toumay  &  It 
.    Bataille  de  Malplaquet,  où  le  Prinqp  Royal  fe  trouva  en  perfonne«  Le 
Comte  de  Finck  eut  beaucoup  de-parc  à  cette  Viftoire;  il  fut  le  pre- 
mier qui  força  le  retranchement  François  avec  les  Pruïïiens,  iiforma 
{es  troupes,  fur  le  parapet,  &  de  là  il  foutint  la  Cavalerie  Impérialeque 
les  François  repouffèrent  par  deux  reprifes,)usqu^à  ce  qu'un  plus  grand 
nombre  de  troupes  fe  joignant  aux  fienneseufîèntpû  mettre  le  dernier 
fceau  à  la  Vidoire.. 
iju».  En  Pomèranie  les  Suédois  firent  mine  de  nouveau  de  vouloir 

marcher  en  Saxe  ;  le  Roi  craignit  que  la  Guerre  ne  fe  portât  en6n 
dans  (es  propres  Etats,  &  dans  l'intention  d^ailbupir  les  troubles  éti 
Nord,  il  prit  les  mefures  les  plusjufies  pour  les  augmenter  ;  il  pro- 
pofa  Tentretien  d^unç  Armée  de  neutralité,  mais  cette  Armée  ne  s^aflèm- 
bla  jamais.  Craflîw  confentit  à  une  fufpenfion  d'armes.  Charles  XII; 
qui  rapprit,  procéda  du  fond  de  laBeflàrabie  contre  toute  neutralité:  ce- 
Traitté  ébauché  flic  rompii,&  il  eut  le  fort  de  tous  ces  Aftes  publics ,  que 
la  néceiîîté  &  rimpuiflnncc  font  faire  dans  un  tems,  &  que  la  force  fe-" 
condée  de  conjoiidlures  favorables  rompt  dans  un  autre. 

La  France  renoîia  les  Négociations  de  la  Paix  à  Gertradefibei^' 
&  dés  les  premières  conférences  ^lle  s'engagea  à  reconnôitrelaRoyaa- 
té^de  PruÂTe  &  la'  Souveraineté  de  Neufchâtel.  L'ouvrage  de  laPaiX' 
avorta  ertcort>  &  les  Pruffiens  furent  employés  dans  cette  Campagne 
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fijus  le  Prince  d^Anhalt  au  Siège  d'Aire  &  de  Doflai  qu'îls^prirent* 
Le  Roi/déclara  alors  qu'il  ne  rendroit  ^as  la  Ville  de  Gucldre,  où  il 
■voit  gamifon,  que  les  Efpagnols  ne  lui  payailbnc  les  fubHdes  qu'ils 
lui  dévoient.  Auflî  en  conferva-t-il  lapoireflionpar  la  Paix. 

Dans  ce  tems  mourut  le  Duc  de  Courlande,.Neveu  du  Roy; 'les 
Molcowites  s'emparèrent  de  nouveau  db  la  Courlande,  ils  prirent 
auili  Elbingy  mais  comme  le  Roy  avoit  des  droits  fur  cette  Ville ,  ua 
Bataillon  Pruflîen  y  fut  mis  en  garnifon. 

-  Le  palTagc  &  le  voifinage  de  tant  d'armées  avoit  porté  la  Coata- 
gjort  en  Prufiè;  la  d'iètte  qui  commençoit  à  s'y  faire  fentîr  vivement, 
augmenta  la  violence  &  le  veniri  de  la  Pefte.  Le  Roi  abandonna  ces 
Peuples  à  leur  infortune,  &  tandis  que  fes  revenus  &  fes  fubfides  ne 
&iH(bient  pas  itiéme  à  la  magnificence  de  ik  débenfe,  il  vit  périr. de 
fang  froid  plus  de  200.  mille  Ames,  qu-'il  auroit  pu  fauver  par  quelques 
ibçralitcs. 

Le  Prince  Royal  révolté  de  cette  dureté,  &  qui  favoît  que  les 
i>>nltes  de  Witgenfteîn  ♦  &  de  Wartemberg  en-  étoicnt  la  caufe,  fît     ♦  Dire- 
oûer  toutes  fortes  de  reflbrts  pour  les  déplacer,    La  Cour  a  fes  ora-  ^eurdcs  Pî- 
^,  la  faveur  les  périls:    Witgeriftein  fiit  envoyé  à  Spandow,  &le  "*"^^' 
ioy  feleparaen  fondant  en-larmes  du  Grand  Charabelan  qu'il  ché- 
îflbit.     Wanemberg  fe  recira  dans  le  Palatinat  avec  une  Penfion  de 
b.  mille  Ecus. 

Charles  XII. avoit  refufé  la  «euçralité,  comme  nous  venons  de  le     ,7,,; 
lire.  Le  'Czar ,  les  Rois  de  Pologne ,  &  de  Dannemarck  fe  fervirent 
fe  ce  prétexte  pour  l'attaquer  en  Pomëranie.    Frédéric  L  réfiifa  co:i-' 
bmnient  d'entrer  dans  cette  Ligue ,  il  ne  vouloit  point  expofcr  les 
Itats  aux îiicurfiohs ,  aux  ravages,  &auxhazards  dé  la  Guerre,  &  il 
fperoit  même  de  gagner,*  par  fa  neutralité,    aux  Guerres  de  fc5 

ûifîns.  ^     ,  " 

Le  commencement  des  opérations  ne  leur  furent  pas  favorables. 
Mfi  Danois  levèrent  le  Siège  de  Wismar j  &  Augufte  leva  ceux  de 
srolfuiid  &  de  Stettin.  . 

Pendant  que  l'Europe  étoît  travaillée  par  ces  convulfîons ,  que 
ffperance  Si  l'ambicion  foufHoient  la  dilcorde  dans  les  coeurs  des 
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deux  pmts,  mourut  PEmpereur  Jofeph*  L'I£inpire  élucà  (a  placerAiu 
chi- Duc  Charles,  quiécoic  alors  bloqué  dans  Barcelone,  après  avok 
âé  couronné,  &  chafle  de  Madric^  pour  la  perce  de  U  Bataille  d'At 
fiianza. 

La  mort  de  Jofeph  applanic  le  chemin  à  la  Paix  générale:  les 
Ânglois  qui  commencoienc  à  fc  jaflcr  de  ttinc  de  dcpeîiics^  ouvroienc 
les  yeux  fur  l*objec  de  cette  Giïerre.  •A  mérure  que  les  nuages  de 
leur  enthouïlasme  vinrent  à  fe  dliRper,  ils  fe  convainquirent  que  1^ 
Maifon  d'Autriche  feroit  afles  puilïàntc,  en  confcrvant  (es  pays  hcré-' 
dicaires,  le  Royaume  de  Naples,  le  Miianés  &  la  "Flandre,  &  ils  fe  di^ 
fpoferent  à  tenir  des  conférences  à  Ucrecht  dans  le  deflèin  de  fidre 
la  paix. 

Le  Roi  qui  défiroit  de  terminer  les  démélés^  de  la  Succeffion 
d'Orange  par  un  Traité  définitif,  fe  rendit  dans  le  pays  de  Cleves, 
pour  régler  cette  affaire  avec  le  Prince  de  Frife  ;  mais  ce  malheureux 
Prince  fe  noya  au  paflage  du  Mordik,  en  voulant  fe  rendre  à  la  Haye. 
En  revanche  Frédéric  I.  fit  une  autre;  acquîfîtion  par  Pextinâîon 
des  Comte?  de  Mansfeldt.  Ce  Pays  fut  mis  en  fequeftre  entre  la 
Prufle  &  la  Saxe  ;  la  Régence  Pruflîenne  fe  tint  à  Mansfelt^  &  la  Sa- 
xonne à  Eisleben. 

Cependant  tout  s'achaminoit  infenfiblement  à  laPaix.  Les 
Conférences  continuoient  à  Utrecht  ;  les  Comtes  de  DShnhofT,  de 
Metemich&  deBiberftein,  s'y  rendirent  en- qualité  de  Plénipotentiai- 
res du  Roy« 

Pendant  qu'on  tenoit  ces  Conférences,  il  arriva  en  Angleterre 
une  Révolution,  dont  fKurope  accufa  le  Maréchal  deTallard,  alors 
prifonnier  à  Londres;  fbit  que  ce  Maréchal,  ou  que  ce  qu'on  appelli 
le  hazard,  en  fullênt  la  cauie,  le  parti  de  Milord  Malborough  fut  cul- 
buté; ceux  de  la  Nation  qui  défiroicntla  paix,  l'emportèrent.  Le 
Duc  d'Ormond  eut  le  Commandement  des  troupesAngloifcs  eh  Flan- 
dre, 6c  il  fe  fépara  des  Alliés  au  commencement  de  la  Campagne.  Le 
Prince  Eugène,  qiioiqu'alFoibli  par  la  dcfcélion  des  Anglois£  continua 
PoflTenfive.  Le  Prince  d'Anhalt  &  les  Pruflîcns  furent  chargés  du  Siège 
de  Landi^ci,.  mais  Villars  marcha  à  Dcnain,  fondit  fur  le  Camp  que 

Milord 


Milord  Albemarle  y  commdndoit,  &  le  battît  avant  que  le  Prince  Eu- 
gène put  le  (ècourin  Cette  Viéloire  remit  au  pouvoir  des  François 
Marchienne,  le  Quesnoi^  Douai,  &Bouchain.   ' 

.  Les  Alliés  fuivirent  l'exemple  des  Angloîs,  &  fongerent  (erîeu- 

lêment  à  la  paix.   L'Empereur  étoit  le  feul  qui  voulut  continuer  la 

•guerre^  foit  que  la  lenteur  de  Ton  Confeil  n'eut  pas  le  tems  de  fe  dé- 

xider,  ou  que  ce  Prince  fe  crut  afies  fort  pour  réflfler  feut  à  Louïs 

XIV.    Sa  condition  n'en  devint  c^ue  plus  mauvaife. 

Le  Roi  fît  alors  furprendre  la  Gamifon-Hollandoife  qui  étoit  à 
Moeurs^  &  maintint  par  là  la  poil^flion  les  droits  qu'il  avoit.fur  cette 
place. 

Mais  Icsfentîmens  pacifiques  du  Sud  n'influèrent  point  fur  le 
Nord.  Le  Roi  de  Dannemarck  entra  dans  le  Duché  de  Brème,  & 
prît  Stade.  Le  Czar  &  le  Roy  de  Pologne  tentèrent  une  defcente 
dans  risle  de  Riigcn,  que  les  bonnes  mefures  des  Suédois  firent  man- 
der. Les  Alliés  ne  furent  pas  plus  heureux  au  Siège  de  Stralfund 
iqu'ils  furent  obligés  de  lever  ;  car  Sceinbock  venoit  de  remporter  une 
Viéloire  fur  les  Saxons  &  fur  les  Danois^  à  Gadebufch  dans  le  Mecklen- 
bourg;&  un  renfort  de  lo.  mille  Suédois  étant  arrivé  en  Poméranie, 
tout  ce  Pays  fut  délivré  d'ennemis.  Les  Danois  obligés  d'abandon- 
ner Roftock,  remirent  cette  Ville  aux  Troupes  du  Roy,  comme  Di- 
iséleur  du  Cercle  du  la  BaiTe  Saxe,  mais  les  Suédois  en  délogèrent 
'les  Pruflîens.  La  neutralité  de  Roy  n'en  fouffrit  aucune  atteinte,  &  il 
continua  de  négocier,  pour  porter  les  efprits  à  quelque  conciliation, 
^  pour  conjurer  les  orages  qui  s'aflembloient  à  l'entour  de  fes  Etats. 

Au  commencement  de  1713.  Frédéric  I.  mourut  d'une  maladie 
lente,  qui  avoir  depuis  longtems  miné  fcs  jours:  il  ne  vit  point  ia 
eonfommation  de  la  Paix,  ni  le  rétabliflèment  du  repos  dans  fon  Voi- 
finage.  Il  eut  trois  femmes  ;  la  première  fut  une  Princcfle  de  Helle, 
dont  il  eut  une  fille,  mariée  au  Prince  hérédirsire  de  Hcfllv  à  priaient 
Roy  de  "Suède.  Sophie  Charlotte  d'Hinovrc  mit  au  monde  Ficderic 
Guillaume  qui  lui  fuccèda;  &  il  répudia  la  iroificme,  qui  étoit  une 
{tîncefTe  de  Mecklenbourg,  à  caufe  de  fa  démence» 

Nous 
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Nous  venons  de  voir  tous  les  évenemens  qui  fe  paflèrenc  pm 
dknt  la  vie  de  Frédéric  I.  Il  ne  refte  qu'à  jctcer  rapidement  qMelqw- 
regârds  fur  ie  csraâère  de  ce  Prince.  Son  éfpric  écoit  ûèxiblùA  ton- 
Ces  foites  d^iinpre(fîonS|  comme  ces  Miroirs  qui  reiiéchiflent  avec  vé- 
rité tous  les  objets  qui  s'y  préfcntent.  Emporté  par  caprice»  (Jw  . 
par  nonchalance;  confondant  les  chofes  vaines  avec  la  véritable Cna- 
deur;  aimant  les  fleurs,  néglige9nt  les  fruits;  plus  attaché  h  Inédit 
qui  éblouît^  qu'à  l'utile  qui  n'eft  que  folide  ;  il  (àcrijfia  30.  mille  hoonMl 
de  Tes  fujets,  pour  parvenir  à  la  Royauté,  dans  les  différences  Quenef . 
quefiti*Émpereur,oc  il  n*ambitionnoit  cette  Dignité,  que  pouraflbu?ir 
la  hauteur,  &  juftifier  fous  des  prétextes  apparens  (es  âftueufes  dis- 
fipations^ 

Il  étoic  magnifique  &  généreux  ,  mais  au  prix  de  quelles  bu- 
feiTes  n'acheta-t-il  pas  le  plaifir  de  contenter  fes  paiHons  ?  Il  tnfi- 
quoit  du  Sang  de  fes  Peuples  avec  les  Anglois,  &  les»  Hollandoi^  ' 
comme  ces  Taitaref,  qui  vendent  leurs  Troupeaux  aux  Bouchers  dp 
la  Podolie  pour  les  égorger;  Il  étoit  %  le  point  de  retirer  i5..milte 
hommes  de  Flandre  :  on  lui  remit  un  gros  brillant  dç  la  fucceiSaa 
du  Prince  d'Orange,  &  les  Troupes  relièrent  aux  Alliés. 

En  remontant  à  l'origine  des  chofes,  pour  difcenier  ep  quoi 
çonfifte  !a  gcnérofité  d'un  Souverain ,  nous  trouvons  qu'un  Prince  . 
étant  le  premier  Serviteur  de  l'Etat  r  lui  doit  compte  de  Tufage  qu'l 
fait  des  fonds  publics,  qu'il  en  doit  deftiner  une  certaine  foramcau 
foutien  de  ùk  Dignité,  le  rcfte  à  recompcnfer  les  fervices  &  lemcfî- 
te,  à  rendre  par  les  largeflcs  TEtat  opulent;  entretenir  Tégalité  dc$ 
conditions,  ne  pas  fouler  les  Pauvres  pour  engraifler  les  Riches,  i^ 
courir  avec  prodigalité  les  miferes  publiques ,  fouldger  les  malhc*^" 
reux  en  tout  genre,  de  toute  efpeœ,  de  toute  condition,  mettrcdcta 
magMificfence  en  tout  ce  qui  int^reiîe  le  corps  de  l'Etat  en  gêné* 
rai,  &  diriger  le  but  de  fes  dépenfes  au  plus  grand  avantage  de  iîî* 
Peuples,  •        . 

L*efpece  de  dépenfe  qu'aimoit  Frédéric  1.  n'étoît  pas  de  ^ 
-  ,  geni* 
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nrc,  c'étoît  plutôt  la  difîîpation  d*un  Prince  prodigue  &  vaîn.  Sa 
>ur*étoit  une  des  plus  magnifiques  de  l'Europe.  "Ses  Ambnflades 
lient  auiîî  brillantes  que  celles  des  Portugais.  Ses  Favoris  rece. 
îent  de  grandes  pcnfîons.  Rien  n'égaloit  la  magnificence  de  fcs 
cîmens,  ies  Fèces  étoient  fuperbes,  fon  Ecurie  remplie  de  che- 
IX,  fes  Offices  de  Cuîfinicrs,  &  fes  Caves  de  Vin.  H  donna  um 
5f  de  40.  mi.le  Ecus  à  unChàiîèur  qui  lui  fit  tirer  un  gros  Cerf.  Il  fut 
•  le  point  d'engîger  fes  Domaines  de  Halberftadt  aux  Hollandois, 
ur  acheter  le  /^//,  gros  brillant  qui  fut  vendu  à  Louis  XV.  du  tcms 
la  Régence.  Ses  Domeftiques  faifoient  leur  fortune,  lorsqu'ils 
jient  foufîcrtdes  premières  faillies  de  fon  emportement.  Miis  fes 
penfcs  n'avoieot  aucune  proportion  entr'elles;  Jabizarreric  de  fade- 
tife  ne  paroit  plus  évidente,  que,  lorsqu'on  examine  la  totalité  de 
1  Etat  &  de  fes  revenus.  On  y  obferve  des  parties  d'un  corps  gi- 
l€0sque,  à  côté  d'autres  membres  deflcchcs  qui  déperilfent.  il 
idoitzo.  mille  hommes  pour  en  entretenir  30.  mille.  Sa  Cour  é- 
C  conmie  ces  grandes  Rivières ,  qui  abforbent  l'eau  dt  de  tous  les  pe- 
s  ruifleaux.  Ses  Favoris  régorgoient  de  fes  libéralités,  tandis  que 
Lichuanie  &  la  Proflé  périflbient  par  la  famine  &  parla  pcfte,  fans 
e  ce  Prince  généreux  daignât  la  fecourir.  Un  Prince  avare  eft 
ur  fes  Peuples,  comme  un  Mcdçcin  qui  laiffe  étouffer  un  malade 
is  fou  fang  ;  &  le  prodigue  eft  comme  celui  qui  le  tiie  à  force  de 
faîgner. 

Frédéric  T.  n'eut  jamais  de  faveurs  confiantes,  foit  qu'il  ft:  re- 
mît de  fon  mauvais  choix,  foit  qu'il  n'eut  aucune  indulgence  pour 
.  fcibleffés  humaines.  Depuis  le  Baron  de  Dahckelmann  jusqu'au 
>mtc  de  Wirtgeîiftein ,  fes  Favoris  curent  tous  une  ûiy  maihcureu- 
La  mauvaifc  Education  qu'il  reçut  dans  fa  jeuneJ:^,  influa  fur 
utc  la.  vie;  fon  lifpric  étoic  foibic  &  fuperfLicieux.  Il  eut  un  atta- 
ement  fingulier  pour  le  Caîvinisîi^e,  auquel  il  auroi:  voulu  ramener 
utcs  les  aucrcs  Pvcligions,  &  il  eft  a  croire  qu'il  auroit  été  Pcrfccu- 
ar^  fi  Us  Prêtres  fe  fufiènt  avifcs  de  mcler  de  la  magrûScence  & 
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ât$  Cérémonies"  aux  Perfecutions.  Il  compofâ  uni  jîvre-  de**,  Vtiièmi 
que  pouf  Ton  honneur  on  n'imprima  pas.  S'il  eft  dignejde  iouïnges, 
c^eft  pour  avoir  confervc  (es  Etats  en  Paix  pendant  tout  fon  R%i4 
tandis  que  ceux  de  fes  yoifins  écoient  ravages  par  des  Guerres,  pouf 
avoir  eu  le  coeur  naturellement  bienfaifanc,  &  pour  n'avoir  jamais 
donné  atteinte  à  la  vertu  conjugale.  Il  étoit  en  un  mot  grand  dans 
les  petites  chofes,  &  petit  dans  les  grandes;  &  fon  malheur  a  voulu 
qu'il  fut  placé  dans  THifloire  encre  un  Père  &  un  Fils,  dont  les  uiens 
fupérieurs  le  font  éclipfer. 
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Des  Moeurs,  des  Coutumes, 

DE    U  INDUSTRIE,    DESPROGR^ES 

DE    l/£SPRIT  HUMAIN  DANS   LES    ARTS    ET  DANS 
JLES     SCIENCE  S« 


our  acquérir  une  Connoiilance  parfaite  tfun  Etat,  il 
ne  fumt  pas  d'en  lavoir  TOriginc,  les  Guerres ,  les 
Traités,  le  Gouvernement,  la  Religion,  les  Revenus 
du  Souverain.  Ces  parties  (ont  à  la  vérité  los  principa* 
les  auxquelles  s'attache  le  pinceau  de  PHiftoire,  Il  en  eft  cependant 
encore  d'autres,  qui,  fans  avoir  le  brillant  des  premières,  n^en  font 
pas  moins  utiles  ;  je  compte  de  ce  nombre  tout  ce  qui  fe  rapporte 
aux  moeurs  des  Habitans,  comme  l'origine  des  nouveaux  ufages, 
l'abolition  des  anciens ,  la  naîflânce  de  l'induftrie,  les  caufes  qui 
l'ont  dévelopèe,  les  raifons  de  ce  qui  ahdté,  ou  ralltrnti  les  progrés 
del'Efprijc  humain ,  &  furtout  ce  qui  caradérife  le  plus  le  génie  de 
la  Nation  dont  on  parle.  Ces  objets  intereflêront  toujours  les  Politi- 
ques &  les  Philofophes,  &  j'ofc  avancer  avec  hardiefle  que  cette  for- 
te de  détails  n'eft  en  aucune  façon  indigne  de  la  majefté  de  l'Hiftoirê. 
Je  ne  prcfente  au  Leéleur  dans  cet  Ouvrage  qu'un  choix  des 
traits  les  plus  frappans  &  les  plus  caraftériftiques  du  Génie  des  Bran-' 
debourgeois  en  chaque  Siècle:  mais  quelle  différence  entre  ces  Siè- 
cles ^  Des  Nations  quMn  Océan  immenfe  feparcy  &  qui  habitent  fbus 
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les  Tropiques  les  plus  oppofés^ne  différent  (pis  plus  entre  leucsufîi- 
ges,  que  les  firandebourgeois  d'eux-mêmes,  fi  nous  les  comparons  du 
tcms  de  Tacite  au  tems  de  Henri  TOifeleur;  ceux  de  Henri  rOifeleur 
à  ceux  de  Jean  le  Ciceron,  &  enfin  cebx-Jà  aux  habitans  de  l'Eicfto- 
rat  fous  Frédéric  I.  Roi  de  Prulîè. 

Le  grand  nombre  des  hommes  diftraits  pur  la  variété  infinie  des 
objets,  regarde  fans  réflexion  la  Lanterne  magique  de  ce  monde;  il 
s'apperçoit  auiîî  peu  des  changemens  fucccllifs  qui  fe  font  dans  les 
Ufages,  que  l'on  paflc  légèrement  dans  une  grande  Ville  fur  ces  ra- 
tages que  la  mort  y  fait  journellement,  pourvu  qu'elle  y  épargne  lepe- 
tic  Cercle  de  perfonnes  avec  lesquelles  on  eft  le  plus  lié.  Cependant 
après  une  courte  abfence,  on  trouve  à  fon  retour  d'autres  habiuns& 
des  modes  nouvelles, 

Qu^il  eft  inftruftif  &  beau  de  pafler  en  revue  tous  les  Siècles 
qui  ont  été  avant  nous,  &  de  voir  par  quelle  analyfe  ils  tienneiiti 
nos  tems  î  Prendre  une  Nation  dans  la  Itupidité  la  plus  groflî^re,  la 
fuivre  dans  fes  progrés,  &la*conduire  jusqu'au  tems  qu*elle  s'eftci- 
vilifee,  c'eft  étudier  dans  toutes  fes  Métamorphofes  le  Ver  à  foye,  de- 
venu Chryfalide,  &  enfin  Papillon, 

Mais  que  cette  étude  eft  humiliante  !  Il  ne  paroit  que  trop  qu'u- 
ne Loi  immuable  de  la  Nature  oblige  les  hommes  de  pafler  par  bien  des 
impertinencespourarriver  à  quelque  chofe  de  raifonnal^le;  remontez 
aux  Origines  des  Nations,  vous  les  trouverez  également  barbares. 
Les  unes  font  arrivées  par  une  allure  lente,  &  par  bien  des  détours,  à 
un  certain  degré  de'perfecflion.  Les  autres  y  fi:)nt  parvenues  par  un 
eflbr  rapide  ;  toutes  ont  tenu  des  routes  difTcrencts  ;  &  encore  la 
politefle,  rinduftiic  &  tous  les  arts,  ont-ils  pris  un  goût  de  terroir 
dans  les  differens  païs  où  ils  ont  été  transplantés,  qu'ils  ont  reçus  du 
Carartére  indélébile,  de  chaqueNation,  Ceci  le  fera  fencir  davantage 
ft  vous  lifez  des  Ouvrages  écrits  à  Padouë,  à  Londres ,  ou  à  Paris;  ils 
fe  diftingueront  fans  peine,  quand  même  les  Auteurs  y  iraitcroient 
la  mcme  matière;  je  n'en  excepte  que  la  plus  fublime  Géométrie. 

La  variété  inépuilàble  que  la  Nature  jette  dans  ces  caraftères 
généraux  &  particuliers,  eft  une  marque  de  fon  abondance ,  mais  en 
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Itnt  tems  de  fon  Oeconomie:  car  quoique  tant  de  Nations  inhom- 
ibles  qui  couvrent  la  terre,  ayent  chacune  leur  génie  différent ,  il 
nble  cependant  que  certains  grands  traits  qui  les  diflinguent  desau- 
s,  font  inakérables,  Tout  peuple  a  un  Caraélèreà  foi,  qui  peut  être 
)dific  par  le  plus  ou  le  moins  d'Education  qu'il  reçoit,  mais  dont 
fonds  ne  s'efface  jamais.  Je  pourrois  facilement  appuyer  cette  opi- 
m  fur  des  preuves  Phyfiques,  mais  je  ne  prétcns  pas  m'écarter  de 
Ml  fujet.  Il  s'enfuie  donc  que  les  Princes  n'ont  jamais  totalement 
ingè  la  ftçon  de  penler  des  Peuples,  qulils  n'ont  jamais  pu  forcer 
Sature  à  produire  les  grands  hommes,  dont  le  nombre  feul  illuflro 
Siècles  ;  quoique  le  travail  des  mines  foit  fournis  à  leurs  ordres,  les 
ines  fécondes  ne  le  font  pas,  elles  s'ouvrent  tout  à  coup,  en  four- 
lànt  des  richeffes  abondantes,  &  fe  perdent,  dans  le  tems  qu'on  les 
urfuit  avec  le  plus  d'avidité. 

Quiconque  a  lu  Tacite  &  Cefar,  reconnoîtra  encore  les  Aile- 
mds,  les  François  &  les  Anglois,  aux  couleurs  dont  ils  les  pèl- 
ent: dix- huit  Siècles  n'ont  pu  les  cflacen  Comment  donc  un  Règne 
urroic-il  effeftuerce  quêtant  de  Siècles  n'ont  pu  faire?  Un  Sra- 
lire  peut  tailler  lin  morceaivde  bois  dans  la  forme  qu'il  lui  plait;  il 
fera  un  Efope,  ou  un  Antinous,  mais  il  ne  changera  jamais  laNatu- 
înhcrente  du  bois.  Certains  vices  domînans,  &  certaines  vertus  de 
oix,  relieront  toujours  à  chaque  Peuple.  Si  donc  les  Romains  vous 
roiflent  plus  vertueux  fous  les  Antonîns  que  fous  les  Tibères,  c'eft 
c  les  crimes  étoient  fevéremcnt  punis;  le  vice  n'ofoit  lever  fa 
:e  impure,  mais  les  vicieux  n'en  fubfiftoient  pas  moins*  Les  Sou- 
rain s  donneront  un  certain  vernis  de  politelfe  à  leur  Nation,  i!s 
linciendront  les  Loix  dans  leur  vigueur,  &  les  Sciences  dans  la  mé- 
3crité,  mais  ils  n'altéreront  jamais  l'eflênce  des  chofes;  ils  n'ajoutent 
le  quelque  nuance  pafîagére  à  la  Couleur  dominante  du  Tableau. 

•  C'eft  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  en  Rufîîe.  Pierre  L 
couper  la  barbe  à  fes  Mofcovices,  il  leur  ordonna  de  croire  à  la 
ocelIîon;.da  faint  Efprit,  il  en  fit  habiller  quelques  uns  à  la  François- 
^  on  leur  apprit  même  des  Langues  ;  cependant  on  diÔinguera  en- 
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censé  longtems  les  RufTes  des  François ,  des  Italiens,  &  des  autres  Kt^ 
cions  de  l'Europe. 

Il  n'y  a,  je  crois,  que  la  dévaftatîon  entière  des  Etat  s ,  &leur  re-  * 
peuplement  par  des  Colonies  étrangères  qui  puiflTent  produire  un 
changement  total  dans  une  Nation;  mais  qu'on  y  prenne  biengarde, 
ce  n'eft,  dés  lors,  plus  la  même  Nation,  &  il  reft«oit  encore  à  fçavoîr  fi 
Taîr  &  la  nourriture  ne  rendroient  pas  avec  le  tcms  ces  nouveaux 
habicans  fcmblables  aux  anciens. 

Je  me  fuis  cru  obligé  de  feparcr  ce  morceau  qui  traite  des 
Moeurs  des  Brandebourgeois,  du  refte  deTHiftoire,  à  caufequedans 
celle-là  je  me  fuis  reftraint  à  la  Politivjue  &  a  la  Guerre,  &que  ces  dé- 
Oiils  qui  regardent  les  ufiges,  rinduftrie  &  les  arts ,  étant  répandus 
dans  tout  un  Ouvrage  auroient  peut  être  échapé  au  Leâeur ,  au  lieo 
qu'il  les  trouve  à  préfent  fous  un  fcul  point  de  vue,  où  ils  forment 
teuls  un  petit  corps  d'Hiftoire. 

Les  Auteurs  Latins  m'ont  fervi  de  guide  dans  les  ccMnmence* 
mens  de  cet  Ouvrage ,  au  défaut  total  de  ceux  du  païs.  Lockclius^ 
que  j'aurai  lieu  de  citer  fouvent,  m'a  éclairé  dans  les  Régences  téné- 
breufes  des  Margrawes  des  quatre  premières  races,  &  les  Archive* 
m'ont]  fourni  des  matériaux  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  è 
dîrcdestemsquela  Maifbn  de  HohenzoUem  a  poflëdécct  Eleéterat; 
ce  qui  ncMis  ramené  jusqu'à  nos  jours. 

Epoqjje      Première. 

Dans  la  longue  énumération  que  Tacite  fait  des  Peuples  d'Al- 
lemagne, il  s'eft  trompé  lur  le  mot  à'Ingevonery  qui  fignifîe  habitans> 
&  fur  celui  de  Germenier^  qui  veut  dire  gens  de  guerre,  que  l'ignoran- 
ce de  la  langue  lui  fait  prendre  pour  des  Nations  particulières.  La 
quantité  de  ces  guerriers  dont  l'Allemagne  étoit  remplie,  lui  do^nale 
nom  de  Germanie. 

Les  premiers  habitans  de  la  Marche  furent  des  Teutons,  &  t- 
prés  eux  les  Semnons,  dont  Tacite  dit,  que  c'étoient  les  plus  nobles  d'en, 
tre  les  Suéves* 
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^Allemagne  étoîc  tou(  à  fait  barbate  dans  ces  tems  reculés  ;  les 
peuples  grofliers  &  à  moitié  fàuvages  habitoient  les  forets,  ou  de  maif- 
vaifès  Cabanes  leur  fervoient  de  demeure  ;  ils  fe  mariolcnt  jeunes, 
&  peuploicnt  d'autant  plus,que  les  femmes  ctoient  rarement  ftcriles. 
La  Nation  aîloit  toujours  en  (e  multipliant,  &  comme  les  ertfans  (e 
bomoiencà  cultiver  les  Champs  de  leurs  Pérès,  au  lieu  de  défricher 
des  terres  nouvelles,  il  s'enfuivoit  que  ces  petits  héritagçs  ne  fournis- 
fiht  pas,  (  dans  les  meilleures  années  même,  )  à  l'entretien  d'un  PeupFe 
auflî  nombreux,  les  obligeoietlt  à  s'expatrier  pour  trouver  aillexirs 
leur  fubfiftance^de  là  ces  grands  débordcmcns  de  Barbares,  qui  inon- 
dèrent les  Gaules,  TAfriquc  &  l'Empire  Romain  même* 

Les  Germains  étoientChafleurs  parnéceflïcé,& Guerriers  par  in* 
ftînél  ;  leur  pauvreté  rendoît  les  guerres  inteftines  qu'ils  fe  faifoienc 
counes ,  car  Tinterét  ne  s'en  méloir  jamais.  Leurs  Généraux,  qui  de- 
puis devinrent  leurs  Princes,  s^appelloient  Fnrfteny  ce  qui  eft  une  dé- 
rivation du  mot  de  Condu<îleur  y  ils  étoient  renommés  par  leur  taille 
haute,  &  pour  avoir  des  corps  robuftes,  &  endurcis  auxl  travaux  les  "^ 
plus  pénibles;  leurs  vertus  principales  étoietit  la  valeur,  &  la  fidélité 
avec  laquelle  ils  obfervoient  leurs  engagemens.  ils  cclébroient ces  ver- 
tus par  des  hymnes  qu^ils  apprenoicnt  à  leurs  enfans,  pour  les  trans- 
meure à  leur  poflérité. 

Les  Auteiirs  Latins  rendent  eux-mêmes  un  illuffrecémoignage 
à  la'valeur  des  Germains,  en  nous  apprenant  la  défaite  de  Varus  & 
de  quelques  autres  Chefs  des  Armées  Romaines.  Si  Ton  afpplaudic 
iU  courage  d'une  Nation,  qui,  toutes  chofes  égales,  eft.viaorieufc 
d'une  autre,  combien  plus  ne  doit-on  pas  admirer  la  Bravoure  de  ces 
Germains,  qui,  n'ayant  pour  eux  que  la  confiance  en  leur  propre  for- 
ce, &  uiie  inflexible  opiniâtreté  à  ne  point  céder,  triomphèrent  de  la 
Difcipline  Romaine,  &  de  ces  Légions  qui  avoient  à  peine  achevé 
de  fubjuguer  la  moitié  du  Monde  connu  ? 

Quoiqu'cn  ayent  dit  la  plupart  des  Hiftoriens,  il  n*en  eft  pas 
moins  vrai  que  les  Romains  palîerent  l'Elbe  malgré  les  Suéves,  car 
on  a  découvert  auprès  de  *  ZoUen^  dans  un  Champ  quarré  de  800.  *  a  £  Milles 
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pas  quantité  d  Urnes  pleinéi  de  Mcdjilîes  de  I  Empereur  Antaài 
de  l'Impératrice  Fauftine,  &  de  qucU^ues  ArJiqucts  dont  fc  paroirf 
les  Dames  PvOmaines.  Ce  n'eft  pis  airurémcnc  un  Champ  de  Bitflllû 
car  les  Suevcs  n'auroient  pas  cnfouï  fous  terre  i'argenc  de  leurs  Efr 
nemis,  pour  honorer  leurs  funérailles;  on  peut  en  coL;cchircr,cc 
mefemble,  avec  certitude,  que  ce  lieu  fcrvit  de  Camp  à  q^ieiqucsCo- 
hortes  dé-achées,  auxquelles  I^s  Romains  avoient  fait  paiîèr  TEUft 
pour  être  avertis  des  mouvemens  &  de  l'approche  des  Barbares, 

Brandebourg  cft  la  plus  an:icnîie  Ville  de  la  Mirclie  ;  les Afr 

•    Imprî-nales  ^  fixent  fa  fondation  Tan  du  Nîondc  3555;  ce  qui  feroît  4;6.  ms, 

iesen  «wavaiitrEre  Vulgaire.  On  dit  qu'elle  fut  bâtie,  &  reçut  Ion  nomdumàne 

lîrennus qui  fjccagca  Rome.    On  entrevoie  dans  IVofcuricé  les  noof 

t  Horerus  dz  quelque;»  Rois  f  Vandales ,  qui  furent  apparemment  plus  amb:tîeux& 

A^ence&las  plus  inquiets  que  les  autres.  On  trouve  dspiusdansics  Anna!cs,queW- 

likind  Roi  dcsSaxons,HermanfricuRoi  dcThuringe,&RichimircRoiAl 

Frincss'aliiercnr,  domptèrent  îesScmnons,&catourercnt  les prcinieis 

de  murailleb  CCS  V. Iles  conquifcs;  pour  contenir  le  Païs  dans  robéïiûncc 

E  p  G  qj:  E     Seconde. 
•en 781.  Charlomnrme  prit  cnfn  *  Brandebourg,    &  Henri  POifcleat 

1  en  j;2if.  f  ay.int  cnticrcment  fubjuj'icleb  Sixons  qui  iiabicoienc  ces  Contrées, 
établit  les  Mjrgrawcs,  ou  Gouverneurs  de  Fronticrcf?. 

Les  Moeurs  s'adoucirent  (bus  les  xMjrgra\ves,  mais  le  païs  étoil 

trcs  pauvre;  il  ne  produifoit  que  les  denrées  les  plus  ncceiTaires  àlaviçr 

il  -avoir  bcfoln  de  Tinduilric  de  Tes  voilîns,^K  comme  perfonncne  rc^ 

cl^.erchoit  laficnne,  rar{;cntrcirortoit  en  plus  grande  quantitéqu'il 

n'entroit.   CxilQ  dirj)r<)portion  dans  la  circulation  des  efpcces,  qui  al- 

ioit  toujours  a  leur  diminution,  baillbit  le  prix  de  routes  chofts:  les 

<hnrcvs  ccoi^nr  à  un  (î  vil  prix,  que  du  tcms  de  î'Klcdeur  Jean  H- 

d'AfL-nnic,  W  boifilaii  de  froment  fe  vendoi:  à  28.  liards,  celui  de 

fci'^jc  il  :-\i'  doificrs,  ci:  6.  poiiles  s'achctoicnt  au  marché  pour  i.  gros. 

Les  Béninois  p.illbicnt  dés  lors  pour  des  maris  ai.llî  ndclesquft 

Lnckcliu*  jaloux  ;  les  Chroniques  +  rapportent  un  exemple  qui  peint  bien  to 
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moeurs  de  ces  tems.  Sous  la  Régence  de  l^leAeur  Orhon  de  Ba- 
wicre ,  un  Secrétaire  de  TEvêque  de  Magdebourg  voulant  aller  à  Ber- 
iinnux  bains  publics,  rencontra  dans  la  riie  une  jeune  femme  de  Bour- 
geois^ &  lui  propofa  en  badinant  de  fe baigner  avec  lui:  lafemmeie 
trouva  offènlee  de  cette  propofîtion^  le  peuple  s^ttroupa,  &  les 
'Bourgeois  de  Berlin  qui  n'entendoient  pas  raillerie,  trainerent  le  pau« 
vre  Secrétaire  dans  une  place  publique,  où  il6  le  décapitèrent  {ans  au- 
tre forme  de  procès.  S'ils  font  jaloux,  du  moins  exercent-ils  à  pié- 
fent  des  vengeances  plus  douces. 

Le'Païs  croupifToit  dans  une  mifere  oHreufe  (bus  la  Régence  des 
Princes  des 4.  premières  Races,  &  il  n'en  pouvoir  fortîr,.pa(rantfins  ' 

cefle  d'une  main  à  l'autre.  *  Ochon  de  Bavière  fut  obligé  de  vendre  -•  en  97». 
i-Eleclorat  à  l'Empereur  Charles  IV.Celui-ci  s'établit  à  Tangermîîndei 
il  y  tint  une  Cour  brillance,  &  y  bâtit  un  allés  vafte  Château,  dontoa 
voit  encore  les  ruines.  Pendant  que  Jodoce  adminiftroit  le  Brande. 
bourg,  les  Vaudois  perfécutés  en  JFrance  fe  réfugièrent  dans  la  ville 
d'Angermunde,.à  laquelle  on  donna  le  furnom  d'Hérétique.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  les  Vaudois  cherchèrent  un  azile  dans  le  Brande- 
bourg, qui  éroit  également  Catholique,  &pourquoiils  y  furent  re* 
çiiS,  quoiqu'on  tes  déteilât« 

Les  Princes  de  la  Maifon  de  Luxeml^ourg  foulèrent  les  Peuples 
le  plus  impitoyablement,  ils  engageoient  TEleâorat  dans  leurs  be- 
fbins  à  ceux  qui  leur  prêtoient  les  plus  groflês  fommes;  &  ces  Cré« 
anciersqui  regardoient  ce  malheureux  Païs  comme  une  Hypothèque^ 
-commettoient  toutes  fortes  de  vexations  pour  s'enrichir,  &  y  vi- 
voient  à  difcretion,  comme  dans  une   Province  ennemie.    Les  Vo- 
leurs infeftoient  les  grands  chemins,  la  Police  étoit  inconnue,  &  la 
Juftice  hors  d'aélivité.    Les  Seigneurs  de  Quitzau  &  de  Neuendorfïi 
indignés  du  joug  odieux  que  portoit  leur  Patrie,  firent  une  guerre 
ouverte  aux  Sous- Tyrans  qui  l'opprimoient.    Dans  cette  confufion 
totale,  &  pendant  cette  cfpece  d'anarchie,  le  peuple  gémiflbit  dans 
la  mifére,  les  Nobles  étoient,  tantôt  les  Inftrumens,  tantôt  les  Ven- 
geurs de  la  Tyrannie,  &  le  génie  de  la  Nation  abruti  par  la  dureté 
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de  l'e(ctavage>&  par  h  rigueur  d'un  Gouvememem  barbare  &  Go- 
thique^  demeuroïc  engourdi  &  paralytique. 

Epoq^ue       Troisième. 
i4"f-  L'Empereur  Sigismond  débrouilla  ce  chaos ,  en  conférant  le 

Brandebourg  &  la  Digiiicé  Eledoraleà  Frédéric  de  HohenzoUerny 
Burarawe  de  Nuremberg.  Ce  Prince  exigea  l'hommage  de  les  nou- 
veaux fujets,  mais  le  Peuple  qui  ne  connoilibic  que  des  Maicres  cruels» 
eut  de  la  peine  à  fe  loumettre  à  cette  Domination  douce  &  légitime.  J! 

Frédéric  I.  réduifit  les  Gentilshommes  à  robciflance  par  la  terreur  que         ^ 

répandit  le  gros  Canon  avec  lequel  il  enfonçoic  les  Châteaux  des  Re-        , 

belles.    Ce  Canon  étoit  une  pièce  de  ,24.  livres^  en  quoi  confiftoit       ,^1 
toute  fon  Artillerie. 

L'Efprit  de  fédition  ne  fe  perdit  pas  fi  vite.    Les  Bourgeois      ^  $ 
de  Berlin  fe  révoltèrent  à  différentes  reprifes  contre  leurs  Magiftmcs.      ^s. 
Frédéric  II.  appaifa  ces  émeutes  avec  douceur  &  fagefle.    La  ncccflîté     ^?^ 
obligea  ce  Prince  d'hypothéquer  les  Péages  de  SchifTelbein  &  de     ^^e 
Dramboui^au  Sieur  Denis  d'Often  pour  obtenir  la  fomme  de  1^00.     ^^, 
florinS)  dont  il  avoit  befoin  pour  fe  rendre  à  la  Diète  de  Numberg. 

Les  chofes  refterent  dans  cette  fîtuarion  jusqu'à  Jean  Cîccron.  ^  m. 
Cet  Elefteur  fit  les  premiers  efforts  pour  tirer  le  Peuple  de  fon  imbé- 
cillité &  de  fon  ignorance  ;  c'étoit  beaucoup  pour  ces  temps  de  s*ap^ 
percevoir  qu'on  étoit  ignorant.  Quoique  cette  première  Aurore  du 
bon  efprit  ne  firt  qu'un  foible  crépufcule,  elle  produifit  toutefois  la 
m  eni^oc.    fondation  de  l'Univerfitc  *  de  Francfort  fur  fOder.    Conrad  Wipi-  — i- 

na  Profeflèur  de  Leipzig,  devint  le  premier  Reéleur  de  cette  nou «- 

velje  Univerfité,  &  il  en  dreffa  les  Statuts.    Mille  Etudions  (è  firent  ^-^t 
infcrire  dés  la  première  année  dans  lesFaftes  de  l'Univerfîté. 

I!  arriva  pour  les  progrés  des  Sciences  que  Joachim  Neftor  les  ^"^^ 
protégea  autant  que  fon  Père  :  c'étoit  le  Léon  X.  du  Brandeboux^^il  iiii 
poflèdoit  les  Mathématiques,  l'Aftronomic  &  l'Hiftoire,  il  parloic^*^^ 

avec  facilité  le  François,  Tltalien  &  le  Latin  ;  il  aimoit  lesBelIesLet-  ^' 

très,  &  il  Ht  des  dépenfes  confidérables  pour  encourager  ceux  qui  sV 
appliquoicnt. 

Ce 
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Ce  n^ècoit  pas  Touvrage  d'un  jour  que  de  civîfifer  une 
Nation  qui  avoir  été  fauvage  pendant  tant  de  fiéclés  ;  il  faut  bien 
du  tems  pour  que  la  douceur  du  commerce  dès  Sciences  fe  com- 
munique à  tout  un  peuple  ;  les  jeunes  Gens  étudioient  à  la  véri* 
té^  mais  ceux  qui  étoient  d'un  âge  mûr,  demeuroient  attachés  à  leurs 
anciens  ufages  ^  &  à  leur  groffiércté.  Les  Nobles  voloient  encore 
fur  les  grands  chemins.  La  dépravation  des  moeurs  étoit  (i  générale 
en  Allemagne,  que  la  Diète  de  l'Empire  aflcmblée  à  Trêves  voulant  y 
mettre  un  frein,  défendit  de  blasphémer  &  de  s'abandonner  à  ces  ex- 
cès de  débauche ,  qui  ravalent  l'humanité,  &  rendent  les  hommes  in- 
férieurs aux  animaux. 

Il  y  avoit  dés  lors  des  vignes  plantées  dans  l'Eleftorat  ;  le  Ba- 
ril de  vin  fe  vendoit  de  ce  tems  à  30.  gr.  &  le  boifleau  de  Seigle  à  21. 
Liards;  Les  efpeces  commençoiertt  à  circuler  davantage  ;  Joachioi 
Neftor  fit  même  conftruire  quelques  Bâtiments,  entr'autres  le  Château 
dePotzdam.  Tout  le  monde étoît  habillé  à  l'Allemande,  ce  qui  ré- 
pond à  peu  prés  à  l'ancien  habillement  Efpagnol,  hormis  que  les  hom- 
mes portoient  de  larges  fraifes*  Les  Princes,  ♦  les  Comtes  &  les  •Lockclioi. 
Chevaliers  portoient  des  chaînes  d'or  au  cou  ;  il  n'étoit  permis  aux 
Gentilshommes  que  d'avoir  trois  anneaux  d'or  à  la  Cravate.  L'ha- 
bilement  des  femmes  reflcmbloità  celui  des  Augsbourgeoifes,  ou 
des  filles  de  Strasbourg. 

On  commença  alors  à  connoitre  un  certain  luxe  proportionné 
ices  tems,  mais  comme  on  ne  trouve  point  que  i'Induftrie ,  ni  le 
Commerce  du  Brandebourg,  s'^rendiflenc  en  même  tems,  l'augmen- 
tation des  richelîës,  &  leur  caufe,  demeurent  un  problème  difficile  à 
Téfoudre.  ^ 

Dés  l'année  1560.  on  s*apperçoit  d'une  grande  différence  dans 
les  dépenfes  des  Eledeurs,  car  lorsque  Joachim  IL  fe  rendit  à  laDié- 
xef  d«  Francfort ,  il  eut  *  6^.  Gentilshommes  à  fa  fuite,   &  452.   tfçii.con- 
Chevaux  dans  fes  Equipages.      Le  grand  jeu  s'introduifit  en  même  \^9«^  par 
tems  ;  cette  mode  pafla  de  la  Cour  à  la  Ville ,  où  on  fut  obligé  de  la  FerdEd' 
défendre,   à  caufe  que  quelques  Bourgeois  avoient  perdu  plus  de  pour  l'Ele- 
mille  Ecus  dans  une  féancc.  aion  d*un 

Eee  a  Nous'^^"  ^^^'^^ 

mains. 
•  Lockelîut 
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NbtTS  trouvons-  dans  lés  Aninales  qu'au  Mariage  dé*  Jbadîtin  IL 
avec  Sophie  fille  de  Sigismond  Roi  de  Pologne,  TEleéleur  coudu  Ei* 
nuit  dès  nâces  arme  de  toutes  pièces  auprès  de  fa  jeune  Epoufej  cofr 
me  fi  les  tendres  combats  de  l'Amour  demandoient  d^s  préparatife 
auflî  redoutables  ?  Un  mélange  de  férocité  &  de  magnificencecntrott 
dans  toutes  les  Coutumes  de  ces  tems.    Ces  fingularités  renoicnt  àt 
ce  que  le  Siècle  vouloit  fortir  de  laBarbarre;  il  cherchoît  le  bon  che^ 
min  &  le  manquoit;    Sa  groflîereté  confondoir  les  cérémonies  a^^^ 
lapoîitefle,  la  magnificence  avec  la  dignité,  les  débauches  avc^*^ 
plaifir,  la  pédanterie  avec  le  ftivoir,  &  les  platitudes  groflieres    ^* 
boutfons  avec  les  ingénieufes  faillies  de  l'èfprit. 

On  doit  rapporter  si  ces  tems  la  fondation  de  TUniverfîté     ^^ 
Kttnigsberg  par  Albert  de  Prufïe.. 

Les  dépenfes  allèrent  encore  en  augmentant.  Jean  Georg^^  *^ 
des  obfeques  fupcrbes  à  Ton  Pére^  c'efV  la  première  pompe  foné      ^? 
accompagnée  de  magnificence,  dont  l'Hîftoire  de  Brandebourg.         . 
mention.    Le  goût  des  Fêtes  étoirla  paffion  de  ce  Prince,  il  ain^^?^ 
«Eockdiui-à  donner  fa  Grandeur  en  fpcélacle..   Il  célébra  *  la  naif&nce  de  Ta—  ^?* 
de  fes  Princes  par  des  fêtes  qui  durèrent  quatre  jours.    Cesdiver^^'^ 
ièments  confîftoienc  dans  des  Tournois^  des  Combats  de  Barque^  c^^^' 
Feux  d?arcifîce,  &  des  Cour  fes  de  bague.     Les  Seigneurs  qui  comp^^^^^^^ 
foienr  1er  quatre  Quadrilles)  étoient  vêtus  en  velours  richement  br"^^* 

dé  enor  &  en  Argent;  mais  le  caraftére  du  Siècle  perçoit  à  travers  tôt -^* 

cette  magnificence.    «A  la  tête  dé  chaque  Quadrille  étoit  un  bouflR^^*' 
quifonnoit  du  Cor  d'une  façon  ridicule,  &  qui  fi^ifoic  cent  extrav—^^ 
gances,  &  la  Cour  montaau  dongeon  du  Château  pour  voir  tirer      "''^. 
fL*Elfaèur&U'd'artifice.  f  Au   pafTage  de   Chriflian  Roi  de  Dannemarck  p^^^^^ 
dUrenrlesA-ni-BerlinvrElecleur  lui  fît  une  réception  fuperbe,  il  alla-au  devant  c-^^^ 
*ehow dv  ^®'*  accompagné  de  nombre dfe  Princes,  de  Comtes,  de  Seigncure m      * 
«eXu«rne  d'Une  Garde  dfe  300.  Chevaux.  Le  Roi  fit  fon  entrée  dansun  char  de  v^^^ 
&cmàrÀr-  leurs  noirg.ilonné  en  Or,  tiré  par  g.  Chevaux  blancs,  dont  les  Mors  C^  * 
tifîcier:Af4i-|^5  Qjparacons  étoient  d'argent»    OnraccabJade  fêtes  dans  le  GoiiC^^ 
yiW>/#^.des  précédentes. 
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Feut-linre  que  le  hinte  fut  poiiflc  trop  loin,  Cût  JbacKîm  Frê'- 
•rîcfic"'dc9^LoixTomptuaires:  il  employa  fes  revenus  à  des  ufages 
îles,,  il  fonda  le  Collège  de  Joachim,  depuis  transféré  à  Berlin  par 
acâeurFrcdcric  Guillaume,  où  cette  Ecole  eft  de  nos  jours  laplus* 
>rîiliinte&  la  mieux  réglée  de  cous  les  Ecàcs  de  laPruile^- 

Il  manquoit  encore  du  tems  de  Jean  George  beaucoup  d'In^ 
ntions  qui  contribuent  à  la  commodité  de  la  vie.  L'ufage commun* 
»  GaroJttes  ne  remonte  pas  plus  haut  qu'à  Jean  Sigismond>  ileneft^ 
rlc  à  Poccafion  de  l'hommage  de  la  Prufle,  que  ce  Prince  rendità 
uibvie.  Il  eut  à  fa  fuite  36;  Caroilèsà  6*  Chevaux,  outre  un*  Cor* 
^  de  80.  Chevaux  de  main.  L'Àmbaflâde  qui  fe  rendit  à  la  Diète  de- 
empire  pourTEIedion  de  TEmpcreur  Matthias,  eut  3.  GarolFes  avec- 
le..  Cétoient  de  mauvais  CocheSy  compofes  de  quatre  ais  groflîére* 
ent  joints  enfemble.  Qui  eut  dit  alors  que  cet  art  le  ptrfedionn^ 
lirdans  le.XVIIL  Siècle  au  point  qu'on  feroit  des  Caroflès  pour 
>ooo,  Ecus,  &  qu'ils  trouvxrorent;  des  acheteurs? 

Les  efforts  quelle  Brandebourg.&  rAllemagne.  filfoîcnt  pôtir  fe^ 
vilifcr  n'étoient  pas  tout  à  fait  inutiles  ^  le  nombre  des- UniverfîtéS' 
igincntoit  :  celle  de  Halle  fut  fondée  alors*  En  même  teras  fe  for- 
ai Deflàvv  une  Académie  pour  la  langue  Allemande^  fous- le  nom^ 
t  Société  fruSlifiutitejÇ\\\\  auroit  pu  devenir  utile  :  d'^autant  plus  que- 
langue  Allemande,  divifce  en  une  infinité  de  Dialeftes,  manque  de.* 
gles  fuffi(àntes  ponren  fixer  le  véritable  ufage  ;  que  nous  n'avons* 
cuns  Livres  Claflîques,  &  que  s'il  nous  refte  encore  quelque* 
Lofe  dé  nôtre' ancienne  liberté  Républicaine,  c'eft  le  ftèrilè  avan- 
ce d'eftropi^r  ;felon  notre  fàntaifîeune  Langue  groflîere&  presque: 
icore  barbare; 

Ces  beaux  EtabliflemefTs  qui  nous  auroiént  peut-être  avancés^ 
Un  Siécle,^toientencoreàpeineébauchés,  lorsque  laGuerredc3p.ans> 
rvinr,  qui  détruifit  &boulcverfatoutel'Allcmagjiie. 

Les  Etats  de  Bandebourg  avoient    eâ   jusqu'à  George  Gîuil- ^^orgeCu'il. 
I3me  une  cntiérç  influence  dans  le  Gouvernement;  on  les  confultoithume  «• 
X  toutes  les  affaires,.  &  Ton  fuivoit  leurs  avis.    Lorsque-  la  Guerre  i^^'* 

Eeeai  »'âp-- 


s^approcha  de  TElcftorat ,  on  fongea  k  (k  défertfe.  '  Jus<itfaloii  les 
Princes  n'cncretenoicnt  qu'une  garde,  &  quand  on  vouloic  aflctnbter 
des  Troupes,  onconvoquoit  les  Nobles  qui  écoienc  obligés  decém- 
paroicre,  &  qui  arec  leurs  fuzerains  formoienc  la  Cavalerie;  lents 
•Sebaldiis,  Vaflàux  compofoicnt  Flnfentcric.  L'Elcéleur  *  &  fur  tout  fon Mifli- 
«^n^que-  ^g^  le  Comte  Schwartzenberg,  étoient  portés  à  Tentretien  d'une  nu- 
lice  régulière.  Les  Etats  confentirent  à  la  levée  de  gens  de  guerre,  & 
après  qu'on  en  eut  fait  le  choix,  on  leur  ordonna  de  Eure  des  quêtes  éafi 
le  païs  pour  fubvenir  à  leur  fubfiftance,  jusqu'au  tems  qu'on  aurdc 
beioin  de  leurs  fervices.  Un  Edit  fut  publié  en  même  tems,  qui  or- 
donnoit  aux  païfans  de  donner  un.liard  par  tête  à  ces  miliciens,  quand 
ils  viendroient  gueufer,  &  des  coups  de  bâton,  s'ils  ne  s'en  conteo* 
toientpas.  Au  lieu  d'avoir  des  Soldats  difcipiinès^  cet  Eiedeurift* 
ftitua  des  Mendians  privilégiés. 

Le  Comte  de  Schwartzenberg  diminua  depuis  le  pouvoir  de  ces 
Etats,  dont  cependant  ils  n'avoient  jamais  abufé.  Enfin  dans  le  cooi« 
de  cette  cruelle  guerre,  l'année  1636.  fut  la  plus  malheureufe  pourcct 
Eleélorat:  les  Suédois  étoient  à  Werben,  les  Impériaux  à  Magc^^ 
bourg  &  Rathenau,  Wrangel  à  Stettin,  Morofini  dans  la  Nouvelle 
Marche,  quand  36.  mille  Autrichiens  travcrfcrent  le  Païs,  pillèrent  & 
défolerent  tout  dans  leur  paflage.  C'en  fut  trop  à  la  fois:  le  Bran- 
debourg énervé  par  le  nombre  des  Troupes  qui  en  avoit  fubfiftrf,  & 
qui  l'avoit  pillé  les  années  précédentes,  fuccomba  enfin  :  la  cherté  y 
devint  exorbitante,  un  boeuf  s'achetoit  100.  Ecus,  le  bojflêau  de 
bled  5.  l'Orge  3.  &  les  efpcces  haufferent  de  prix  par  leur  rareté^  h 
valeur  numéraire  du  Ducat  fut  évaluée  à  10.  Ecus,  Quelques  Gentils- 
hommes qui  avoient  fouftrait  leurs  provifion  à  l'avidité  des  Ennemis, 
voulurent  profiter  des  circonftanccs  de  la  dtfette  ;  mais  les  paï&os 
qui  n'avoient  pas  dequoi  acheter  ces  grains,  réduits  au  défefpoir  JMt 
la  famine,  aflbmmcrent  ces  Maîtres  inhumains,  &  pillèrent  leurs 
greniers.  La  flimine  continua  avec  la  même  violence  ;  la  Pelte  s'en- 
fuivit,  &  la  défolation  parvint  à  fon  comble.  Lesreftes  de  ces  mal- 
heureux habitans ,  que  la  mort  &  les  ennemis  avoient  épargné  ne 

pouvant 
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ixviiic  tenir  contre  tant  de  calamités»  abandonnèrent  leur  Patrie  in? 
tunée,  &  fe  réfugièrent  dans  les  pàïs  voifins. 

Toute  la  Marclie  n'étoit  qu'un  affreux  defert  ;  elle  offroit  le 
âacle  déplorable,  de  ruines,  d'incendies,  &  de  tous  les  fléaux 
une  guerre  longue  ^furieufe  entrai  ne  après  elle.  ^A  peine  décou- 
it-  on  fous  tant  d'horreurs  &  de  faccugement,  dans  des  lieux  deve- 
;  tout  fauvages,  les  traces  des  anciens  Habitans. 

C'en  eut  été  fait  du  Brandebourg,  fi  Frédéric  Guillaume  ne  fè     Frédéric 
obftiné  à  Ion  retablifTemenc.  Sa  prudence.,  ù  fermeté  &  le  tems  Guiihum* 
iquirent  tous  ces  obftacles^  il  fit  la  paix,  &  mit  d'abord  la  main  à  ^^^^' 
ce  nouvelle  Création. 

Le  Brandebourg  devint  cffcAîvemcnt  un  nouveau  Païs,  formé 
mélange  de  différentes  Colonies  de  toutes  fortes -de  Nations,  qui 
lièrent  dens  la  fuite  à  ceux  des  anciens  habitans,  qui  étoient  echap* 
à  fa  dcftruétion.  Soit  que  l'année  fut  abondante,  (bit  défaut  de 
Sommation,  les  denrées  furent  à  un  fi  bas  prix,  que  le  boiilèau  de 
i  fe  vendoit  à  12.  gros. 

La  Guerre  de  30.  ans,  entre  les  maux  qu'elle  caufa,  détruifît  en- 
atres  le  peu  de  Commerce  que  le  Nord  de  l'Allemagne  fàifoit* 
us  tirions  anciennement  nos  fels  de  Hollande  &  de  France:  les  pro- 
ans  qui  ne  pouvoient  être  renouvellées  pendanc  ces  troubles, 
niiferent.  Ce  manquement  d'une  denrée  auflî  néceflàire  fît  avoir 
)urs  à  rinduftrié,  &  l'on  trouva  des  fources  falées  à  Halle,  qui  four- 
tnt  non  feulement  aux  befoins  du  Brandebourg,  mais  encore  à 
X  des  Païs  voifins. 

La  première  Colonie  qui  vint  s'établir  dans  l'Eleélorat,  fut 
ipoféedeHoIlandois:  ilsrenouvellerent  l'efpece  desProfeflîonnai- 
&  des  Artifans,  ils  formèrent  des  projets  poui  la  vente  des  Bois 
lautefutaye,  qui  fetrouvoient  en  grande  abondance;  laruïnedela 
îrre  de  30.  ans  ayant  fait  de  tout  le  païs  une  vafle  foret.  Sur  ia 
te  de  ces  bois  roula  enfuite  une  des  branches  principales  de  nôtra 
nmerce;  TEIedeur  permit  même  à  quelques  familles  Juives  defe 
liciller  dans  fos  Euts,  le  voifînage  de  la  Pologrie  rendoit  leur  mi- 

niflere 


-inllfêre  utile  pour   débiter  dans  ce  Royaume  les  rebuts  deûos 

friperies. 

Il  arriva  depuis  un  événement  iàvorable  qui  avança  conCdcra- 
»*M-  blemcnt  les  projets  du  grand  Eleveur.  Louis  XIV*  révoqua  l'Edit* 
de  Nantes,  oc  300.  mille  Fançois  fortirent  pour  le  moins  de  ce  Royau- 
me: les  plus  riches  paflerent  en  Angleterre  &  en  Hollande,  les  plus 
.pauvres,  mais  les  plus  induftrieux,  fe  réfugièrent  dans  le  Brandebourg 
au  nombre  de  20. mille,  ou  environ:  ils  aidèrent  à  repeupler  no%  Vil- 
les déférées,  &  nous  .donnèrent  toutes  les  Manufeélures  qui  dous 
manquoient. 

Afin  de  juger  des  avantages  qui  revinrent  à  PEtat  par  cette  Co- 
lonie, il  eft  nèceflàîre  d'entrer  dans  le<létail  de  ce  qu'étoient  nos 
Manufaàlui'es  avant  la  Guerre  de  so.ans.^  .&  de  ce  qu'elles  déviaient 
après  la  Révocation  de  TEdit  de  Nantes* 

^Nôtre  "Commerce  rouioit  anciennement  fer  la  vente  de  nos 
grains,  du  vin  &  de  nos  laines;  quelques  Manufàélures  de  dnpfub- 
:fiftoient  encore,  mais  elles  n'etoient  pas  confidérables.  II  n'y  avoit 
du  tems  de  Jean  Giceron  que  700,  Manufafturicrs  dans  tout  le  pais. 
Durant  la  Régence  de  Joachim  H,  le  Duc  d'Albe  opprimoit  eyranni- 
quement  la.  liberté  des  Flamaas.  La  fagc  Elizabeth  Reine  d'Angl^ 
terre  fe  prévalut  de  la  fottife  de  fes  voifins,. en  attirant  dans  iês€ci^ 
les  Manu&£luriers  de  Gand  &  de  Bruges;  ils  y  travaillèrent  les  Uines 
.d'Angleterre,  jSl  obtinrent  qu'on  .^n  défendit  la  (ortie« 

Nos  Manu&6luriers  n*avoient  fait  jusqu'alors  de  bons  drap5i 
que  par  le  mélange  des  laines  Angloifcs  avec  les  nôtres;  &  comnic 
ccHes-là  vinrent  à'mîmqucr,  nos  draps  tombererrt.     :Les£ieâeurs  ^ 
-Saxe,  Augufte&Chriftian,  fuivirent  l'exemple  de  la  Reine  Elizahedw 
en  attirant  dans  leurs  païs  des  Ouvriers  Fiamaiw,  qui  rendirent  le»^^ 
Manufactures  floriirantes;  le  manque  de   laines  étrangères,   la  dc?^' 
dence  de  nos  Manufafturcs,  &raccroiflcment  de  celles  de  nos  voifî^ 
accoutuma  la  NoblefTe  de  Brandebourg  de  vendre  fes  laines  aux  Ett^^ 
gers;  ce  qui  décruifit  presque  entièrement  nos  Fabriques.  JeanSi^'^' 
mond,  pour  le*  relever,  défendit  l'entrée  des  draps  étrangers  dans/^^ 
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its;  mais  cette  défenfe  devint  puérile ,  à  caufê  que  les  fabriques 
Brandebourg  ne  pouvoient  pas  fournir  les  draps  dont  le  païs  avoit 
foin,  ce  qui  obligeoit  d'avoir  recours  à  rinduftrie  des  voi/ins.  II  y 
rande  apparence  qu*on  auroit  eu  recours  à  des  expédiens  plus  heu^ 
\Xf  mais  la  Guerre  dejo^  ans  furvlnt,  &  elle  renverià  les  projets^ 
Manufaéhirœ  &  TEtac 

^A  Tavénement  de  Frédéric  Guillaume  à  la  Régence,  on  ne  fei- 
t  dans  ce  païs,  ni  chapeaux,  ni  bas,  ni  ferges,  ni  aucunes  étoflfès  de 
le.  L'induftrie  des  François  nous  enrichie  de  toutes  ces  Manufa- 
rcs:  ils  établirent  des  fabriques  de  draps,  de  Serges,  d'Etamines, 
petites  étoffes,  deDroguets,  de  Grifèttes,  de  Crépon ,  de  Bon- 
is, &  de  bas  tifllis  fur  des  métiers,  de  Chapeaux  de  Caftor,  de  La- 
,  &  de  poils  de  Lièvre,  des  teintures  de  toutes  lesefpeces.  Quel- 
îs  uns  de  ces  Réfugiés  (e  firent  Marchands,  &  débitèrent  en  détail 
duftrie  des  autres.  Berlin  eut  des  Orfèvres,  des  Bijoutiers,  des 
riogers,  des  Sculpteurs;  &  les  François  qui  s'établirent  dans  le  plat 
S;  y  cultivèrent  le  Tabac,  &  firent  venir  des  fruits  &  des  légumes  ex- 
iens  dans  les  Contrées  fablonneufes,  qui,  par  leur  foin,  devin- 
tdes  potagers  admirables.  Le  gnçid  EleiSeur,  pour  encourager 
I  Colonie  aufll  utile,  lui  afFigna  une  penfion  annuelle  de  40.  mille 
ts  dont  elle  jouît  encore. 

Ainfi  TEleôorat  fe  trouva  plus  floriflànt  vers  la  fin  de  la  Régen- 
te Frédéric  Guillaume^. qu'il  ne  Tavoit  été  fous  aucun  de  fes  An- 
rcs,  &  la  grande  augmentation  des  Manufàdures  étendit  les  bran- 
s  du  Commerce,  qui  roula  dans  la  fuite  fur  nos  Blés,  fur  les  bois, 
les  Etoffes  &  les  draps,  &  fur  nos  fels.  L'ufage  des  Poftes,  inconnu 
[U'àlors  en  AUemagije ,  fut  introduit  par  le  grand  Electeur  dans  tous 
Etats  depuis  Emmerick  jusqu'à  Memel.  Les  Villes  payoient  des 
is  arbitraires ,  qui  furent  abolies  ;  Tetabliflementi  de  Taccife  les  rem- 
is. Les  Villes  commencèrent  à  fe  policer,  on  pava  les  rues,  &  on 
a  de  diffance  en  diftance  des  lanternes  pour  les  éclairer.  Cette 
ce  étoit  d'une  néceflîtè  indifpenfable.  Car  les  Courtifans  ctoient 
ges  d'aller  en  échafles  au  Château  de  Potzdam,  lorsque  la  Cour 
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!iytenoit'>    à  cauTe   (des  boues  qu'il  falloit  Craverfer  dans  les 
rues. 

Frédéric.  Guillaurna  fut  le  premier  JEleéleur  qui  entretint  l  fou 
fervîce  un  Oorps  d* Armée  difcipliné  régulièrement.    Les  Bataillons 
d'Infanterie  étoient  compofes  de  4.  Compagnies  à  150.  têtes  chacunci 
un  tiers  du  Bataillon  étoit  armé  de  piques,  le  refte  avoit  des  mous* 
quets.    L'Infanterie  portoit  des   habits  d'ordonnance  Se  des  man- 
teaux.   Les  Cavaliers  fe  pourvoyoient  eux-mêmes  d'armes  &  de  Chc- 
vaux«    ils  avoient  la  demi- armure ,  ils  combattoient  par  EfcadronSy ^ 
ils  menoient  fouvent  du  Canon  avec  eux. 

Le  grand  Eledeur,  quoique  généreux  &  magnifique  pour  fa  pe*' 
fonne,  fit  des  Loix  fomptuaires  :  fa  Cour  étoit  nombreufe,  &  fa  d^ 
penfe  fc  faifoit  avec  dignité.    Aux  Fêtes  qu'il  donna  au  mariage  de    ^ 
Nièce  laPrinceflcdeCourlande,  56.  Tables  de  40.  Couverts  furc^r^^ 
fervies  à  chaque  repas.    L'aftivité  infatigable  de  ce  grand  Prince  do^^' 
na  à  fa  Patrie  tous  les  Arts  utiles;  il  tfeut  pas  le  tems  d'y  ajouter  1«^* 
agréables. 

Les  Guerres  continuelles,  &  le  mélange  des  nouveaux  habitai»:-^, 
avoient  déjà  fait  changer  les  anciennes  moeurs;  beaucoup  d'u(âg<^i^ 
des  Hollandois  &  des  François  devinrent  les  nôtres,  les  vices  doo^aû- 
nans  étoient  Tyvrognerie  &  Tinterêt.  La  débauche  avec  les  femm^  -es 
étoit  interdite  à  la  Jeunefle,  &  certains  fouvenirs  cuilàns  qu'on  ^ 
en  mourant  de  plaifir,  étoient  inconnus  alors.  La  Cour  aimoit 
pointes  y  les  équivoques  &  lesj  bouffons;  les  enfàns  des  Nobles  fe 
mcttoient  aux  Etudes,  &  l'Education  de  la  jeunefle  tomba  înfenfib^Bc- 
ment  entre  les  mains  des  François.  Nous  leur  devons  encore  une  d 
eeur  dans  le  commerce,  &  des  manières  plus  ailées,  que  n'en  ont  or< 
nairement  les  Allemans. 

Le  changement  qui  arriva  dans  cet  Etat  après  la  Guerre  de  3^ 
ans,  étoit  univerfel:  lesMonnoyes  s'en  reflentîrent  ainfique  Je  refB^^J 
autrefois  le  Marc  d'argent  étoit  fur  le  pied  de  9.  Ecus  dans  tout  l'E  '^^' 
pire  jusqu'à  l'année  i$6u  que  les  malheurs  des  tems  forcèrent  le  Gra  ^d 
Eleéleur  d'avoir  recours  à  toutes  fortes  d'cxpédiens  pour  fournir  «rrur 
rff  I.      dépenfes  de  l'Etat.  Il  fit  publier  la  même  année  •  un  Edit  qui  ûxoicr  le 
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prix  des  monnoyes  courantes  ;  &  il  fît  battre  des  gros  5c  des  femns, 

r3urdes  (bmmes  coadderables;  dont  la  valeur  intrinfeque  répondoit 
peu  prés  au  tiers  de  la  valeur  réelle  de  ces  efpéces«  Le  prix  de  cette 
monnoye  étant  idéal  »  elle  fut  aufll-tôt  décriée  ^  &  tomba  à  la  moitié 
de  iâ  valeur.  Les  vieux  Ecus  de  bon  al  loi  montèrent  à  28.  à  30.  gros; 
&  de'là  vient  ce  que  nous  appelions  TEcu  de  banque.  Pour  remé- 
dier à  ces  abus ,  les  Eleéleurs  de  Brandebourg  &  de  Saxe  *  s'abouche-  '  ^  ^^fr 
rent  à  Cinna  ^  &  ils  convinrent  d'évaluer  les  Monnoyes  fur  un  nou- 
veau piedy  moyennant  lequel  leMarcfind^argent^avec  c«  qu'on  appel- 
le le  Stile  de  monnoye,  ou  lereméde^  devoit  être  rendu  au  Public  gé- 
néralement dans  toutes  les  efpéces  de  monnoyes  de  l'Ecu  jiisqu'au  fè« 
nin  à  10.  Ecus  16.  gros.  Depuis  ce  tems  on  frappa  les  florins  &  les  demi 
llorins ,  &  le  prix  du  marc  d'Argent  demeura  fixé  à  lo.  Ecus. 

Depuis  en  1690.  Frédéric  L  fe  concerta  avec  TElefteur  de  Saxe 
&  le  Duc  de  Hanovre  fur  le$  moyens  de  foutenir  la  monnoye  fur  le 

Încd  de  la  Convention  de  Cinna  >  mais  en  ayant  reconnu  l'impoilibi- 
itéf  ils  convinrent  que  refpcce  courante  aes  florins  &  des  8.  gros 
feroit  frappée  dans  leurs  États  à  raifon  de  12.  Ecus;  c'efl  ce  qu'on 
appelle  le  pied  de  Leipzig,  qui  fubfifte  encore  de  nos  jours. 

Toutes  les  nouvelles  Colonies  que  le  grand  Elecîleur  avoît  éta- 
Jilîes,  ne  furent  véritablement  florifl^ntes  que  fous  Frèderîcf  L  Nous 
feûmes  alors  une  Manufadlurc  de  hautc-liflê  égale  à  celle  de  Bruxelles, 
nos  Galons  égalèrent  ceux  de  France,  nos  Miroirs  de  Neuftadt  fur* 
lïaderent  par  leur  blancheur  ceux  de  Vcnife,  l'Armée  fut  habillée  de 
nos  propres  draps.  L'année  1700.  les  Troupes  changèrent  d'armes, 
on  abolit  l'ufage  des  piques,  &  l'Infantetie  eut  des  fufils  ;  la  Cavale- 
rie ne  conferva  de  fon  armure  que  la  Cnïraffèf&c  on  lui  donna  des 
tiabits  d'ordonnance. 

La  Cour  étoit  nombreufc  &  brillante,  les  efpeces  y  devenoient 
abondantes  par  les  fubfides  étrangers,  le  Luxe  parut  dans  les  Livrées, 
tes  habits,  les  tables,  les  viquipages&  les  bârimens.  Le  Roi  eut  à  fon 
fervice  deux  dts  plus  habiles  Architedes  de  l'Europe,  &  SchlUter  qui 
ne  leur  ccdoit  point  en  mérite,  &  dont  la  Sculpture  relévoit  TArchi- 
rèfture  des  premiers.     Bott  fit  la  belle  Porte  de  Welel,  il  donna  les 
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deflêîns  du  Château  &  de  FÂrfenal  de  Berlin ,  il  bâtit  la  maifon  de 
Pofte  au  coin  du  grand  Pont;  &  le  beau  Portique  du  Château  dePotz- 
dam,  trop  peu  connu  dés  amateurs.    Lofiinder  éleva  la  nouvelle  aile 
du  Château  de  Kanigsberg,  &la  Cour  des  monnoyes  qui  fut  abba- 
tuë  dans  la  fuite.  Schliiter  décora  l'Arfenal  de  ces  trophées^  &  df  ce 
beaux  Mafcarons,  qui  font  l'admiration  des  Connoiflêurs,  &  il  fît  fondn 
la  Statue  equeftre  du  Grand  Eleéleur,  qui  paflè  pour  un  Chef  d'Oeu- 
vre.   Le  Roi  embellit  la  Ville  de  Berlin  de  TEglile  du  Cloitrc,  de^ 
Arcades,  &  de  quelques  autres  Edifices  encore;  &  il  orna  les  Maifon 
de  plaifance  d'Ôrangebourg,  de  Potzdam  &  de  Charlottenbour^ 
toutes  fortes  d'augmentations  &  d'embelliflèmens. 

.  Les  beaux  Arts,  enfans  de  l'abondance,  commencèrent  à  fleurir  — r. 
L'Académie  des  Peintres  dont  Pesne ,  Mayer,  Widemann  &  Leîg^^e* 
ber  écoicnt  les  premiers Profeflèurs,  fut  fondée;  mais  il  ne  fortit  d^Se 
leur  Ecole  aucun  Peintre  de  réputation.    Ce  qu'il  y  eut  de  plus  n 
niarquable,  &  ce  qui  intereilè  le  plus  les  progrès  de  l*efprit  .humaii 
ce  fut  la  fondation  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  en  1700.    L 
Reine  Sophie  Charlotte  y  contribua  le  plus.    Cette  Princefle  avoir 
génie  d'uq  grand  homme, &  les  connoiflances  d'un  favant  ;  elle  cr 
yoit  qu'il  n'écoit  pas  indigne  d'une  Reine,  d'eftimer  un  Philofophi 
Vous  fentez  bien  quecePhilofophe  dont  je  vousparle,  c^étoitLeibnir 
&  comme  ceux  qui  ont  reçu  du  Ciel  des  âmes  privilégiées,  s'élève 
à  l'égal  des  Souverains,  elle  admit  Leibnitz  dans  fà  familiarité  ;  elle 
plus,  elle  le  propofa  comme  feul  capable  de  jetter  les  fbndemens 
cette  nouvelle  Académie.    Leibnitz  qui  avoit  plus  d'une  ame,  fi  i^^o- 
fe  m'exprimer  ainfi ,  écoit  bien  digne  de  préfidcr  dans  une  Academ    ^^ 
qu'au  befoin  il  auroit  réprefenté  tout  feul.      Il  inftitua  4  Claffi^^ 
dont  l'une  dePhyfique  &  de  Médecine,  l'autre  de  Mathématiques,  Ji 
troifiemc  de  la  Langue  &  des  Antiquités  d'Allemagne,  &  la  dernière  d€s 
Langues  &  des  Antiquités  Orientales.    Les  plus  célèbres  de  nos  Ac«* 
demiciens  furent  Meilleurs  Basnage,  Bernoulli,  laCrozc,  Guilleimini 
Hartzbker,  Herman,  Kirch,RîJmer,  Sturmer,  Varignon,  des  Vigno^ 
les,  Werenfcls  &  Wolff.    Depuis  on  y  reçut  Meflîeurs  de  Beaulobre 
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Se  Lenfânt»  Savans  donc  les  plumes  auroient  fait  honneur  aux  Siècles 
l'Augufte  &  de  Louis  XIV. 

Otton  de  Guericke  fieuriflbit  encore  à  Magdebourg  :  c'eft  le  même 
uquei  nous  devons  Tinvention  de  la  pompe  Pneumatique,  &quî  par 
me  hcureufc  deftinée  a  rendu  fon  efprit  philofophique  &  inventif 
léreditaire  à  (es  defcendans* 

Les  Univerfités  profperoient  en  même  tems  :  Halle  Si  Francfort 
toîent  fournies  de  favans  Prbfefleurs,  Thomafius,  Gundling,  Lu- 
ewîg,  WolflF &  Strick,  tenoient  Iç  premierrang  pour  h  célébrité,  & 
LÎfbient  nombre  de  Difciples.  Wolff  commenta  Tingéhieux  Syfteme 
e  Leibnitz  furies  Monades,  &noya  dans  un  déluge  de  paroles^ 
•argumens,  de  Corollaires  &  de  Citations,  quelques  Problèmes  que 
.eibnitz  avoît  jette,  peut-être  comme  une  amorce  aux  M^taphyficiens. 
jù  Profefleur  de  Halle  écrivit  laborieufement  nombre  de  volumes, 
ui,  au  lieu  de  pouvoir  inftruire  des  hommes  faits,  fervirent  tout  au 
lus  de  Catcchifme  de  Dialectique  pour  des  enfans.  Les  Monades  ont 
«s  aux  prifes  les  Metaphyficiens  &  les  Géomètres  d'Allemagne^  & 
9  fe  difputent  encore  fur  la  divisibilité  de  la  matière. 

Le  Roy  fonda  même  à  Berlin  une  Académie,  pour  des  jeunes 
ms  de  Condition ,  fur  le  modèle  de  celle  de  Luncville;  malheureu- 
ment  elle  ne  fubdfta  pas  longtcms. 

Ce  Siècle  ne  produifit  aucun  bon  Hiftorien.  On  chargea  Teis- 
îf  d'écrire  l'Hiftoire  de  Brandebourg;  il  en  fît  le  Panégyrique.  Puf- 
ndorff  écrivit  la  vie  de  Frédéric  Guillaume,  &  pour  ne  rien  omec- 
5,  il  n'oublia  ni  fes  Clercs  de  Chancellerie,  ni  fes  Valets  de  Chambre. 
os  Auteurs  ont,  ce  me  femble,  toujours  peclié,  faute  de  difcerner  les 
lofes  eflentielles  des  acceflbires,  d'éclaircir  les  faits  en  les  débrouïl- 
nt,&dc  racourcir  &  reflerrer  leur  profe  trainante,  &  exceflive- 
eat  fujette  aux  inveriions  &  aux  nombreufes  épithetcs. 

Dans  cette  difette  de  tout  bon  Ouvrage  en  profe,  le  Brande- 
)urg  eut  un  bon  Pocte.  C'étoit  le  Sieur  de  Canitz  ;  il  traduiflt  heu- 
ufement  quelques  Epitres  de  Boileau,  il  fie  des  vers  à  l'imitation 
Horace,  &  quelques  Ouvrages  où  il  eft  tout  à  fait  Original.  Ociï  le 
ipe  de r Allemagne,  lePoëte  le  plus  élégant^  le  plus  covxd:\.6c  le 
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moins  diffus,  qui  ait  fait  des  vers  en  nôtre  langue.  Communément  en 
Allemagne  le  Pédantisme*  affeôe  jusqu'aux  Poètes  ;  la  langue  des 
Dieux  eft  proftituée  par  la  bouche  de  quelque  Régent  d'un  Coll^ 
obfcur ,  ou  par  quelque  Etudiant  diflolu  ;  &  ce  qu'on  appelle  honne' 
tes  gens  font,  ou  trop  parefleux,  ou  trop  fiers,  pour  manier  la  Lyre 
d*Horace,  ou  la  Trompette  de}  Virgile.  Mr.  de  Canin  ^  quoique  ott' 
ne  maifon  illuftre,  crutjque  Pefprit  &  le  talent  de  la  Poëfie  ne  déro- 
geoit  pas:  il  le  cultiva ,  comme  nous  Pavons  dit,  avec  fuccés  ;  il  eue 
une  Charge  à  la  Cour,  &  puifa  dans  Tufage  de  la  bonne  Compagnie 
cette  politefle-&  cette  aménité  qui  plait  dans  (on  ftile. 

Les  SpciTtaclcs  Allemans  étoient  peu  de  choie»  Ce  qu^onappeDe 
Tragédie,  eft  communément  un  Monftre,  compofé  d'enflure  &  de  Wf- 
fe  phifanterie;  les  Auteurs  Dramatiques  ignorent  jusqu'aux  moindrei 
régies  du  Théâtre  ;  la  Comédie  eft  plus  pitoyable  encore.  C'eft  une 
farce  groflîere  qui  choque  le  goût ,  les  bonnes  moeurs  &  les  honnêtes 
gens.  La  Reine  entretenoit  un  Opéra  Italien,  dont  le  fameux  Bonofl- 
chini  étoit  le  Compofitcur;  nous  eûmes  dés  lors  de  bons  Muficicns, 
A^  la  Cour  il  y  avoit  une  Comédie  Françoife  qui  donnoit  dans  fesré- 
prefentations  les  cKefs  d'oeuvre  des  Molicres,  des  Corneilles  &  des 
Racines. 

Le  goût  du  Théâtre  François  pafla  en  Allemagne  avec  celui 
des  modes  de  cette  Nation.  L'Europe  enthoufiasmée  du  caraflcre 
de  grandeur  que  Louïs  XIV,  împrimoic  à  toutes  fes  aéHons,  de  11 
politefle  qui  régnoit  à  fa  Cour,  &  dts  grands  hommes  qui  îUuftroicnt 
fon  Régne,  vouloir  imiter  la  France  qu'elle  admiroît.  '  Toute  l'Alle- 
magne y  voyageoit;  un  jeune  homme  p.idoi  t  pour  un  imbecille,s'il  n'avoît 
{ejourné  quelque  tems  à  la  Cour  de  V^erfailles.  Le  gouc  des  François 
régla  nos  Cuifines ,  nos  Meubles,  nos  habillemens,  &  toutes  ces  I»- 
gacelles,  ftir  lesquelles Ia;tyrannie  de  la  mode  exerce  fon  empire: cette 
paiîîon  portée  à  Texccs  dégénéra  en  fureur,  les  femmes  qui  outrent 

fouvcnt  les  chofes,  la  pouffèrent  jusqu'à  l'extravagance,  {a) 

La 

(4)  La  Mere  Ju  Pncte  Canîtz  ayant  épuil^  la  Frjnce  en  modes  nouvelles  t  (W 
renchérir  ilir  1^  autres  Dioies  de  Berlin  »  commit  à  un  Marchand  de  fiûre  venîf 
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La  Cour  ne  donnoit  pas  tant  dans  les  tnodes  étrangères  que  la  VU* 
h  magnificence  &  l'étiquette  y  décoroient  J*ennui.     On  s'eny-  *% 

it  même  en  Cérémonies.    Le  Roi  inftitua  TOrdre  de  TAigle  noir, 
pour  avoir  un  Ordre,  comme  en  ont  tous  les  Rois,  que  pour  fc 
curer  à  cette  occafion  une  Fête,  qui  reflcmbi'e  a(rés  à  une  Mafca- 
î.    Ce  Roi  qui  avoit  fondé  une  Académie  par  complailànce  pour 
Epoufe,  entretenoit  des  Bouffons  pour  fatisfaire  à  ù  propre  in- 
ation.    La  Cour  de  la  Reine  Sophie  Charlotte  étoit  toute  feparée- 
'autre.  C'étoit  un  Temple  où  fe  confervoit  le  feu  facré  des  Ve* 
îs,  TAzile  des  Savans,  &  le  Siège  de  la  politeflc.  On  regretta  d'au- 
:  plus  les  vertus  de  cette  Princeflc  qui  celle  *  qui  remplit  le  Trône    *  Princeffe 
5S  elle,  fe  livra  aux  dévots ,  &  paffa  fa  vie  avec  des  hypocrites,  race  ^^  Meckicn* 
lifante,  qui  verfe  fes  poifons  fur  la  vertu,  en  ^ndîifiantfes propres ^^^^^'^^^^.^ 
îs.    Enfin  des  adeptes  parurent  à  la  Cour;  un  Italien ,  nommé  Ca-  te  en  de- 
50,  aflura  le  Roi  qu'il  avoit  le  fecret  de  faire  de  Tor,  il  en  dèpenfa  mencc. 
jcoup,&  n'en  fit  point.    Le  Roi  fe  vengea  de  fa  crédulité  fur  ce 
heureux,  &  Cataneo  fut  pendu. 

L'Etat  changea  presque  entièrement  de  forme  fous  Frédéric  17^3- 
I^me:  la  Cour  fut  congédiée,  &  les  grofles  penfions  fouffrirent 
réduâion  ;  beaucoup  de  perfonncs  qui  a  voient  entretenu  Ca- 
b,  marchèrent  à  pied  :  ce  qui  fie  dire  au  Public  que  le  Roi  avoit 
lu  Tufàge  des  jambes  aux  perclus«  Sous  Frédéric  L  Berlin  étoit 
faenes  du  Nord:  fous  Frédéric  Guillaume  elle  en  devint  la  Sparte* 
ic  le  Gouvernement  Rit  militaire  ;    l'augmentation  de  TÂrmée  fe 

fit, 

ie  Paris  un  Mari  jetuie,  beau,  vigoureu^r,  poli,  fplriruel  &  noble,  fuppolânt  que 
cette  Marchandliie  s'y  trouvoîc  audl  communément  que  des  pompons  dans  une 
Boutique.  Le  Marchand,  tout  nouveau  dans  cette  efpece  de  mctier ,  s'acquitta  de 
fil  commiflion  c«mme  il  pûc  Ses  Correfpondans  trouvèrent  enfin  un  Epoufeur. 
Cécoit  un  homme  de  fo.  ans,  U  fe  nommoit  le  Sieur  de  Brinboc,  d'ua  tempéra- 
ment foible  le  valétudinaire;  il  arrive,  Madame  de  Canitz  le  voit,  s'effraye  & 
répoufe.  Ce  fut  un  bonheur  pour  les  Pruiliens  que  ce  mariage  tourna  au  mécon- 
tentement de  la  Dame,  autrement  fon  exemple  auroit  été  fuivi  ;  nos  Beaurcs  au« 
loient  paffés  dans  les  mains  des  François,  &  les  Berlinois  auioient  été  réduits 
comme  les  Romains  à  enlever  les  Sabines  de  leur  voiflnage. 


fit,&  dans  l'ardeur  de  ces  premiers  cnrollemens^qnelquês  Artifâns  furent 
faits  SoldatS;  cequi  répandit  la  terreur  parmi  les  autres  auifefauvereot 
en  partie:  cet  accident;  imprévu  caufa  de  nouveau  un  aommage  conr 
(iderable  à  nos  Manufàâures. 

Le  Roi  porta  un  prompt  remède  à  ces  abus»  &  il  s'attacha  avec 
une  attention  finguliere  au  rétabliflêment&aux  progrès  de  rioduftrie: 
il  défendit  par  un  arrêt  (evere  la  fortie  de  nos  Laines,  il  établit  le 
,.«11714.  Lagcrhaus,  "*"  magafin  d^où  l'on  avance  des  laines  aux  pauvres  Mann- 
fa6luriers,qu'ilsreftituënt parleur  ouvrage.    Nos  draps  trouvèrent 
un  débit  afluré  dans  la  confommation  de  l'Armée,  qui  fut  habillée  de 
neuf  tous  les  ans.  Ce  débit  s'étendit  jusqucs  chez  l'Etranger  :  la  Com- 
pagnie de  Ruifie  fut  formée  Tannée  1725.  nos  Marchands  fournillbient 
les  draps  pour  toutes  les  Troupes  Ruflcs;  mais  les  Guinécs  Angloifc» 
palTerent  en  Mofcovic,  &  elles  furent  bientôt  (uivies  de  leurs  drap% 
de  forte  que  nôtre  Commerce  cefla,  nos  Manufàâures  en  fouffi-irciC 
au  commencement,  mais  d'autres  fortics  s'ouvrirent.     Les  Ouvricif 
n'eurent  plus  aflés  de  nos  propres  laines,  on  permit  aux  Mecklen- 
bourgeois  de  nous  vendre  Its  leurs,  &  dé^  Tannée  1733.  nos  manu&- 
élures  étoient  fi  floriflântes  qu'elles  débitèrent  44.  mille  pièces  de 
drap  de  24.  aunes  chacune  chez  l'Etranger. 

Berlin  fut  comme  un  Magazin  de  Mars:  tous  les  Oûvriçrtqui 
peuvent  être  employés  pour  une  Armée,  yprofpérerent,  &  leurs  Ou- 
vrages furent  recherchés  par  toute  TAllemagne.  On  établit  à  Berlin 
des  Moulins  de  poudre  à  Canon,  à  Spandow  des  FourbifTeurSt  à 
Potzdam  des  Armuriers,  &  à  Neufladt  des  Ouvriers,  qui  travailloieat 
en  ferronerie  &  en  cuivre. 

Le  Roi  donna  des  immunités  &  des  récompenfès  à  tous  ceux 
qui  bâtiroîent dans  les  Villes  de  tous  fes* Etats;  il  ajouta  tout  le  Quar- 
tier de  la  Frédéric- Stadt  à  fa  Capitale,  &  couvrit  de  maifons  les  places 
^A  peine  qu'avoir  occupé  Tancien  rempart.  Il  créa  la  ville  de  Potzdam,  ♦  S^^} 
avoifU     la  peupla  ;  il  ne  fît  pas  le  moindre  Bâtiment  pour  lui  même^  rt^^* 
co.  habitans  ^^y^  p^^,.  Çq^  fujcts.    L'Architeélure  de  fon  Règne  eft  généralem^ 
'XtTuUeuiï^^^^^^^  P^^  '^ g^^^^  Hollandois,  il  ieroit  à  defirer  que  ks  grandes  ^^ 
u'iiy  en  a  pcnfes  que  ce  Prince,  fit  en  bâtiinens,  cufTentcté  dirigées  par  de  p/^ 
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habiles  Archîrcéles  ;  il  eut  le  foit  de  tous  les  Fondateurs?  des  Vîlfes^ 
qui  9  occupes  par  la  folidité  de  leurs  deflêins,  ont  la  plupart  négligé       «        ^ 
ce  qui  avec  la  même  dépenfè  les  auroit  embellies  Se  ornées  davan- 
tage. ^ 

Berlin  après  fon  augmentation  reçut  une  Police  nouvelle  *  fur  '*  «i  1^4. 
le  pied  à  peu  prés  de  celle  de  Paris.  On  établit  dans  tous  les  quar* 
tiers  de  la  ville  des  Officiers  de  police;  Tufage  des  Fiacres  s'établit  ea 
même  tems;  on  purgea  la  Ville  de  ces  fàinéans  qui  fe  nourriilent  è 
Ibrce  d'împortunités^  &  ces  malheureux  objets  de  nos  dégoûts  &  de 
nôtre  compalfion,  envers  lesquels  la  Nature  n*a  été  qu'une  marâtre^ 
trouvèrent  des. aziles  dans  les  Hôpitaux  publics. 

Pendant  que  tous  ces  changemens  (è  firent,  le  luxe,  limagnifi** 
cence  &  les  plaifirs  dilparurent,  refprit  d'épargne  s*introduifit  dam 
CQtus  les' états  ;  chez  le  riche  comme  chez  le  pauvre.  Sous  les  Régnes 
précedens,  beaucoup  Jde  Nobles  vendoient  leurs  terres  pour  acheter 
du  drap  d'or  &  des  galons  ;  cet  abus  ceflâ.  Dans  la  plupart  des  Etats 
Pruflîens,  les  Gentilshommes  ont  befoin  d'une  bonne  Oeconomie 
pour  foutenîr  leurs  familles,  à  caufe  oue  le  droit  de  primogéniture 
n'a  point  lieu,  &  que  les  Pérès  ayant  beaucoup  d'enfiins  à  établir,  ne 
peu^tnt  procurer  que  par  leur  épargne  un  revenu  honnête  à  ceux 
qui  après  leur  mort  partageront  leur  maifon  dans  des  branches  nou- 
velles. 

Cette  diminution  dans  la  depenfedu  Public,  n'empêcha  pas 
beaucoup  d'Arcifans  de  fe  perfci^ionner  ;  nos  Carofles,  nos  Galons, 
nos  Velours  &  nos  Ouvrages  d'Orfèvrerie,  fe  répandirent  par  toute 
r  Allemagne. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  de  déplorable,  ce  fut  que  pendant  qu'on  fai. 
foit  des  arrangemens  fi  utiles  &  fi  grands,  on  laifla  tomber  dans  une 
décadence  entière  l'Académie  des  Sciences,  les  Univerfités,  les  Arts 
libéraux  &  le  Commerce. 

On  remplifloit  mal  &  fans  choix  les  places  qui  venoîent  à  va- 
quer dans  l'Académie  Royale  des  Sciences,  &  par  une  dépravatiôa 
finguliere  le  Siècle  affeftoit  de  méprifer  une  Société,  dont  l'origine 
étoit  auffi  illuftre ,  &  tiont  les  travaux  tendoient  autant  à  l'honneur  de 
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la  Nation  que  de  refprit  humain.  Pendant;  que  tout  et]  'Corps;  ttft- 
boit  en  léthargie ,  la  Médecine  &  la  Chymie  fe  foutinrenc  Pot^ 
MargrafF  &  Eller ,  combinoient  &  décompofoient  la  matière^  &  écki- 
roicnt  le  Monde  par  leurs  découvertes;  &  les  Anatomfftes  obtinrent 
un  Théâtre  pour  leurs  djfleéïîons  publiques,  qui  devint  une  Ecole 
floriflànte  de  Chirurgie. 

La  faveur  &  les  brigues  rempliflbient  les  Chaires  des  Profeffeuis 
dans  les  Univerfités;  les  Dévots  oui  fe  mêlent  de  tout,  acquirent  une 
part  à  la  Diredion  des  Univerfites,  ils  y  perfecutoient  le  bon  fens, 
&  fur  tout  la  Claffe  des  Philofophes,  WoJfF  fut  exilé  pour  avoir  dé- 
duit avec  un  ordre  admirable  les,  preuves  fur  Texiflence  de  Dieu  ;  h 
jeune  Noblefle  qui  fe  vouttit  aux  armes,  crut  déroger  en .  étudiant, & 
comme  Pcfprit  humain  donne  toujours  dans  les  excès,  ils  regaric'» 
rent  Tlgnorance  comme  un  titre  de  mérite,  &  le  Savoir xomme  une 
Pédanterie  abfurde. 

La  même  railbn  fit  que  les  Arts  libéraux  tombèrent  en  décaden- 
ce* L'Académie  des  Peintres cefli.  Pesne  qui  en  étoit  le  Direélcur, 
quitta  les  Tableaux  pour  lesPortraits;lesMenuifiers  s^érigerentenScuIf 
teurs ,  &  les  Maçons  en  Architeéles.  Un  Chymifte,  nommé  B5ttcher, 
pai&  de  Berlin  à  Dresde,  &  donna  au  Roi  de  Pologne  le  fecrec  de 
cette  Porcelaine,  qui  furpaflê  celle  de  la  Chine  par  l'èlègance  des  for- 
mes &  la  ânefle  de  la  diaprure. 

Notre  Commerce  n*étoit  pas  encore  né  ;  le  Gouvernement 
PétoufFoit,  en  fuivant  des  principes  qui  s^oppofoient  direflemcnt  à  fes 
progrés:  il  n*en  faut  point  conclurre  que  la  nation  manque  de  Génie 
propre  au  négoce.  Les  Vénitiens  &  les  Génois  furent  leis  premier 
qui  le  faifirent  y  la  découverte  delaBouflble  le  fit  pafler  chez  les  Por- 
tugais &  lesEfpagnols,  il  s^étendir  cnfuîteen  Angleterre  &  enHollande, 
les  François  s*y  appliquèrent  les  derniers,  &  ils  regagnèrent  de  vltcfle 
ce  qu'ils  avoient  négligé  par  ignorance.  Si  les  habîtans  de  Dantzig, 
de  Hambourg,  de  Lubeck,fi  les  Danois  5c  les  Suédois,  s^enrichiffent  tous 
les  jours  par  la  navigation ,  pourquoi  les  Pruffiens  n'en  feroicnt-il* 
pas  autant  ?  Les  homoies  deviennent  tous  des  Aigles  quand  on  leur 
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ouvre  les  chemins  de  la  fortune;  il  &ut  que  l'exemple  les  anime,  €[uo 
l'émularion  les  excite,  &  que  le  Souverain  les  encourage.  Les  Fran- 
çois ont  été  cardift  ;  nous  le  fommes  de  même  ;  peut-être  eft-ce  que  no- 
tre heure  n'eft  pas  encore  venue. 

On  (ongeoit  moins  alors  à  étendre  le  Commerce,  qu'à  réprimer 
Tes  dèpenfes  inutiles.  Les  deuïls  avoient  été  autrefois  fuïneux  pour 
les  familles.  On  donnoit  des  feftins  aux  Enterremens,  la  pompe 
funèbre  étoit  même  coûceufe.  Toutes  ces  coutumes  furent  aboh'es. 
On  ne  drapa  plus  les  Maifons,  ni  les  Carofles,  on  ne  donna  plus  dés 
livrées  noires;  &  depuis  on  mourut  à  fort  bon  marché. 

Ce  Gouvemeinent  tout  militaire  influa  dans  les  moeurs,  &  ré- 
gla même  les  modes.  Le.publiç  avoit  pris  par  aflfeiftarionunair  aigrefin; 
perfonne  dans  tous  les  Etats  lî^ruflîeps  n'avoiç  plus  de  ?.  aunes  de  drap 
dans  fon  habit,  &  moins  de  deux  aunes  d'épée  pendues.'  à  fon  cote* 
Les  femmes  fgyoient  la  fociécédes  hommes,  &  ceux-ci  s*en  dédomma- 
geoient  entre  le  vin,  le  tabac  &  les  bouffons.  Enfin  nos  moeurs  ne 
leflîîmbloicnt  plus,  ni  à  celles  de  nos  ancêtres,  ni  à  celles  de  nos  voî- 
fins  ;  nous  étions  Originaux,  &  nous  avions  ^honneur  d'être  copiés 
de  travers  par  quelques  petits  Princes  d'Allemagne. 

Vers  les  dernières  années  de  ce  Régne  ♦  le  hazard  conduifit  à 
Berlin  un  homme  d'un  efprit  malfaifant,  obfcur  &  rufé;  c'éto^t  une 
cfpece  d'Adepte,  qui  faifoit  de  l'Or  pour  lelSouveraîn,  aux  dépens  de 
labourfe  de  fes  fujets  ;  fes  arnfices  lui  réuflîrent  un  téms,  mais  comme 
U méchanceté  fe  découvre  tôt  ou  tard,  fes  preftiges  difparurent,  & 
(a  malheureufe  fcience  rentra  dans  les  ténèbres  dont  elle  étoit  fortie. 

Tellesontété  les  moeurs  du  Brandebourg  fous  tous  fes  difïerens 
Gouvememens.  Le  Génie  delà  Nation  fut  fupprimé  par  une  longue 
fuite  de  Siècles  barbares,  ils*élevade  tems  en  tems,  mais  il  s'afFaifTa 
ttuflî-tôt  fous  l'ignorance  &  le  mauvais  goût;  &  lorsque  des  circon- 
ftances  heureufes  femblerent  favorifer  fes  progrés,  furvint  une  Guer- 
re dont  les  fuites  funeftes  anéantirent  l'Etat.  Nous  avons  vu  cet  Etat 
xtnaiflTant  de  fes  cendres;  nous  avons  vu  par  quels  nouveaux  efforts 
la  Nation  parvint  à  fe  civilifer,  &  fi  ce  beau  feu  n'a  Jette  que  de  foi- 
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Mes  étincelles,  ÏÏ  ne  fiut  qu'une  bagatelle  pour  le  faire  éclorreaugrancl 
jour.  Comme  les  femences  ont  befoin  d'un  terrain  propre  pourleur 
dévelopemeht,  de  ;méme  les  Notions  demandent  un  concours  de 
conjonâures  heureufes,  pourqu'ellesfortentdeleurengourdifTemenei 
&  qu'elles  reçoivent  pour  ainfî  dire  une  nouvelle  vie. 

Tous  les  Etats  ont  euiun  certain  Cercle  d'évenemens  l  pair 
courir,  avant  que  d'atteindre  à  leur  plus  haut  degré  de  perfecflion.  Les 
Monarchies  y  font  arrivées  avec  une  allure  plus  lente,  &  s'y  fohc 
moins  foutenucs  que  les  Républiques;  &  s'il  eft  vrai  de  dire  que  la 
forme  de  Gouvernement  la  plus  parfaite,  eft  celle  d'un  Royaumebicn 
adminiftré,  il  n'eft  pas  moins  certain  que  les  Républiques  ont  rem- 
pli le  plus  promptement  le  but  de  leur  Inftitution,  &fefoncle 
mieux  confervées,  par  ceque  les  bons  Rois  meurent,  &  que  les  fages 
Loix  font  immortelles. 

Sparce&Rome,  qui  furent  fondées  pour  être  Guerrières,  pro- 
duifirent,  l'une  cette  phalange  invincible,  l'autre,  ces  Légions  qui  fub- 
juguerent  la  moitié  du  monde  connu.  Sparte  enfanta  les  plus  illuftres 
Capitaines.    Rome  devint  une  pépinière  de  Héros.     Athènes,  à  la- 
quelle Solon  avoit  donné  des  Loix  plus  pacifiques,  devint  le  berceau 
des  Arts.    *A  quelle  perfeélion  £ès  Poètes,  fes  Orateurs  &  fes  Hift^ 
riens,  ne  parvinrent-ils  point?  Cetazile  des  Sciences  (e  conferva  j^^ 
qu'à  l'entière  ruine  de  l'Attique.   Carthage ,  Venife,  &  même  la  Hf^^" 
lande,  furent  par  leur  inftitution  lices  au  Commerce,  &  elles  Icpo**^** 
ferent  &  le  foutinrent  conftammcnt,  reconnoilîant  quec'ctoitlep^^ 
cipe  de  leur  grandeur,  &  le  foutien  de  leur  Etat. 

Continuons  encore  cet  examen  pour  un  moment.  En  t^^ 
chant  aux  Loix  fondamentales  des  Républiques,  en  eft  fiir  de  les  r^^ 
verfcr  de  fond  en  comble,  à  caufe  que  la  fageflè  des  Législateurs  a  f^ 
mé  un  tout,  auquel  les  parties  du  Gouvernement  tiennent  eilentie^^'^ 
ment  :  rejetter  les  unes,  c'eft  détruire  les  autres,  par  l'enchainure  ^^^ 
Conféquences  qui  les  lie  enfemfble,  &  qui  en  forme  un  Syftème  ^^ 
toiùikni6i  complet* 
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Dans  les  Royaumes  la  forme  du  Gouvernement  n'a  dé  bafb 
que  le  Delpotisme  du  Souverain:  les  Loix,  le  Militaire,  le  Négoce, 
rindpftrie,&  toutes  les  autres  parties  del'Ecat,  font  alTujettics  au  capri- 
ce d'un  feul  homme,  qui  a  des  fuccefleurs  qui  ne  fe  reflbmblent  jamais; 
d'où  il  s'enfuit  pour  l'ordinaire  qu'à  Tavencment  d'un  nouveau  Prin- 
ce ,  TEtat  eft  gouverné  par  de  nouveaux  principes  ;  &  (f  eft  ce  qui  porte 
préjudice  à  cette  forme  de  Gouvernement.  II  y  a  de  Punité  dans  le 
but  que  les  Républiques  fe  propofent,  &dans  les  moyens  qu'elles  em- 
ployent  pour  y  parvenir,  ce  qui  fait  qu^cUcs  ne  le  manquent  presque 
jamais.  Dans  les  Monarchies  un  fainéant  fuccede  à  un  Prince  ambi- 
tieux; celui-ci  eft  fuivi  d'un  dévot,  celui-là  par  \\jï  Giëîrrier,  celui-ci 
par  un  favant,  celui-là  par  un  autre  qui  s'abandonne  à  la  volupté;  & 
pendant  que  ce  Théâtre  mouvant  de  la  fortune  préfente  fans  cefle 
des  fcenes  nouvelles,  le  Génie  de  la  Nation  diverti  par  la  variété  des 
objets  ne  prend  aucune  affiéte  fixe.  Il  faut  donc  que  dans  les  Mo- 
narchies les  Etabliiîéraens  qui  doivent  braver  la  viciffitude  des  Siè- 
cles, ayent  des  racines  fi  profondes  qu'on  ne  puifTe  les  arracher,  fans 
ébranler  en  même  tems  les  plus  folides  fondemens  du  Trône. 

Mais  la  fragilité  &  l'inftabilité  font  infcparaWes  des  Ouvrages 
dés  hommes.  Les  Révolutions  que  les  Monarchies  &  les  Républi- 
ques éprouvent,  ont  leurs  caufes  dans  les  Lobe  immuables  de  la  Natu- 
re. Il  faut  que  les  pallions  humaines  fervent  de  rèfforts,  pour  ame- 
ner &  mouvoir  fans  cefle  de  nouvelles  décorations,  que  la  fureur  au- 
dacieufe  des  uns  enlevé,  &  que  là  foiblelFe  des  autres  ne  peut  défen- 
dre; que  des  ambitieux  effrénés  reaverfent  des  Républiques,  &  qde 
l'artifice  triomphe  quelquefois  de  la  fimplicité.  Sans  ces  grandes 
fecoufles  dont  nous  venons  de  parler,  l'Univers  relleroit  fans  celfe 
le  même;  il  n'y  auroit  point  d'égalité  entre  le  deftin  des  Nations, 
Quelques  Peuples  feroient  toujours  civilifés  &  heureux,  Se  d'autres 
toujours  barbares  &  infortunés. 

Nous  avons  vu  des  Monarchies  naître  &  mourir,  des  peuples 
de  barbares  qu'ils  étoient,fe  policer&  devenir  le  modèle  des  Nations! 
Ne  pourrions-nous  pasenconclurreque  ces  Nations  ont  une  révolu- 
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tîon  femblable  à  celle  des  Planètes,  qui,  félon  le  fentîment  de  quel- 
ques Aftionomes,  après  avoir  parcouru  en  dix  mille  ans  tout  Mpt- 
ce  des  Cicux,  fe  retrouvent  d'où  elles  étoicnt  parties  ? 

•  Nos  beaux  jours  arriveront  donc,  comme  ceux  des  autres;  nos 
prétenfions  Ipnt  d'autant  plus  juftes  que  nous  avons  paye  le  tribuîà 
la  Barbarie,  quelques  Siècles  de  plus  que  les  Méridionaux. 

Ces  Siècles  précieux  s'annoncent  par  le  nombre  de  Grands 
hommes  en  tout  genre  qui  naiffent  à  la  fois.  Heureux  font  les  Prin- 
ces qui  viennent  au  monde  dans  des  conjon(5lures  auffi  fàvoribles/ 
Les  Vertus,  lesTalens,  le  Génie,  les  emportent,  d'un  mouvement 
commun  avec  eux,  aux  chofcs  grandes  &  fublimes. 
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M.   DE  MAUPERTUIS. 


^^  ^  >?^^  prés  les  Mémoires,  Monfieur,  que  vous  avez  leus  dans 
il^^^jRiïQ^  nos  Aflcmblccs  précédentes  fur  THiftoire  de  ce 
PàïSy  il  ne  nous  reftoit  plus  à  défiler  que  celui  que 
nous  venons  d'entendfe.  On  reconnoit  dans  tous 
le  même  Génie  &  le  même'Style  :  cependant,  fi  je  Tofe  dire ,  celui- 
ci  a  fur  les  autres  l'avantage  que  lui  donne  fon  fujet. 

Repréfenter les  évenemens  dans  leur  ordre,  donner  à  chaque 
partie  de  l'Hiftoire  fa  proportion  &  fa  mcfure,  écrire  avec  précifion 
&  élégance  ;  fuppofe  un  Efprit  jufte,  une  Imagination  heureufe,  & 
une  connoiflànce  parfaite  de  la  Langue.  Décrire  les  Moeurs  &  les 
Coutumes  des  peu-pies,  remonter  à  leur  origine,  les  fuivre  dans  leur 
progrès  ;  marquer  ce  qui  appartient  à  l'homme  en  général,  ou  à  une 
Nation  en  particulier,  n'eft  donné  qu'à  un  Efprit  profond. 

Si  un  Ecrivain  (e  trouve  afles  avantagé  de  la  Nature  pour  pou« 

voir  remplir  à  la  fois  tous  ces  diffèrens  objets,  combien  ne  fera-til 

pas  fuperieur,  &  à  J'Hiftorîen   qui  ne  rapporte  que  les  faits,   &  au^ 

Philofophe  qui  s'en  tient  aux  fpeculations  ?  C'cft  que  les  évenemens 

.font  neceflàiremenc  liés  aux  moeurs  i  &  en  font  presque  toujours 
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(es  fuites  y  oa  les  caufes/  Un  Erpric  afles  vafte  embrafTe  cette  rélatkÂ; 
ii  pourroic  en  quelque  forte  prévoir  les  moeurs  qui  doivent  réfulecr 
d^une  certaine  chaîne  d'evenemens  ;  prédire  les  évenemeosi  qui  fi^ 
ront  la  fuite  des  moeurs. 

Sî  un  tel  homme  fe  trouvoit  appelle  au  Confèil  des  Rois  ;  s'il  fc 
trouvoit  lui-même  revêtu,  d'une  grande  puiflance;  (car  nous  avons 
dcpijis  Cefar  Pexcmple  de  grands  Princes,  qui  ont  été  en  même  teijjs 
d'excellens  Auteurs,)  quel  bonheur  ne  feroit  ce  point  pour  les  Peu- 
ples qu'il  auroit  à  gouverner]  Quel  bonheur  ne  feroit -ce  point 
pour  toute  l'Europe  î 
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lE      LA      Superstition 

ET    DE    LARELIGION. 


e  divite  en  trois  parties  ce  morceau  qui  concerne  h  i 

Religion  &  la  Superftition ,  &  je  préfenterai  pour 
plus  de  clarté  &  d'ordre  la  Religion  fous  le  Paganis- 
me, fous  le  Papisme,  &  fous  la  Réforme. 

ArticlkL 

De  la  Religion  fous  le  Paganisme. 

Le  Brandebourg  a  fuivi  le  culte  différent  des  divers  Peuples  qui 
mt  habite.  Les  Teutons  qui  furent  fes  plus  anciens  habitans,  ado- 
ient  un  Dieu,  nommé  Tuifton.  Céfar  dit  que  c'cft  le  Dis  Pater 
tgendrç  par  U  Terre,  &  qui  avok  lui-même  un  fils  nommé  Man. 

Le  culte  que  les  Germains  rendoient  à  leurs  Dieux  étoit  pro- 
>rtionné  à  leurs  moeurs  fauvages,  groflîeres  &  fimples  ;  ils  Vaffèm- 
oient  dans  des  Bois  facrés,  chantoient  des  Hymnes  à  l'honneur  de 
ars  Idoles,  &  leur  fhcrifioîent  même  des  viftimes  humaines. 

Il  n'y  avoit  pas  de  Contrée  qui  n'eut  fon  Dieu  particulier  ;  les 
indales  en  avoient  un,  nommé  Triglaff.    On  en  trouva  encore  ua 
;  Harlungerberg  auprès  de  Brandebourg;  il  étoit  reprcfenté  avec 
ois  têtes ,  ce  qui  marquoit  *  qu'il  régnoit  au  Ciel,  fur  la  Terre  &    ♦  Valemîn 
insles  Enfers;  c'étoit  apparement  la  Trinité  du  Paganisme.    Ta-Eichûidt. 

Mfmoireidt   Mcsdemie   TêmlF.  Hhh  citC 
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«ke  rappcxte  que  les  Genxurïns  avoîent  un  certain  nombre  dede^ 

vaux  blancs,  qu'ils  croyoienc  être  inftruics  des  Myfteres  de  leurs  Dieux, 

'  &  qu'on  nourrifibit  un  cheval  noir  pour  la  Déedë  Trigla,qui  pafibit pour 

AIm»  Aprînterpréce  de  fes  volontés.  *    Ces  Peuples  adoroient  auilides  fer- 

^^'^     *  pens,  &  Ton  punifloic  de  mort  ceux  qui  en  cuoient» 

»  Dans  le  V.  Siècle  lesVandales  abandonnèrent  leur  Patrie  pourinon- 
Orofe  |c  der  la  France,  l'Efpagne,  &  même  l'Afrique,  i  Les  Saxons  qui  revenoienc 
8^  *Î4dora  d'Angleterre,  firent  une  defcente  à  l'embouchure  de  l'Elbe,  & 
prirertt  poflcflîon  deces  Contrées  entre  l'Elbe,  laSprée  &  rOdcr, 
que  les  naturels  du  Païs  a  voient  abandonnées.  Leurs  Dieux  &  leur 
Religion  devinrent  ceux  du  Brandebourg.  La  principale  de  leurs 
Idoles  s'appelloit  Irmansëul,  ce  qui  (ignifie  Colomne  d'Irman.  Les 
lavans  Etymologifte?  d'Allemagne  n^ont  pas  manqué  de  fiûre  dériver 
le  nom  d'Irman  de  Hermès,  qui  eil  le  même  que  le  Mercure  dd 
Grecs. 

Il  eft  connu  à  tous  ceux  qui/ont  vcr&  dans  k  Littérature  Al- 
lemande, que  c'eft  une  iàmaifie  générale  parmi  leurs  Sa  vans  de  trouver 
des  rapports  entre  les  Divinités  de  la  Germanie,  &  celle  des  Egypti- 
ens, des  Grecs  ik  des  Romains.  Il  n'eft  malheureulement  que  trop 
vrai  que  Terreur  &  la  fuperftirion  femblent  être  le  partage  de  l'huma- 
nité. Tous  les  Peuples  ont  eu  la  même  pente  pour  l'Idolâtrie;  & 
comme  ils  ont  tous  a  peu  prés  les  mêmes  Paillons,  les  effets  n'ont 

rs  manqué  d'y  répondre.  La  Crainte  donna  ie  jour  à  la  crédulkéy 
l'Amour  propre  intereflà  bientôt  le  Ciel  au  deftin  des  hommes» 
De  là  naquirent  tous  ces  cultes  diffèrens,  qui  n'écoient  à  proprement 
parler  que  des  foumiilîons  modifiées  en  cent  façons  extravagance^ 
pour  appaifer  la  colère  célefte  dont  on  redoutoit  les  effits.  La  Raî- 
ion  humaine,  altérée  &  abrutie  par  la  terreur  que  toutes  fones  de  ca- 
lamités lui  infpiroient,  ne  iàvoit  à  qui  s'en  prendre  pour  fe  raiTurer 
contre  (es  craintes;  &  comme  les  malades  ont  recours  aux  remèdes 
les  plus  infenfës,  pour  eflàyer  s'ils  n'en  trouveront  point  un  qui  ici 
guériâe;  le  Genre  humain  fuppola  dansfon  aveuglement  une  et- 
fcnce  divine,  &  une  venu  ftcourablei  dans  cousies  objets  de  ia  Nature 

depuis 
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depuis  les  plus^ublioies  jusquVinx  plus  sbjeéb.  Tout  fut  93or&i  I^én- 
tcns  fuma  pour  des  Champignons,  le  Crocodile  eue  des  Autéts,  les 
^Statues  des  Grands  Hommes,  qui  les  premiers  ^yt)ient  gouverné  ileSv 
Nations,  eurent  des  Temples  &  des  Sacrificateurs,  &  dans  les  cêms  -«^  t 
où  des  afHiélions  générales  défoloient  un  pA'^;  la  fuperftltion  redôu* 
bloit.  Les  Sa  vans  ÂUemans  ont  raifon  de  dire  en  ce  fens,  que  la  fu- 
perdition  eft  ia  même  chez  toutes  les  Nations;  quoiqu*eiie  Toit  eii  ^T'^J,,^ 
général  une  fuite  de  la  crédulité  elle  fc  manifcftc  cependant  fous  des  '  '^j'JJIV 
nuances  variées  àHnfini,&  proportionnées  au  Génie  des.  Nations» 
X'aurois  peine  %  me  peHuader  que  les  Fables  ingénieufès  des  Grecs, 
que  leurs  Dieux,  Minerve,  Venus  &  Apollon  euflent  été  connii€s 
dans  ce  Païs  du  tems  du  Paganisme.  Mais  nos  profonds  Etymologi* 
ftes  ne  s'embaraflènt  pas  dé  C  peu  de  çhofe;  Hs  evoyent  ennoblir  leur 
Mytliologie  en  donnant  à  leurs  Dieux  des  origines  Grecques ,  ouRo* 
mainesj  comme  fi  le  nom  de  ces  Peuples  pouvoir  rendre  Tldolatrie 
plusrefpcôable,  &  que  re>ftravagance  des  Grecs  valût  mieux  que 
celle  des  Allcmans. 

Jrmans^ul  n'étoît  pas  je  feul  Dieu,  des  Saxons.    On  trou?» 
fous  une  de  Ic.urs  Idoles  rlnfcription  fuîvante,    j^e  fu$  autrtfou  k 
Duc  des  Savons  ^îtn  fuis  devenu  le  Dieu.  Angélus  foutient  qu'ils  ado- 
roient  le  Soleil,  lous  la  forme  d'une  tête  radieufe,  &  que  cène  Idole 
donna  Ton  nom  à  la  Ville  de  Sonnenburg,  où  eHe  étoit  placée.    L« 
même  Auteur  prétend  qu'ils  adorpient  de  même  Venus  reprcfentéo 
g  demi  nue,  ayant  la  mammclle  gauche  percée  par  une  flécha  &  trois 
Grâces  plus  petites  qu'elle  qui  Pentouroîent.    Ces  Peuples  la  nom- 
moient  Magda,  ce  qui  veut  dire  fille  ;  &  Angélus  aflure  qu'elle  donna  . 
fon  nom  à  Macdebourg,où  elle  avoit  iès  autels,  ♦  On  voyoit  encore .  ^ 
des  ruines  de  fon  Temple  dans  cette  ville,  avant  que  Tilly  Teut  fac-  acMigliï- 
caeée.    Ce  qui  paroît  de  plus  remarquable  dans  le  Culte  que  les  Sa  boiuf. 
xons  iendoîent  à  cette  Divinité,  étoient  les  jeux  qu'ils  céJebroient  à 
Ion  honneur.    Us  confiftoicnt  en  des  Tournois  ^ue  repréfentoient 
tous  les  "jeunes  Gens  des  Bourgades  voifines;  ils  dcpofoientune  fom- 
ed^argent  entre  les  mains  des  Juges  .pour  doter  une  jeune  fille  qui- 
/^  Hhh  2  étoit 
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étoit  donnée  en  mariage  comme  un  prix,  à  [celui  c)ui  Tavoic  etnpoité 
.^  la  )oute.  Les  Annales  de  Magdebourg  témoignent  que  nés  jeux 
fe  célébroient  encore^  comme  des  relies  du  Paganisme,  l'année  1279.. 
j&  Tannée  1387. 

Le  Luxe  s^introduiiit  dans  la  Religion^  lors  que  tes  Richeflèl 
augmentèrent.    Anciennement  les  Peuples  tenoient  qu'il  n'étoit  pas 
,     convenable  de  placer  leurs  Dieux  dans  des  Temples  bâtis  de  maia 
d^hommes,  &  ils  les  adoroient  dans  leurs  Bois  facrés,  mais  à  mefure 
♦Lîodcr.  9"^  les  moeurs  s'adoucirent,  leurs  Dieux  vinrent  habiter  les  Villes.* 
oek.  Cependant  l'ancien  ufage  ne  fut  pas  entièrement  aboli;  car  on  trouve 

que  Charlemagne  défendit  aux  Saxons  d'adorer  des  Chênes^  &  de  les 
arrofer  du  Sang  des  vidimes, 
t  Freins-  Les  Prêtres  f  de  ces  tems  étoient  plus  artificieux  &  plus  four- 

smiusSc  bes  que  le  Peuple.  Outre  leur  Sacerdoce  ils  exerçoient  une  triple 
Jiimdt.  Charlatannerie  ;  ils  fàbriqgoient  des  Oracles,  &  fe  mêloient  de  TA- 
firologie  &  de  la  Médecine^  Il  ne  falioit  pas  tant  de  rufes  pour  abu- 
fer  un  Peuple  auflî  groflier.  Auili-fut-il  bien  difficile  de  détruire  uûç 
Religion  ancrée  par  tant  de  fupeiilitions  dans  les  efprits.  Toute 
^Allemagne  étoit  encore  attachée  au  Culte  des  Idoles^  quand  Charle- 
magne,  &  après  lui  Henri  POifeleur,  entreprirent  de  convenir  ces 
peuples.  Après  bien  des  efforts  inutiles,  ils  n'y  réùffirent  qu'en  no- 
yant ridolacrie  dans  des  torrens  de  fkng  humain  qu'ils  verferent.^   . 

A  R  T  I  C  L  E      IL 

Convtxfon  dts  Peuples  au  Chriftianisme  \  îf  de  F  Etat  et  h 
Religion  Cathêlique  dans  le  Brandebourg. 

La  folie  de  tous  lesPeuples  eft  d'illuftrer  la  Nobleflè  de  leurs 
Loix,  de  leurs  Coutumes  &  de  leur  Religion ,  par  l'antiquité  deleur 
origine.  Les  Allemans  non  contens  d'avoir  dérobé  leurs  Dieux  aux 
Grecs,  ont  voulu  pafler  pour  auffi  vieux  Chrétiens  que  les  autres N^* 
tions  de  l'Europe.  Ils  ont  trouvé  dans  St.  Jérôme  je  ne  fai  quel  pii^ 
fage  qui  dit,  à  ce  que  Staphonius  &  Smitius  prétendent,  que  l'Ap^ 
ire  Thomas  vint  prêdier  l'Evangile  au  Nord  de  l'Allemagne.    II  nV 
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prSclui  en  veric6  que  Pincredulité;  car  le  peuple  demeura  Payen ,  bien 
longcems  après  lui. 

Quoiqu'on  dife,  il  ne  fe  trouve  aucune  trace  de  Chriftîanîsme 
dans  le  Brandebourg  que  du  temsde  CharJemagne.  *  Cet  Empereur,    *  Dins  le 
iprés  avoir  remporté  différentes  viftoires  fur  les  Saxons  &  les  Bran- VIII.  Siédc, 
iebourgeois,  vint  établir  fon  Camp  à  Wormerftedt  fauprés  de  Mag-    f  Henri 
lebourg,  &  il  n'accorda  la  paix  à  ces  Provinces  qu'il  avoit  fubjuguées,  Mcibomîus. 
|u*à  condition  qu'elles  embrafleroient  le  Chriftianisme. 

•  L'impuiffance  de  rcfifter  à  un  ennemi  aulîî  redoutable,  &  la 
nrainte  des  menaces,  conduifit  ces  Peuples  au  Batême,  qui  leur  fut  ad- 
niniftré  dans  le  Camp  de  PEmpereur;  mais  la  fécuricé  les  ramena 
DUS  à  l'Idolâtrie,  dés  que  TEmpereur  fe  fut  éloigné  avec  fon  armée  de 
eur  voidnage. 

L'Empereur  Henri  POifeleur  triompha  enfuite  à  l'exemple  de  ^^ 
Iharîemagne,  des  habitans  des  bords  de  l'Elbe  &  de  TOder,  &  après 
Mcn  du  (ang  répandu,  ces  Peuples  furent  fiibjugués  &  convertis.  Les 
^retiens  détriiifirent  par  zélé  les  Idoles  du  Paganism^e^  de  (one  qu'il 
\e  nous  en  eft  presque  refté  aucun  veftige  ;  les  niches  de  ces  Idoles 
acances  furent  remplies  de  Saints  de  toute  efpece  ;  &  de  nouvelles  er* 
eurs  fuccederent  aux  anciennes. 

Ce  Siècle  que  Léon  X.  illuttra  en  Italie,  en  y  reflfufcîtint  les 
eaux  arts  &  les  fciences,  enfcvelîes  depui;  longtems  fous  l'ignorance 
t  le  mauvais  goût  ;  ce  Siècle,  dis- je,  n'étoît  point  aufli  célèbre  pour  les 
Jltramontains:  l'Allemagne  étoît  encore  plongée  dans  l'ignorance  la 
lus  groffiere,  &  elle  languiflbit  (bus  un  Gouvernement  toutfearbare  ; 
•oint  de  moeurs,  aucunes  connoifTances,  &  la  Raifort  humaine  pri- 
ép  des  lumières  de  la  Philofophie  demeuroit  abrutie  dans  fa  ftupi- 
îté:  les  Converuflèurs,  &  les  Néophytes,  dansJe  même  cas  fur  ces  âr- 
iclcs,  n'avoient  aucun  reproche  à  fe  foire. 

♦Environ  Tannée  946.  l'Empereur  Othon  fonda  l'Evéché  'de    «Ansdaf. 
lavelberg,  &  peu  de  tenis  après  celui  de  f  Brandebourg,     11  crut 
|Jparen\rnent  d'oppofer  par  ce  moyen  une  digue  au  débordement ^de    *  * 
Idolâtrie,  à  laquelle  ces  Peuples  étoient  ënclios,  comme  les  Prjn- 
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grofles  Garnirons  dans  des  Pais  fur  lesquels  il  n'avoit  aucune  Souvc- 
lainicè.  Mais  dans  ces  temps  les  Peuples  écoieltic  abrutis,  le;)  Prioces 
foiblesy  &  la  Religion  triomphante. 

Quand  une  fois  le  Ciiriftianisme  eut  poufié  de  profondes  racines 
•  Cramer , il  produifîc  des  Fanatiques  de  toute  efpéce.  *  La  Pefte.  ravagea  le 
^^°"""'^*'' Brandebourg  en  1351.  &  c'en  fut  afles  pour  faire  extravaguer  la  l\»paftir 
tion.  Pour  appaifer  la  colore  célefte,  on  batifa  des  Jdiifs  par  forcer 
on  en  brûla  d'autres,  on  Hc  des  Proceflions,  des  Voeux  aux  Images 
iniraculeufes,  &  Tima^ination  échauffée  par  tant  d'inventions  folles^ 
ou  bizarres^  enfanta  enfiu  POrdrc  des  Flagellans.  C'etoient  des 
Chrccicns  mclancholiques  &  atrabilaires^  qui  fc  fbuëctoienc  avec  des 
verges  de  fil  d'archal  dans  les  Procédions  publiques.  Cependant  le 
Pape  eut  horreur  de  ces  macérations  inonftrueufeSi  &  reprouva  l'ordre 
&  fes  abus. 

On  tourna  la  dévotion  du  Public  fur  des  objets  plus  doux. 
Le  Pape  Jean  ^XIL  établie  des  Bureaux  d'Indulgences  dans  leBrandc* 
bourg.    Les  Âugnilins  trafiquoieuc: de.  ces  Indulgences,  &enen- 
yoyoient  le  produit  à  Jiome«    Les  mipocles  devinrent  à  la  fin  lifiré- 
t  Lockclius  quens,  t  q^ic  'c^  Auteurs  rapportent  qu'il  tomba   Tannée  1500.  une 
Annales  de    piuye  de  Croix  rouges  &  blanches  fiir  tous  les.paflàns.      On  trouvt 
Bittdebourg.^ A^^^  de  ces  Croîx  dans  le  pain,  ce  qui  fut  regardé  comme  le  préû- 
ge  d'un  grand  malheur^ 

Dans  ce  tems  où  les  Prêtres  abufoient  fi  gro/ïîerement  de  11 
crédulité  des  hommes,  où  ils  fc  fervoient  de  la  Religion  pour  s'enri- 
chir, où  les  Ecclehaftiques  menoient  la  vie  la  plus  fcandaleulèj  un 
fîmple  Moine  entreprit  de  réformer  tant  d'abus.  Il  fendit  aux  hom- 
mes par  fon  exemple  Tufage  de  la  Rjifon ,  qui  leur  avoit  été  interdit 
pendant  tant  de  Siècles,  &  Tefprit  humain  enhardi  par  le  recouvre- 
ment de  fa  lîbené ,  étendit  de  tous  côtés  la  fphére  de  fes  connoif* 
fancçs. 

A  R  T  I  C  L  £    IIL 
De  In  Religion  fou f  la  Rcforvte^ 
Je  ne  cdnfidércrai  point  l'Ouvrage  de  la  Réforme  du  coté  de 
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là  Théologie  &  de  PHiftoire  ;  les  Dogmes  de  cette  Religion,  &  lei 
évenemens  qu^elie  fie  natcrei  font  41  conaus  que  ce  n'eu  pas  la  peine 
de  les  répeter.  Une  Révolution  fi  grande  &  fi  fingulierei  qui  chan- 
gea presque  tout  leSyllème  de  l'Europe^  mérice  d'être  examinée  avec 
des  yeux  philofophiques. 

La  Religion  Catholique^  qui  s^étoit  élevée  fur  la  ruine  de  celle 
des  Juifs  &  des  Payens,  fubfîftoit  depuis  XV.  Siècles:  humble  &  douce 
ibus  les  perfécutionsy  mais  fiere  après  ion  Etabliâèrnent,  elle  per(£i- 
ciita  à  Ton  cour.  Tous  les  Chrétiens  étoieat  fournis  au  Pape,  qu^ils 
croyoient  infaillible;  ce  qui  rendoit  (on  pouvoir  plus  étendu  que 
celui  du  Souverain  le  plus  defpotique.  Un  miferable  .Moine  s'éleva 
contre  une  Puidàncc  fi  foUdement  établie,  &  la  moitié  de  l!Europe 
fêcoûa  le  joug  de  Rome« 

Toutes  les  raifons  qui  contribuèrent  à  ce  grand  changement 
extraordinaire,  (ubliftant  longcems  avant  qu'il  vint  à  édorrcy  prcpa- 
loient  d'avanèe  les  efprits  à  ce  dénouement.    La  Religion  Chrétien- 
ne étoit  fi  dégénérée 9  qu^on  n^  reconnoiûbit  plus  les  Carai^éres  de 
ion  Inlticutioa.    Rien  ne  (urpaâbtt  dans  foa  origine  la  faintëté  de  fa 
Morale,  mais  la  pente  du  Coeur  humain  à  la  corruption  en  pervertit 
bîentô:  Tufage.    Âinfi  les  iburces  les  plus  pures  du  bien  font  deve- 
nues des  priiKipes  de  toutes  fiertés  de  maux  pour  les  hommes«    Cet- 
te Religion  qui  enfeignoic  l'humilité,  la  charité  &  la  patience,  s^éra- 
blit  parle  fer  &  par  le  feu-    Les  Prêtres  des  Autels  dont  la  faintetè 
&  la  pauvreté  devoit  être  te  portage,  menèrent  une  vie  fcandaleufe  ;  ils 
acquirent  des  richefles,  ils  devinrent  ambitieux,  quelques  uns  fiirent 
dcsPrinces  puiflans.  Le  Pape ,  qui  originairement  rcicvoit  des  Empe- 
reurs, s'arrogea  le  pouvoir  de  les  faire ,  &dc  jies  dépoier^  il  fulmina , 
des  Excommunications,  il  mit  des  Royaumes  en  interdit,  &  il  outra 
fiprodigieufementieschofes  que,  de  quelque  manière  que  ce  fiit,  il 
ÊkUoit  à  la  fin  que  le  Monde  Te  révoltât  contre  tant  d'abus« 

La  Religion  changea  ainfi  que  les  moeurs,  elle  perdît  de  fîécle 
enfiécle  fa  fimplicic^  naturelle,  &  à  force  de  fard,  elle  devint  mé- 
cpnnoiflable.  Tout  ce  qu^on  y  ajoutai  n'étoit  que  VOuvragc  àes  hom- 

Jfaffi/rrr  de^  fÂcdâtmk,  Tm.  IV.  i  i  î  ffies. 
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*  )iT.       îmcs,  iî  devoir  périr  comme  eux.    Au  Concile  dp  ♦  Nîcfe ,  h  lïU 
t  Origcncvinité  t  du  Fils  fut  déclarée  égale  à  celle  du  Père,  &  le  St.  Efprit  ati- 

îétoiem^  M  ^^^^  ^  ^^^  ^^^^  pcrfonnes ,  forma  la  Trinité.  Oïl  défendit  aux  Pr^- 
de  cefena-^  ^^^^  dc  fc  marier^  parles  Ordonnances  du  Concile  de  Tolède.  ♦  Ce* 
mcntilcder.  pendant  ils  ne  fe  fournirent  à  la  volonté  de  l*Eglife  que  dans  le  XIIL 
JjJ^P^J^^"^  Siècle.  Le  Purgatoire  prit  naitfance  dans  le  VI.  Siècle.  Lo  Con- 
p°",^/quf"i3  cile  de  Trente  en  fit  un  dogme.  Le  Ctilte  des  Images  fut  autorifè 
grandeur  du  pat  lefecond  Concile  dcNicce,  f  &  la  Transfubftanriation  fut  établie 
*h'  "'""^r^'P^r  '^s  Pérès  du  Concile  de  Trente.  *  Les  Ecoles  de  Théologie  fou- 
celîe^duPére.^^'^^*^"^  déjà  Tlnfaillibilité  du  Pape,  depuis  que  les  Evêchés  de  Rome 

*  Tenu    &  de  Conftantinople  fe  trouvèrent  en  oppofition.    Quelques  foîirai* 
Tannée 400.  res  fondèrent  des  Ordres  Religieux,  &  rendirent  toute  fpéculativc 

*  ^^"*°une  vie,  qui  doit  fe  palTer  en  aélion  pour  le  bien  de  la  focicté;lcs 

*  i6^S'     Couvens  le  multiplièrent  à  Tinfini,  &  une  grande  partie  du  Genre  hu- 

main y  fut  enieveli.  Enfin  toutes  fortes  de  fupercheries  s^invenie- 
rent  pour  furprendre  la  bonne  foi  du  Vulgaire,  &  les  hux  mirackl 
devinrent  presque  communs. 

Ce  n'étoit  pas  cependant  par  ces  changcmens  qui  regardoient 
l'objet  de  la  foi ,  que  la  Reforme  pouvoit  venir  dans  la  Religion.  Du 
nombre  de^  gens  qui  penfent,  la  plupart  tournent  toute  la  fagacité 
de  leur  efprit  du  côté  de  Pinterét  &  de  l'ambition  ;  peu  combinent 
des  idées  abftraites,  &  encore  moins  réfléchiflent  profondément  fur 
des  matières  auffî  importantes;  &  le  peuple,  la  plus  refpeétable,  Il 
plus  nombreufe  &la  plus  infortunée  panie  de  la  Société,  fuit  les 
impreflîons  qu^on  lui  donne. 

Il  n'en  étoit  pas  aînfi  du  pouvoir  tyrannîque  que  le  Clergé  exer- 
çbit  fur  les  confcicnces  ;  les  Prêtres  dépouïUoient  les  hommes  de 
leurs  biens  &  de  leur  liberté. 

Cet  efclavage  qui  s'appéfantiflbit  chaque  jour,  excitoit  déjà  des 
murmures.  L'homme  le  plus  flupide,  comme  le  plus  fpirituel,  dés 
qu'il  a  de  la  fenfibilité ,  s'appcrçoit  du  mal  qu'il  fouflfre  ;  tous  tendent  ï 
leur  bien-être,  ils  endurept  un  tems,  mais  i  la  fin  la  patience  leur 
ëchape,  &Ies  vexations  que  tant  de  Peuples fouffi'oient,auroientini- 
manquablemenc  donné  lieu  à  quelque  réforme,  fi  le  Clergé  Romain 

forte- 
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fortement  sgicé  par  des  diflcnfîons  inteftines,  n'eut  enfin  donné  Jut- 
méme  le  fignal  de  la  liberté,  en  arborant  l'écendarc  de  la  révolte  coa- 
tre  le  Pape.  Les  Vaudois ,  les  Wiclefices  &  les  Huflîtes  avoient  déjà 
commencé  à  remuer,  maïs  Luther  &  Calvin  aufli  audacieux,  &  nés 
dans  des  conjondures  plus  favorables,  confommerent  enfin  ce  grand 
Ouvrage. 

Les  Auguflins  écoient  en  pofTeflion  du  trafic  des  Indulgences, 
!e  Pape  chargea  les  Dominicains  de  les  prêcher  ;  ce  qui  excita  unç 
querelle  furieufe  entre  ces  deux  Ordres.  Les  Auguftins  déclamèrent 
contre  le  Pape;  Luther  qui  étoit  de  leur  Ordre,  attaqua  avec  vehér 
tnencc  les  abus  de  TEglife,  il  arracha  d'une  main  hardie  une  partie  du 
bandeau  de  la  fuperftition,  il  devint  bientôt  Chef  de  parti:  &  comme 
là  Doiftrine  dépouilloît  les  Evêques  de  leurs  Bénéfices,  &  lesCouveni 
de  leurs  Richellès,  les  Souverains  fuivirent  en  foule  ce  nouveau  Con; 
vertilleur. 

La  Religion  prit  alors  une  forme  nouvelle,  &  fe  rapprocha  beau- 
coup de  fon  ancienne  (implicite.  Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'exami- 
ner, s'il  n'eut  pas  mieux  valu  lui  lailîèr  plus  de  pompe  &  d'extérieur 
pour  qu'elle  en  impolie  davantagcau  Peuple,  qui  n'ell  frappé,  &nejugc 
que  par  les  fèns  ;  il  paroît  qu'un  Culte  tout  fpirituel,  &  aufîî  nud  que 
l'cft  celui  des  Proteftans,  n'efï  pas  fait,  pour  des  hommes  matériels  Se 
groniers,  incapables  de  s'élever  par  la  peniée  à  l'adoi-ation  àQs  plus 
lliblimes  vérités.  i 

La  Réforme  fut  utile  au  monde,  &  fur  tout  aux  progrés  de  l'es-i 
prît  humiin.  Les  Proteftans,  obligés  de  réfléchir  fur  des  matières  de 
la  foi,  fe  dépouillèrent  tout  d'un  coup  des  préjugés  de  l'Education,  & 
fe  virent  en  liberté  de  fe  fervir  de  leur  raifon,  de  ce  guide  qui  cft 
donné  aux  hommes  pour  les  conduire,  &  dont  au  moins  ils  devroîcnt 
faire  ufage  pour  Tobjet  le  plus  important  de  leur  vie.  Les  Catholi- 
ques vivement  attaqués  furent  obligés  de  fe  défendre.  Les  Ecclefia-^ 
ftiques  étudièrent,  &  îls  fortircnt  de  Pignoranpe  ycrafTe  &  honteufe, 
dans  laquelle  ils  croupîfîbient  presque  généraicmvint. 

S'il  n'y  avoit  qu'une  Religion  dans  le  monde,  elle  feroit  fupetr 
be  &  defpotique  fans  retenue  i  les  Eccléfîaftiques  feroient  autant  de 

lii  2  Tyrans, 


Tynn»  /qui  ^'exerçant  leur  fèverîtè  (ur  le  peùptei  h^auroieiit  HtM- 
^nce  quepoiur  leurs  cdmes.    L&Foa^  l'^btcion  &  la  P<riitique  kor 
tfftïvhoïtnt  l'Unhrers. .  ^A  préfcnt  qu^il  y  en  a  plufieurs,  aucune  de 
ces  Seétes  ne  fort,  fans  s*en  repentir,  des  voyes  de  la  modèmioiw 
L'exempfe  de  la  Reforme  elt  un  frein  qui  empêche  le  Pape  de  fe  li- 
vrer à  (on  ambition ,  &  il  craint  avec  raifon  la  défeâion  de  fts  Mffûr 
Inres,  js'il  abufe  de  iba  pouvoir ;.aufii  devient* ii  fobre  d'excomouiitt' 
cations»  depuis  qu\ioe  pareille  démarché  lui  enleva  Henri  Vffi.&k 
Royaume  d^Angleterre.     Le  Clergé^  Catholique  &  Ptoteftanti  qm 
s*obfcrve  avec  une  difpofition  égale  à  la  critique  >  eft  retenu  des  deux 
cdtés  a  garder  au  moins  une  décence  extérieure»    Ainâ  tout  refie  en 
équilibre.    Heureux,  fi  l'efprit  de  parti,  le  fanatisme,  &un  exc&cTt* 
Teugfemeni^  ne  tes  précipitent  jamais  dans  des  guerres^  dont  la  fuieac 
eft  ie  partage,  &  que  des  Chrétiens  ne  devroient  jamais  fe  ûire.    Eii 
regaroant  U  Religion  fimplemeot  ^i  çôcé  de  la  Politique^  il  parent 
que  fa  Proteftanie  eft  la  plus  convenable  aux  Républiques  &  aux  Mo* 
narchres.    Elle  s^accorde  le  mieuy  avec  cet  efprit  de  jtiberté  qui  6k 
Peflence  des  premières»,  Cai*  dai^  \|n  Etatj  oh  il  &ut  dos  Négociant 
des  Laboureurs,  desArpran?>xles^$oJ4ât3>^desSuîetsen  un  mM^ileft 
ffir  que  des  Citoyens  qui  font  voeu  de  iaiflèr  périr  l'efpece  humaini^ 
éeviennenc  pernicieux. 

Dans  les  Monarchies  la  Religion  Proteftame,  qui  ne  relë^i^e  de 
jperfonne^eft  entièrement  fbumile  au  Gouvernement  ;  w  lieu  que  la 
Catholique  établit  un  Ecat  fpirkuelytout-  puiilant>  fécond  en  com- 
plots &  en  artifices,  dansl^tat  temporel  du  Prince  r  que  les  Prêtres 
qui  cBrigent  les  confcîences,  (&  qui  n^ont  de  fuperieur  que  le  Pape») 
fyùî  phis  maîtres  des  Peuples^  que  le  Souverain  qui  les  gouverne,  oc 
que  par  une  adrefie  à  confondre  les  intérêts  de  Dieu  avec  l'ambition 
de«  hommes,  le  Pape  s^eft  vûfouvent  en  oppofition  avec  des  Souve- 
rains, fiir  des  fu)et9  qui  n^étoient  aucunement  do  reflbrtdePEgUle. 

Dans^  le  Brandebourg,  &  darts  la  plupart  de»  Provinces  de  PAI*  ' 
lemagne,  Fe  peuple  portoit  itnpaciemment  le  foug  du  Clergé  Romani» 
C'étoit  tine  Religion  trop  onereufe  pour  des  pals  auilî  peu  opulens» 
Le  PDrgatpifie,.la  JVte0è4es.moKs  &,  des  iVivaos,  k  Jubilé^  les  ÂniKh  . 
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ies>  les  Indulgences»  les  Péchés  vénîck  &  mortels,  les  PcnîteiiGt* 
changées  eo  Amendes  pécuniaiiiès  ^  les  Afiâires  matrimoniale^ i  Ict» 
Voeux>  les  OfFrandçs»  étoient  wtant  d'impôts  q.ue  le  Pape  levoic  fiùr 
fo  crédulité,  &  qui  lui  donnoient  dès  revenus  ai'.dî  folidés  que  le 
Mexique  en  fournit  à  llElpagne.  Ceux  qui  les  pay oient,  étoient  épuï- 
&s  &  mécontensr  H  n'étoic  donc  pas  même  néeeflaire  d^employer 
Pévîdence  des  argumens  pour  dîlpoler  ces  écrits  à  recevoir  la  Rèfos^ 
me  ;  ils  e^ioienit  contre  le  Clergé  qm  les  opprimoit  :  uvt  homvite  wity. 
qm  promit  de  les  en  diélifVTer ,  &  Âs^  le  firivkent. 

Joadûm  H.  fiic  le  premier  Eieâeur  qui  embrafOr  h  Rdigion  Lu-^ 
therienne»    Ssf  Mère,  quiétott  une  Ptineeile  de  Dannemarc,:  hii  coite*> 
rooniqua  fes  fènthnens.    Car  hi  nouvelle  Deébrine  avoit  pénétré  e» 
Dannemarc,  avant  que  d^étre  reçue  dans  le  Brandebourg*    Le  Pàïs 
fiivir  Texempfe  du  Prince,  &  tout  le  Brandebourg  fe  fit  Protcflant# 
Matthieu  }agow,  Evéque  de  Brandebourg,  admitiiftrff  le  Sacrement  fou» 
les  deux  efpéces  dans  le  Couvent  des  Moines  noir».    Ce  Couvent 
devint  enfuite  la  Cathédrale  de  Berlin^    JoaehimII.  fe  diftingua  dans 
fe  part>,  tant  par  les  Lettres  ée  Contrôvedè  qu'il  écrivit  au  Roi  de 
Pologne,  que  parles  difcourseloquens,^  (  *  à  ce  que  dilênt  les  Auteurs,  J  ♦  Loc&elTarfi 
^«le  ce  Prince  prononça  à  1»  Kéte  d'Augsbourg  en  faveur  des  Pro-^n^^^"  ^ 
efians.  *       '"^ 

La  Réforme  ne  put  point  détruire  toutes  les  erreurs  r  quofqu^Ile 
eut  ouvert  les  yeux  du  Peuple  fur  une  infinité  de  fuperftitions,  ïl 
^en  conferva  encore  beaucoup  d^autres  ;  une  la  pente  de  l'éfprithu- 
maiiî  pour rerrcirr  cft  inconcevable.  Lutheri-quî  ne  croyoit  point  au? 
Purgatoire,  admettoit  lesRevenans  &  les  Démons  dans  fbn  Syff^mer 
if  lourint  même  qjue  Satan  lui  apparue  à  Wittemberg,  &  qu'il  Péxor- 
âût  en  hii  jettant  un  Cornet  d^cncre  à  la  téie.    Il  n'y  aviMt  albrs^  près- 

?a'aucune  Nation*  qur  ne  fut  imbuë  de  paieils  préjugés.^  La  Cour,  & 
phisforte  raifort  le  peopfe,  avoient  Pefprit. rempli  de  Sortrieges,  dfe 
PfVmations^  de  Revenans  &  de  Démons.  En  1553.  deux  vieiMes^fem^ 
mes  payèrent  par  l'épreuve  du  feu  pour  fe  purger  de  raccuâtion  de 
rorcclfërie.  La  Cour  tfvoit  fon  Aftrolo^e;  L'un  prédit  à  fa  naiffan- 
De  de  Jean  Siffammà^  (^e  ce  Prince  feroit  heuienx^i  caufe  qu'au 

"tn  Jt  même 
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même  tems  on  avoir  découvert  au  Ciel  une  Etoile  nouvelle  dans  II 
Coivfteiiation  de  Cuiliopée.  L'Aftrologue  n'avoit  pas  prédit  cepen- 
dant, que  Jean  S.igismond  fe  feroic  Reformé,  pour  gagner  les  Hollaa- 
dois,  dont  les  lecours  lui  devinrent  utiles  dans  la  pourfuite  de  fe& 
droits  lur  le  Duchc  de  Clcves. 

Depuis  que  le  Schisme  de  Luther  (eparoit  ITEglifc,  les  Papes  ^ 
les  Empereurs  lîrent  toutes  fortes  d'eiforts  pour  amener  les  cfpric^* 
la  réunion.    Les  Théologiens  des  deux  partis  tinrent  des  Confér^s^* 
ces,  tantôt  à  Thorn,  tantôt  à  Augsbonrg.     On  agitoit  les  matières      ^^ 
Religion  à  toutes  les  Diètes  de  l'Empire,    mais  toutes  ces  tentati^*^^ 
furent  inutiles.    Il  s'enfuivit  enfin  une  Guerre  cruelle  &  fanglan»^^*i 
qui  s'appaifa  &  fe  ranima  à  différentes  reprifes.    L'ambition  des  E^^^ 
pereurs  qui  vouloicnt  opprimer  la  Liberté  des  Princes  &.iaConfci^^*** 
cèdes  Peuples,  Tailuma  iouvent.    Mais  la  hvaliié  de  la  France       & 
Pambition  de  Guftave  Adolphe,  Roi  de  Suéde,  fauverenc  PAUcma^^^w 
&  la  Religion  du  Defpotisme  de  la  maiibn  d'Autriche. 

Les  Electeurs  de  Brandebourg  fc  conduîfîrent  dans  ces  troub^^ 
avec  fagelfe.  Ils  furent  modérés  &  tolcrans.  Frédéric  Guillauir:*^ 
qui  avoit  acquis  par  la  paix  de  Weftphalie  des  Provinces  qui  lui  do-^^- 
.  noient  des  fujets  Catholiques,  ne  les  perlcjcuta  point;  il  permit  me»:  ^ 
à  quelques  flimillesjuives  de  s'établir  dans  fes  États,  &  leur  accor^^da 
des  Synagogues. 

Ficdcric  1.  fit  quelque  fois  fermer  les  Eglifes  Catholiques,  p^^^ 
répréfailles  des  perfécutions  que  TEleâcur  Palarin  fit  fouffrir  à  fes  Su^* 
jets  Proceftans;  mais  le  libre  exercice  de  Religion  fut  toujours  rendT  ^ 
aux  Catholiques.     Les  Reformés  eïTayerent  de  perfècuter  les  Luth^^ 
riens  dans  le  Brjndebourg.     Ils  proflrerent  des  difpoficions  où  leRc^'^ 
ètoltcn  leur  faveur,  pour  établir  iks  Prêtres  Réformés  dans  des  Vilb^-' 
ges  où  il  y  €"  ^voit  eu  de  Luthériens.    Ce  qui  prouve  bien  que  J-^ 
Religion  ne  détruit  pas  les  paflions  dans  les  hommes,  &  que  les  Gcn^ 
d'Egli^<2>  dequetque  opinion  qu'ils  foyent,lpnt  toujours  prêts  à  op-^ 
primer  leurs  advcrfaires,  quand  ils  fe  croyent  les  plus  forts. 
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Il  eft  honteux  à  l'cfprit  humain  d'avouer  qu'au  commencement 
d'un  Siècle  auflî^clairc  que  Teft  le  XVIIL  toutes  fortes  de  fuperfti- 
tiens  ridicules  fe  foient  encore  cortll-rvécs.  Les  gens  raifonnablcs, 
comme  les  efprics  foibles,  croyant  encore  aux  Revenans.  Je  ne  fai 
quelle  tradition  populaire  portoit  qu'un  fpedre  blanc  ie  failoit  voir 
à  Berlin^  toutes  les  fois  qu'une  Prince  de  la  Maifon  devoit  mourir. 
Le  feu  Roi  fit  faifir  &  punir  un  malheureux  qui  avoir  Joué  le  Revenant  ; 
lés  efprits  rebutés  d'une  aulîî  mauvaife  réception  ne  fe  montrèrent 
plus,  &  le  Public  fut  défabufé. 

En  1708.  une  femme  qui  avoît  le  malheur  d'être  vieille,  fut 
brûlée  comme  forciere.  Ces  fuîtes  barbares  de  l'ignorance  affefterent 
vivement  Thomafius,  favant  ProfcfTeur  de  Halle;  il  couvrit  de  ridicu- 
le les  Juges  &  les  procès  de  forcellcrie,  il  foucint  des  Thcfes  publi- 
ques fur  Ics.cauies  phyfîqucs  &  nacurelles  des  chofcs,  &  déclama  (î 
fort  qu'on  eut  home  de  continuer  l'ufage  de  ces  procès:  &  depuis 
lui  le  Sexe  put  vieillir  &  mourir  enpaixv 

De  tous  les  Savans  qui  ont  illuftré  l'Allemagne,  Leibnitz  & 
Thomafius  rendirent  les  plus  grands  ferviccs  à  l'efprit humain,  ils  en- 
feîgnerent  les  routes  par  lesquelles  la  Raifon.  doît'fe  conduire  pour 
parvenir  à  la  vérité.  Ils  combattirent  les  préjugés  de  toute efpece,  ils 
en  appellerent  dans  tous  leurs  Ouvrages  à  ranalogie,&  à  l'experience^quî 
font  les  deux  Béquilles  avec  lesquelles  nous  nous  traînons  dans  la  car* 
ricre  du  raifonnement,  &  ils  firent  nombre  de  Difciples. 

Les  Réformes  devinrent  plus  pacifiques  fous  le  Régne  de  Frè* 
derîc  Guillaume,  &  les  querelles  de  Religion  cefTerent,  Les  Luthé- 
riens profitèrent  de  ce  calme.  Francke,  Miniftre  de  leur  parti ,  éta- 
blie par  fc>n  induftrie  un  Collège  à  Halle,  où  fe  formoient  de  jeunes 
Théologiens,  &  dont  fortirent  dans  la  fuite  des  effainsde  Prêtres,  qui 
formèrent  une  Secle  de  Luthériens  rigides ,  auxquels  il  ne  manquolt 
que  le  Tombeau  de  Paris,  &  un  Abbé  Bécherand,  pour  gambader  des- 
fus.  Ce  font  des  Janfeniftes  Proteftans,  qui  fe  diftinguent  des  autres 
pr  leurs  rigidités  myftiques.  Depuis  parurent  toutes  fortes  de  Qua- 
ias,  les  ZinzendoriHens,  les  Uychiliens,  Seâes  plus  ridicules  tes 
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La  Conv 

monaaté  des 
Bîent,  8c  ré- 
IsUté  -des 
Conditions. 
Onditmême 
qif  ils  ufent 
également 
des  femmes 
dans  leurs 
AITemUées. 


uoies  que  les  autres  ^  qui ,  outrant  les  pnncîpes  d^^  li  prîimdve  E^ 

Cqiriberent  dans  des  abus  crimmels« 

^1  •    .-  ■  '  '  ■  .  -  .        .."-.... 

Toiittis  ces  Seéles  vivikît  ïcl  en  paî*,H!!rc6intïîfet^  é^lénm 
au  bonheur  de  TEtati  il  n'y  a  aucune  Religion  qui  fur  le  fujetde  li 
Morale  sf'écarte  beaucoup  des  autres;  ainfi  elles  peuvent  être  toutes 
égales  au  Gouvernement ,  qui  conféquemmeni  laifle  è  un  chacun  li 
libercé  tfaHer  au  Ciel  par  quel  chemin  il  lui  plaîc  <îu*il  (oît  bon  O- 
tôyenî  c'eft  tout  ce  qu'on  liii  deiàande.-  ^       '  ■    '  " 

Le  faux  zélé  cft  un  Tyran  qui  dépeuple  lesPro^nœs.    LaTo- 
lécaoc^  «ft  une  tendce  Mère  qui  les  leiul^rii&aues. 


Dis. 
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D   I   s   SE  R  T   A    T   I  O  N 
SUR    LMLï;    DE    LA    DE'ESSE    HERTHAM, 

au  ERDAMME^    ET    SUR  LES   ADORATEURS  DB 
CETTE    divinité'* 

PAR    M.    ELSNER. 


Tr^âmt  du  Lstm. 


'  ons  avoiw  vu  danil^^n  Mémoire  jjrécedent,  *  quellp    •  Voy.An- 
étoit  cette  tfertbnjh  plus  ancienne  &  la  principale  née  1747.  p. 
V^ii    ï*é^^®  des  Ôernfiains,  décrite  par  Tacite;  &  nous ^'' *-/*'^'' 
avons  donjiétmCîommeataire  étendu  fur  le  palTag^ 
de  cet  Auteur  qui  en  parle, ■dan5  lequel. nous  avons  expliqué  tout 
rappareîl  &  toute  la  pompe  des  Gérémonics  facrées  de  cette  Divinité. 
Cet  examen  nous  a  6it  voir  en  même  tems,   que  Tacite  n'a 
ufé,  à  regard  de  cette  Déefle  &  de  fon  culte, d'aucune fidion  accommo- 
dée à  celles  des  Grées  ou  des  Romains,  comme  le  prétend  le  célèbre 
Mr.  Mafcow.  dans  fa  belle  Hiftoire  des  anciens  Germains.    Nous  avons 
vu  clairement  au  contraire,  que  tout  le  culte  que  Tacite  attribue  aux 
Germains  eft  Touvrage  de  la  raifon  &  delà  nature,  ou  du  moins  qu'il 
à  plutôt  été  emprunté  des  Orientaux  &  des  Hébreux,  une  Tra- 
dition très  ancienne  Payant  transmis  à  la  pofterité  la  plus  reculée* 

lOmoires  it  TJcéJmit  T^m.  IT.  Kk  k  Pour 


Pour  continuer  à  préfcnt  ce  fujet,  nous  allons  cTabord  rccl\cf- 
chier,  (quelle  cft  cette  H«  célèbre  par  l'ancien  culte  rendu  à //Irr/i^, 
'8i  fur  laquelle  les  opinions  des  Savansjonc  été  extrêmement  partagée^ 
f  î  C'^^fij  dit  Twite,  une  HtdePOctanj  0e  fetrQuvt  un  hiîfacrf^ 
dans  lequel  ils  adorent  en  commun  Hertbam^  Erdamm,  ou  la  Terri 
tdcrei  Cette  manière  fi  fuccinte  de  défigner  ce  lieu  eft  également 
cbfcure  &  kicertaine;  &  c'eft  ice  qài  a  fourni  un  iî  vafte  champ  aux 
çonjeâures  des  Sarans.  .      • 

11  y  a  trois  opinions  principales  fur  cette  He  de  POcean,  6àic 
trouvoit  le  bois  façré,  dans  leouel  Tacite  place  la  demeure  &  le  Tem- 
ple de  la  Déefle  Erdamme.  La  première  entend  par  là  une  Ile  de 
l'Océan  Septentrional^  ou  Germanique^  die  vulgairement  NoriSti^ 
fituée  à  Tembouchure  de  TElbe^  &  connue  fous  le  nom  d'Heiligdandf 
la  féconde  fe  détermine  f>Quf  rile  de  BUgen]  adjacente  à  la  Pomeranie 
Septentrionale,  &  la  troifieme pour Tlle  de  Zelande,  où  eft  la  Capt-; 
taie  du  Royaume  de:  Dannemorc.  Commençons  par  les  deux  der- 
nières, pour  revenir  en  fuite  à  la  première. 

Il  ^^y  a.pas  loogceùiig  que  Mw-;^A^r/  George  Sclmartz^  Savait 
^s verfe  dans l'Hiftoire defa  Patrie,  a  enr  devoir  donner  la  préfe- 
cence  à  Hle  de  Rugen^SL  ea  a  allègue  les  raifons  dans  un  de  fes  Ou-; 
f rages.  (*)  Il  prétend,  que  c^eft  dans  cette  Ile,  &  fpccialement  dans 
Ê  Peninfule,  nommée  Jasmundj  qu'eft  ce  bois  facré,  qui  couvre  tout 
fon  promontoire  dans  Tetendûe  d'une  mille  ;  qu*on  apperçoit 
au  milieu  un  rempart  d*une  hauteur  immenfe ,  où  exiftent  de  v^ 
ftes  débris,  qui  font  les  mafures  du  Temple  de  la  Déefle  Henha'; 
•qu'à  coté  fe  trouve  un  grand  lac,  d'une  extrême  profondeur ,  qu'oïl 
nomme  noir  ^^  à  caufe  des  poiflbns  noirs  qu'il  renferme,  fit  que  lei 
habitans  vénèrent  encore  par  une  ancienne  Tuperftition  ;  que  du' 
Temple  il  y  a  un  chemin  qui  mefteà  ce  lac,  qui  étoît  le  bain  de  W 
Déeflê,  &  où  l'on  noyoitlesefclaves  :  enfin  qu'on  rencontre  aux  en- 
virons divers  chemins,  qui  vont  aboutir  à  un  Autel  très  éloigné,  d*où 
il  paroit  qu'on  aooenoit  la  Déefle  au  Temple  &  au  Lac.  Voilà  les  fon- 
de- 

Ci  ïl  éft  intitulé  :  Èrevh  ïhtrJê/Oiê  k$  Ôe^^iMm  i^nsUs  Germ49û4.    1745.  Voyez.: 


detnens  fur  lesquels  M.  5r^^r/t;  appuyé  fan  ièntimenti  &  qui  lui 
fonc  regarder  Tlle  de  Rugeiii  comme  le  lieu,  auquel  appardenc  pré^ 
£erab!emenc  à  tous  les  autres,  la  gkiirc  d^avoir  été  le  domicile  de  la 
Dédie  Hertbam. 

Quelque  attention  que  nous  ayons  apporté  à  rexpofipon  de  ces 
preuves,  nous  ne  fommes  pas  ailêz  pénétrans  pour  découvrir  la  de- 
meure de  la  Dèedè  dans  cet  endroit,  plutôt  que  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres,  auxquels  les  mêmes  caraâeres  conviennent.  S^il  fuffit 
de  rencontrer  un  bois,  un  grand  lac,  de  quelques  débris,  avec  un  fen- 
fîer,  pour  avoir  trouvé  le  Temple  de  notre  Divinité,  il  n'y  aura  pres- 
que point  d'Ile, où  nous  ne  faifions  cette  découvene;  &  je  ne  doute 
point  qu'on  n*apperçut  les  mêmes  indices  dans  toutes  les  autres  qui 
ibnt  (icuees  lur  la  côte  de  PoméCBDié.  On  fait  que  n'en  n*eO  plus 
commun,  que  de  pareilles  (îtuations,  furtout  dans  les  lieux  incultes; 
&  par  conlequent  cela  ne  pcuc  nous  conduire  à  rien  de  certain  fur  lé 
iêjour  de  la  Déeilè. 

Apres  cela  je  ne  vois  po&ce  qui  empécheroit,  qo'fl  n^  eut  dans 
nie  de  Riigcn  quelque  monument  facré  plus  récent,  d'un  Dieu,  ott 
d'une  Déellê  des  Slaves,  qui  onc  occupé  ces  contrées  au  fixîémë 
iîécle.  Ce  peut  même  être  quelque  Château,  qui  fervoît  de  rerraîtte 
\  des  brigands,  à  des  Pirates.  O^ailleurs  les  n>chcrs,  ou  cailloux,  qu'il 
prend  pour  des  mafures  du  Temple,  amioncent  un  édifice  facré  d'ilti^ 
moindre  anciquicé.  Les  Temples  des  anciens  Germains ,  dont  parlîè 
'facite,  n'etoient  point  faits  de  Icmbiables  matériaux,  &  n*avoient 
point  une  fi  valle  enceinte  ;  c'étoit  un  bocage  ^  ou  bois  fûcré^  comme' 
Je  pafljge  que  nous  expliquons^  &  tant  d'autres  du  même  Auteur 
çi)  font  foi;  on  plaçoit  quelque  fois  une  Tente  au  milieu,  &  on 
l'environnoit  de  fimples  Cabanes,  à  Tufege  de  la  Déefic  &  de  fcs  Prê-» 
très,  iuivanc  la  coutume  des  Germains*  .Le  mot  de  ncmus  ne  con*  " 
vient  point  pour  défigner  une  forêt.horrible,  &  d'une  auffi  grande 
fctendUe  que  celle  de  l'Ile  de  Riigen  ;  ce  terme  réveille  une  idée  d'a- 
grément, plutôt  que  de^randeur. 

Les  exprcffions  mêmes  de  Tacite  font  fort  contraires  à  la  pen- 
fife  de  M<  Sctvarrz.    J^ya  àahsiine  lie  de  I^Oeean  un  bêiifeitrf.^  Il 
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Ae  «peuc  entendre  par  li  que  TOcean  Septentrional ,  ou  Germanique} 

qu'il  défigne  de  même  en  plufieurs  endroits  de  ce  Livre.    Il  dit,  par 

«;cemple,    au  Chap.  I.  VOcean  environne  tout  le  reftc^  c'efl:  à  dire, 

l'Allemagne.     Et  d'abord  après  :  Le  Rbin  fe  mSle  à  l'Océan  [eptenniû- 

val.  Au  Chap.  37.  il  dit  que  les  Cimbresjont  tes  plus  proches  de  POcean^ 

&  ailleurs.*  Le  même  Tacite  appelle  cette  Mer  l'Océan  y  au  Chap  20. 

dû  fécond  Livre  de  fes  Annales;  &  on  peut  lai  joindre  PtolomftiO^^ 

•Liv.II.c  II.  employé  le  nom  d'Océan  Germanique^  *  àuflî  bien  que  MarcienèHe-^ 

f  p.49.&5i.rtfr/t^f  dans  fon  Périple,  f 

S.r'^ï^'^'  Or  l'Ile  de  Riigen  eft  fituée  fur  la  Mer  Orientale,  qu'on  nomme 

Uudfôn.        aujourdhui  Baltique.    Elle  eft  adjacente,  &  presque  adhérente  à  U 

Pomeranie,  en  forte  qu'elle  paroit  lui  avoir  été  autrefois  jointe;  & 

piar  conlcquent  n'avoir  pas  été  une  Ile.    C'eft  en  vain  que  notre  &h 

yant  fe  retranche  fur  ce  que  la  Mer  Baltique  a  aufli  poné  le  nom 

d'Océan,  &  que  Tacite  l'appelle  ainfi  dans  les  Chapitres  43  &  44  des 

Moeurs  des  Germains.    Car  au  Chap.  43  il  s'exprime  ainfi  :   Protinus 

deinde  ab  Oceano  Rugii;  ce  qui  ne  favorife  point  TidéedeM.S'r^JPtfrW  • 

Tacite  écane  au  contraire  lesRugiens  de  rÔcéan,  &  les  confidérafltî 

jc^  Pais  Bas ,  il  \^s  (opare  entièrement,  protinus j  c'eft  à  dire,  en  fui- 

yaiit  la  route  à  droite  par  devant,  de  TOcean  Germanique. 

De  plus  les  Rugiens  ont  autrefois  habité,  non  feulement  TUe 
qui  porte  leur  nom,  mais  encore  une  partie  du  Duché  de  Mccklem- 
bourg,  &  de  la  Pomeranie  Citérieure,  comme  notre  iàvant  Auteur 
tàfaitvoir  lui  même,  p.  8.  Ainfi  ils  s'approchoient  davantage  de  cet 
Océan ,  comme  Tacite  Ta  fort  bien  dit. 

Qî^ant  au  paflàge  du  Chapitre  44.  Tacite  y  met  ks  FiUes  àil 
puions  dans  POcean  même.  Il  s'agit  de  la  Scandinavie,  que  TOceaa 
feermanique  &  Septentrional  baigne  efFedivement.  Ainfi  dans  te 
pafTage  même ,  qui  Éiit  le  lujet  de  nos  difcuffions,  il  ne  peut  avoir  en- 
tendu par  une  lie  de  POcean^  qu'une  Ile  qui  ait  été  effe<fti  vemcnt  fitucc 
daiis  cet  Océan. 

La  féconde  opinion  place  le  Sanéluaire  ^Hertbam  dans  l'Ile  de 
SilandCy  ou  Sialand^  en  Dannemarc,  où  eft,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  Capiule  de  ce  Royaume;    On  peut  regarder  comme  auteur  de  ce 

fenti- 
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ittïtimcht  Efienfiâ  jFeàn  Stepbaniusj  autre  fois  ProFefletir  célèbre  dan>* 
l'Académie  de  Soroè  ea  DanaeiTwrc.  Il  l'a  propofé  dans  fes  Notes  fur 
Saxon  le  Grammairien  y  où  p.  74.  il  a  mis  la  peinture  de  Letbra^  la 
plus  ancienne  réfidence  des  Rois  de  Dannemarc,  &  Château  très  fort 
avec  la  Vallée  de  la  Déeilè  Hertbamy  vulgairement  dite  ErtedaU.  /?^-. 
fenius  a  même  ajouté  le  pallàge  de  Tacite  dans  fon  Atlas  de  Danne- 
marcj  dont  la  plus  grande  partie  des  Exemplaires  fut  confumèe  dans 
le  terrible  incendie  de  Copenhague. 

Enfin  la  même  chofe  fe  trouve  developée  avec  étendue,  dans  le 
bel  Ouvrage  de  M.  Jean  Pierre  Ancherjenj  Profeflcur  de  Copenha- 
gue, intitulé  Origines  Danica.  Dés  rentrée  de  la  première  partie,  il 
revendique. la  Déefle  Hertham  à  la  Selande^  oxxSialand^  il  fait  envifa- 
gcr  ce  fentiment  comme  étant  hors  de  toute  conteftation^  &  il  y.  bâtit 
même  l'édifice  de  fes  Origines  Danoifês. 

Je  fuis  cependant  fi  éloigné  de  trouver  de  la  certitude  dans  tout 
cela,  queje  n'y  vois  pas  même  un  degré  confiderable  de  vraifem- 
blance.  Il  s'agit  de  la  FallkeiPErfedaU  ;  &  Tacite  ne  parle  d'aucune. 
Vallée,  il  n'indique  o^^wnboisfacrL  Ce  n'eft  point  non  plus  une. 
cho(e  indubitable  qu^  Erte  dénote  ici  la  Déefle  Hertbam  :  ce  peu 
être  auflî  bien  toute  autre  chofe,  par  exemple,  le  nom  d'un  Cerf  qu^on 
flippelle  Ert^  (*)  ou  Hert^  ou  bien  celui  de  quelque  Seigneur,  ou. 
Dame,  qui  ont  autre  fois  poflèdé  cette  contrée,  fuivant  Tufage  tré$: 
firéquent  de  donner  aux  Terres  &  bierts  de  campagne  des  noms  com- 
poiés  de  celui  des  Vallées  où  ils  font  fitués,  &  de  celui  de  leurs  Mulâ- 
tres. C'eft  ainfi  que  nous  avons  dans  hMzrcht^^oacbimsfbalf  Terre 
autrefois  de  TElefteur  Joacbim^  dont  ort  pourroit  faire  tout  auflî  aifé- 
mentune  vallée  d'Hertha,  puisqu'on  y  trouve  en  effet  une  vallée^ 
âne  montagne  afl'ez  élevée,  une  forêt  très  ancienne,  un  lac,  des  fen< 
tiers,  &c.  C'eft  la  feule  aflînité  du  mot  Erte  avec  Hertba^  quiâ 
^çterminé  ces  ingénieux  Auteurs  à  penfer  \  la  Déefle,  dont  parle  Ta- 

Kkk  3  cite; 

*  (*)  Il  y  auflî  dans  le  Golfe  Baltique  une  Ile  DanoSfe,  nommée  Ertbolm,  qui  a  rir4 
ce  nom  des  Gerfs^.de  leur  cbaifTe,  de  même  qu'un  Château  célèbre,  &  M&ifon 
ic  phifanee,  dite  Hirfcbbàfm  j.x>U'toXlioÊ  i^Cerh.    llzfm  en  te«  lie  mtmtdé 

V.  .a  vallée  d'ErtevdU. 
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cite  ;  tout  comme  dans  nos  contrées  on  s'amufe  I  faire  venir  le  rm 
^Reimàberg  de  Bernas  ,  Frère  de  Rwmlus  y  celui  i^/irembergi» 
AigJes  Ramaîhes,  celui  de  Steadut  dt  la  bafe  d*un  trophée,  celui  (fe 
Trtftedt ,  ou  DrufUdt^  de  Dru  fus.  Ce  font  des  jeux  d*e(prit,  niais  il 
ne  lauc  pas  y  chercher  li  vérité. 

Si  pourtant ,  par  un  ei&t  de  cette  libéralité  ordinaire  ausr  Si« 
vans>  nous  voulions  accordv^r  que  cette  vallée  voifîne  dé  Lettsra  a  tire 
fon  nom  de  la  Detflê  Hercha,  cela  peut  être  venu  de  quelque  téfledt^ 
blanceavec  ce  bois  facré,  parce  qu'on  a  eu  coutume  d'appefferltf 
lieux  agréables  &  élevés^  vaùées  Se  montagnes  de  quelque  Dieu,  ott 
Dceilè.  .Ocftainii  qu'on  trouve  aujoiirdhui  par  coût  des  /^allées  i^ 
Marte  ^  des  Monts  de  Marie  .^  des  Boistx,  des  Lacs  de  Marie  ^  &a 

j^niin,  quand  tnéme  laDéefle  Hertfaam  aurott  eu  effeelivement 
un  lieu  Idcré  a  Lechra^  il  ne  ferait, pas  néceâîire  que  ce  fut  ce  Sin* 
éhuire  cominmun  des  Nations  dont  parle  Tacite  ;  cette  Divinité 
ayant  pu  être  adorée  enplufieurs  lieu»:,  fuixout  dans  les  derniers  tend 
en  confcrvant  néanmoins ùl  premicredemeufie,«&  fon  fejour  te  plus  aïK 
gufte  dans  une  autre  Ile  v;  çomïiie  ;nous  trouvons  dins  les  Auteurs 
qu'il  y  avoit  pluficurs  Temples  de  la  Diane  d'Ephete^  ailleurs  qu'à 
Ephcfe.  Auiîî  M  Scùa^ar/z  reconnoit-il  en  tennes  formels,  dans  l'en- 
droit déjà  cité  9  qu'on  a  rendu  auili  un  culte  à  Hertha  dans  d'autres 

lieux. 

Tacite  n'eft  pas  moins  contraire  à  M.  4ucèer/enqu^i  MScétparnp 
en  <c  qu'il  met  le  SaniSlutire  de  la  Terre  Mère  dans  wie  lie  de  tOcean. 
Perfonnc  alTurément  n'appellera  jamais  la  bélande  une  De  del'Oceani 
puisqu'elle  eu  fituée  dans  la  Mer  Baltique^  &  même  \  fon  embou- 
chure »  &  qu'elle  cft  fcparée  par  de  petits  détroits  de  diverlèsUes 
voifineSf  &  de  la  Scandie*  M.  Ancberfen  veut  a  la  vérité  que  ce 
ibient  ces  détroits  que  Tacite  appelle  des  feuves  ;  mais  Vompo^iat 
'Uv-incî.**^'^  les  nomme  expreffément  afuas  imerfiuenies  ^  &  fréta.  •  Qui 
eft-ce,je  vous prie,quipourroitdired'unefemblabIeIle,fituée dans  l'Ar- 
chipel Danois^commc  rapj>eIlcjnotreSavant,que  c'eft  une  Ile  de  l'Océan, 
Sanscontredit  les  mots  deMer,ouGolfeBaltique,d' Archipel,&  d'Océan) 
foottoutà  fait  diâèrcns^  ^fur  tout! pour  Tacite  dans  ce  Livre,  où  il 
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«ntend  conflamment  par  C?^///v,  POccan  Septenirioùial  fc  Germani^w^ 
Kous  ne  croyons  donc  pas  pouvoir  «dopc^r  cette  opinion,  quoique 
nous  IflifTÎQns  à  Tes  Auteurs  &  è  Tes  dèfenfeurs  la  gloire  de  l^avoir  iou^ 
tjenuë  avec  beaucoup  d'erpriC:&.  de  favoir. 

Le  croificme  lenciment,  que  nous  avions  indiqué  fe  premîeF,» 
donne  &  aifigne  à  la  Déefle  Hertbam  une  Ile  de  l'Océan  Germani- 
que, flc|iée  vers  l'embouchure  de  l'Elbe,  &  vulgairement  nommée 
tUiMglfn^j  HiUigUnd^  8c  HélgeJgnd,  «Cette  Ile  eft  fituée  dans  la  Merr 
àjix  milles  de  l'Elbe,  &  à  pareille  diftance  du  Duché  de  Steswick^ 
Elle  a  été  autre  fois  beaucoup  plus  gnmde  qu'efle  ne  le  paroit  au  jour- 
âijui;  les  flots  de  l'Océan  en  ont  couvert  la  plus  grande  partie,  de 
forte  que  quand  le  vent  d'Orient  le»  repouflfe  avec;  véhémence,  H  re^ 
p0ro4t  plus  d'un  mille  d'étendue  de  terrain;  Elle  pade  auflî  pour 
avoir  été  fort  célèbre  par  un  Temple  de  f^iftay  dite  en  langage  vulgai- 
re Fojiay  qui  sY  trouroît  avant  ^Ere  Chrétienne.  On  la  nommoît 
encore  Farrhy  ou  plutôt  Pbatia^  \  caufe  de  {^  reflêmblancc  avec 
l'Ile  fi  connue  de  Pbaros  en  Egypte ,  ayant  comme  die,  fur  tme  de 
iiw  Montagne»,  -ffr^y^ferg,  un  fand  deffiné  I  gukter  1er  navigateurs; 
Enfin  la  Tradition  porte  qu'elle  a  férvi  de  inetrakfe  à  Radhoâj  Roi  des?" 
Frifiens,  qui  aimo  mieux  fuivre  fcs  Ancêtres  dans  la  route  de  Terreur/ 
que  de  recevoir  le  S.  Batême  ,  {k  embraflcr  le  Chriftianisme.  *  Divers  ♦  Voy* 
Auteurs  ont  cru  que  c'ecoit  cette  Ile  qu'indique  nt^tre  pafïàge  de  Ta-  P^f^^^^ 
cite  ;  tek  font  Pmtmus,  f  Petrus  Saxius^  *  &  d'autres.  Toutf.'^lj'^^^^ 
bien  peféy  et  fenti^nent  me.  paroit  préférables  aux' autres,  bk  je  vais  •  f  fhns  t^ 
Tappuyer  fur  de  nouvelles  preuves.  Oùgim^  r^ 

L'Ile  d' Heiiigland^  de  la  manière  la  plus  fenfible  tous  les  cara-  '"♦'j^j,    ^ 
élcres  fournis  par  Tacite.    C'eft  une  Ile  de  cet  Océan  Germanique>Li^.^JJ|LJ^ 
&  Septentrional ,  que  cet  Auteur  a  coutume  de  nommer  l'Océan.  £1-  àfiàstebus 
le^eft  en  pleine  Mer,  &  à  fix  milles  du  Continent.    Cet  Oceaa  ttokPfi^^^^ 
cpnnu  dés  ce  temîlàldes  Romains;  onyavoit  vu  les  flottes  de  Tibère  ÎJ^^,^^* 
&  de  Drufus,  comme  le  témoignent  Tacite,  f^elliius  Paterculus^  Sut  qdaétékH 
tom^  &  d'autres  Autcurîs.    Au  contraire,  dans  ce  m^me  tems  ,    lesftré  dans  let 
flottes  Romaines  ne  s'étoiertt  pas  avancées  au  delà  du  Promontoire  :^^T^f^ 
(ombrique  ^  &  par  confequent  m  pouvoîent  avoir  &k  la  découverte  riuu^  m. 
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,.  ^ .    .>^     >rdi>ûchure  de  la  Mer  Baltique,  ou  de  Mfe 

^\^^,^^^  <^j&is^t!fi:ciu  Continent  de  Pomeranie. 

^>-.^^  '^  ^^  >ac«^  iuisTOccdn y  étoit  regardée  comme  une 

^  j,^  ^  ,Vr5r»  non  feulement  parce  que  ce  morccan 

^.*»éï    >^^  **-'-^  dire  y  au  milieu  du  vafte  Océan,  paroif- 

^    .^^  /jcr^-^imble,  mais  auflî  qu'on  le  jugeoit  un  dorai- 

"^\^^.,>c!r-iwc  i  la  Déefle  Hartham,  Epoufe  de  TOcean. 

"   /]    ..^^^  ^'^ï-.fctr:  ?>*f  u^®  Tradition  de  l'Antiquité  la  plus  rcctt- 

\i.    '•^^^^i^  ^rKWs  tirent  leur  origine  de  rOcean&  deTcthys. 

_  J\ /^^^^lî^.  •  &  il  le  tenoic  ^ Homère^  cette  iource  de  tou- 

7\   ]^,^.  ,^^s5^    y^fpbée  dépole  la  même  chofe,  &  célèbre  TOcean 

/,  .\  .  -•^N>  Mc^  d^^  Dieux,  t  Platon  répète  cette  idée  dansfofl 

^  „^  /  r  v^  X  \c  Philofophc  Qratts  Tinculque  dans  Flutërqut.  * 

\..  ^^>:u4  a«c  cixe  à  Ovide  /  f 

JJ  canam  defcenâit  in  aquora  Tetbyn 

^\^ift%»^iie fenem  ^  quorum  revcrentia  movit 

Smf^  Oios. 

"  N^i4t^iv^^="  '"'^"^^  7Î7iôy/  fe  prend  pour  l'Océan,  fuivant  la  ren«u^ 

'^    .  ..  ../ A-,--.-.  •  Cette  même  Terbyr  ctoit  la  Terre,  ti)Ôï),  Nour- 

*  "^   ^^.v*^/îic des  moricls,  encore  luivant  les  obfervations  éHEufla- 

7i^m    ^  ^^-^  Scoliaftesy  fur  le  mcmc  paliàge  d'Homère.      Aiiifi  l« 

\vi^:  ,;.»/>•'«>  O'J  Erdimme y  èto'iz  parfaitement  la  même  que  Te- 

V   ,  *yon  appcUoit  7»/^,  comme  Ta  fait  voir  au  long  l'ingénieux 

:^^^  'Îfi./A^r*,  que  j'ai  cité  dans  mon  Mémoire  précèdent.     Ccft 

^v'-  •  ct^lJ  4"*  ^^^^^  ^'^  ^  fortant  des  flots  de  fOcean,  parut  raervcil- 

j»<'K<n**rtc  propre  à  être  la. demeure  de  la  Terre  Mère,  à  caufe  deû 

fc^vOJKï**"  fiiiguliere,  quifoifoit  que  l'Océan  l'embralfoit  plus  etroite- 

r*  u  &  d^  la  même  manière  qu'il  ceint  &  embralfe  toute  la  Tenc; 

d^^lrinc  déjà  admirée  dans  Homère  pzr  Hipp^rquey  comme  Srrdo9 

j^*  porte  au  commencement  de  fon  Livre ,  en  y  joignant  fon  pro- 

P**     U'abord,  cette  Ile  fe  trouve  dans  cet  Océan  qu'on  découvre  du 

Rhin    où  Tacite  étoit  placé  ;  car  ces  lies  oppofées  aux  Païs  Bas,  &  à 

Li  Kriic  que  "^^^  appelions  Orientale,  n'etoientpas  encore  détachées 
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du  Confinent,  &  a£luellcmentmcme  elles  en  font  fi  proches  qu'elles 
ne  méritent  pas  le  nom  dalles  de  l*Ocean.  .  Ce  ne  peut  donc  être  que 
cette  première  Ile  que  Tacite  a  eu  en  vue,  &  il  n'cfl:  nullement  vrai- 
femblable  quelaiflhnt  là  la  principale  Ile  de  TOcean  Germanique,  il 
«itété  chercher  des  Iles  qui  en  font  leparées  par  un  auflî  grand  inter- 
valle, favoir  celles  de  Danaemarc,  ou  de  Riigen  ,  qui  placées  dans 
Penceinte  étroite  du  Golfe  Baltique,  &  tout  environnées  des  Terrea 
Vi^ifines,  ne  font,  ni  ne  peuvent  être  appellées  des  Iles  de  tOcean. 
'i       L*Ile  A^Heihgland  fatîsfàit^égalcment  à  tous  les  autres  caraâeres 
indiques  par  Tacite.  PenuiSaxtus  rapporte  *  qu'on  y  voit  encore  un  *OiuifT««« 
boïis  ;  &  quand  il  ne  s'y  rencontreroitpas,  perfonne  n'auroit  lieu  def"^»*^*  ; 
s'étonner  qu^il  ait  difparu  d'une  Ile  fi  fouvent  ravagée  par  les  încar«    Â 
fions  des  Ennemis  ^  &  en  grande  partie  fubmergée  fous  les  flots  de 
rOcean.  ' 

j4Jam  de  Brème  rapporte  que  cette  Ile  eft  toute  bordée  de  ro- 
chers &  d'ecueils,  &  qu*ii  n'y  a  qu'un  feiil  endroit  acceffiblc  :  bien- .  - 
fait  de  la  nature,  qui  la  meta  Tabri  des  Ennemis.    De  là  yiept  q^e   ' 
RaJbod Vdisoit  choiflé  pôiir  en  faire  fi  retràitte,  &  y  aVoît  outre  cela 
bâti  une  forterefle  fur  une  fort  haute  montagne.  ' 

Une  Ile  revêtue  de  tous  ces  avantages  méricoîtbien  d'être  lé  San- 
ctuaire de  la  principale  Déeffc  des  Germains.  Oetoîten  effet  une  cou- 
tume religieufe  très  ancienne  de  placer  les  fimu!acres&4es  Temples  des 
Dieux  dans  des  lieux  élevés,  &  fortifiés  par  la  Nature,  ou  par  l'Art. 
Quoique  les  Perfes,  auflî  bien  que  les  anciens  Germa^ins,  cjéteftaflent 
les  Edifices,  &  les  Temples,  deftinés  à  renfermer  les  Dieux  ;  cepen- 
dant ils  avoient  coutume  d'offrir  des  vi(?limes  fur  des  montagnes  très 
élevées,  où  ils  croyoient  que  les  Dieux  faifoient  leur  demeure,  com- 
me on  en  trouve  des  témoignages  très  abondans  dans //^r^i/(»/^,  &dtns 
Xenophon.    Il  s'étoit  auflî  introduit  une  très  ancienne  fuperftition 
parmi  le  peuple  d  Ifraël,  c'étoit  celle  de  facrifier  fur  les  hauts  lieux;     . 
&  elle  y  avoit  jette  de  fi  profondes  racines,  que  les  ordres  de  Dieu 
les  plus  exprés,  &  les  plus  fréquemment  reïferés,  ne  purent  l^extirper. 
GtUt  par  la  même  raifon  qu'une  vieille  opinion  a  aflîgné  les  lieux  éle- 
vés pour  demeure  aux  Dieux,  comme  moins  aifujettis  à  Pulage,  com-» 
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«imi&plus  îiwcccffibics.  De  là  vient  enfin  que  îes  domiciles  ief 
Dieux  étoient  autant  de  bonnes  fortei elles,  également  propres  î 
écarter  les  profanes  &les  ennemis^  &  qui  laiflbient  à  peine  un  pafOgc 
fort  étroit  aux  adorateurs. 

Le  Capirolc,  ce  Temple  fr  magnifique  de  Jupiter,  &  déroutes 

tes  autres  Divinités  des  Roctrains,  &  qui  étoit  comme  un  autre  Cie^ 

|)feicé  au  fommct  de  la  haute  roche  Tarpeïenne,  étoit  un  vrai' Fort, 

inexpugnable  même  à  de  grandes  armées,  au  jugement  de  notre  pro- 

•  T4eU.Hifi.  pTc  Auteur.  * 

Lib.lir.^  78.  Il  en  étoit  de  même  de  i'OracIe  de  Delphes,  qui  étoit  autitfô 

t  Pkuff.  celui  de  la  Terre  Mère ,  comme  le  témoigna  Paufanias.  f  H  !é»i^ 

Gip*r-P>8o^. placé  dans  la  partie  la  phis  haute  delà  Ville ,  qui  allort  de  tous  cotes 

en  pente  roide  &  ceinte  de  rochers,  de  (orte  qu'on  pouvolt  diflîdte- 

ment  arriver  à  ce  lieu,  &  le  forcer,  comme  les  Gaulois,  fous  la  condai* 

•  iw.  dp.  te  de  Brennus,  l'éprouvèrent  à  leur  dommage,  * 

«*-»J*M53-         ^^  Palladium^  ce  gage  de  PEmpire  &  du  Sâlut  de  Troye,  dont 
la  vue  étoit  interdite  aux  mortels,  auffî  bien  que  celle  de  la  Déeflê 
Hertbam^  fe  confervoit  dans  la  Citadelle,  d'où  les  Grecs  TenleveieDC 
t  iEneid.  par  un  crime  atroce,  que  Virgile  dételle  ain/i  ;  i 
L*.  IL  T.i< j  •  Omnis  fpes  Danaum  &*  eoepti  fiducia  belH 

Palladis  auxiliis  femper  ffletit  s  impius  ex  qu9 
TydideSyfedenim  faUrumque  invent  or  Ut^eSy 
Fatale  aggrejjifacrato  aveUere  templo^ 
Palladium  cafit  fumma^  cuflodibus  arcis^ 
A^ Àthcnesy  Minerve,  Déefle  tutclaire de  la  Ville,  refidoit  à  tAer^ 
pole^  qui  étoit  le  lieu  le  plus  élevé,  auquel  on  n'arrivoit  que  par  ui^^ 
feule  avenue,  bordée  de  toutes  parts  de  rochers  efcarpés>  &ceinC^ 

•  i^iw/S».  d'un  fort  mur.    * 

'/^caij^fi.  Enfin  FeUeday  cette  ProphetefTe  fi  célèbre  des  Germains,  qui^ 

tenu  le  rang  de  Déefle,  demeuroit  dans  une  tour,  ou  au  haut  d'un  roctie^ 

efcarpé,  comme  Tacite  nous  l'apprend.    En  général  la  Terre  Mér^ 

paflbit  pour  aimer  les  pierres  &  les  rochers  \  c'étoit  fes  enfans  &  fes^ 

tMetam.  OS,  fuivant  l'expreflion  àiOvide.  f 
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0£êuiue  poft  tergujn  magna  jaQate  panntiSj, 
im  peu  plus  bas,  *  !   ^-391^ 

Magna  parens  terra  eft  :  lapides  in  corpore  terrée 

Offa  re^r  dici. 
e  là  vient  ce  que  Pau(ànias  raf^orte^  que  fa  Statue  &  fonThrône 
aient  faits  de  pierrp.    ^tn^avons- nous  pas  méoie  vu  dans  le  Mé- 
oire  pjréc^dent.^  que  la  Mère  des  Dieux  pa0bit  pour  être  née  d'ua 
and  rocher >  fur  iequiel  on  avoir  pjacè  i^  Statue? 

On  avoitaufli  confacré  les  lieux  les  plue  élevés  4iux  Dieux,  & 
rcout  aux  Divinités  tutelaires,  comme  à  la  Minerve  d'Athènes,  à 
ipoHon  de  Delphes,  afin  que  ces  Divinités  puflTent  étendre  leurs  re- 
irds,  veiller  à  la  confervation  de  leurs  adorateurs,  &  rcpoufler  les 
laux  qui  poorroienc  les  menacer.  Les  Dieux  cutelaires  portoient  i 
lufe  de  cda  les  noms  d'EîTJv|/io/,  "2,Mn^%  &  Ë^r^OTiaiy  comme 
rantles  yeux  percans,  &fe  tenant  toujours  à  po^^ée  de  fecourir* 
[•  de  Spanbeim  a  expliqué  tout  cela  avQC  étendue*  dans  les  Notes  fur 
aUmaque.  \  fTn^i». 

Ainfi  rile  &HeiligJandy  qui  étoît  toute  bordée  d'ecueils,  ècoxi^^  ^3^ 
:  trou  voit  une  très  haute  Montagne,  étoit  une  très  digne  demeure, '*'^^'*^ 
n  Sanâuaîre  très  convenable ,  de  la  Terre  Mère ,  Dèefle  gardienne  & 
itclaire,  un  li^u  d'où  elle  pouvoir  également  exclurre  les  pro&nes  & 
îs  ennemis  ,  fif.  veiller  en  iiiême«ms  de  toutes  parts  fur  ceux  qu*el- 
\  protégeoit.    On  peut  joindre  à  cela  cette  Tradition  quij  pone  que 
ans  des  tems  moins  éloigqés,  mais. encore  antérieurs  au  Chriftianisme, 
y  a  eu  dans  cette  Ile  un  Temple  de  Vefta,  dont  la  prononciation 
arbare  de  Frifieos  avoit  changé  le  nom  en  celui  de  Eofia.    Or  Velbi 
toit  la  iDeme  qu^  la  Terre  Mère,  ayant  comme  elle  pour  fymbole  ua    -^ 
jyer  conftruit  de  terre,  où  bruloit  le  feu  qui  lui  étoit  confacré  ;  d'où 
ient  encore  le  mot  Allemand  Herd^  foyer  ^  à^Erde^  la  terre  j  comme 
unt  fait  de  terre,  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué  dans  nptre  prc«  ' 
lûer  Mémoire.    Pour  la  Deefle  Erdamm^  clleparoit  avoir  reçu  lenom 
le  Vefta,  depuis  que  les  Germains  eurent  appris  que  la  Vefta  desRo- 
(lains  étoit  la  même  que  leur  Terre  Mère  ;  car  alors/  afin  d»  né  pas 
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paroicre  inférieurs  aux  Romains,  &  de  pouvoir  fe  vanter  qu'ils  ado- 
.,  roient  la  même  Divinité,  ils  ajoutèrent  le  nom  de  Vcfta  au  premier, 

ou  IV  fubftitaercnt  tout  a  fait.  De  cette  manière  le  lieu  que  les  Ger- 
mains avoient  d'abord  appelle  la  demeured'//<fr/^/7iv,&veneré  en  cet- 
te qualité ,  devint  dans  la  fuite  celle  de  Vefta. 

Une  nouvelle  &  confîdérable  preuve  de  notre  aflèrtion  fe  tîredu 
nom  de  Tlle,  que  les  Germains,  dés  les  tems  les  plus  reculés,  ont  nom- 
mé Heiligland^  HiUtglandy  &  Helgtland^  indice  frappant  que  cette 
Ile  de  l'Océan  gvoit  été  fpecialement  &  folemnellement  confacrée  au 
culte  de  la  Déefic  Heubam.    Hciligland vcïït  dire,  Terre^  ou  ContrU 
fainte^  fans  doute  à  caufe  de  la  demeure  de  cette  grande  Divinité,  & 
du  bois  facré  qu'elle  y  avoit.    De  femblables  contrées ,   célèbres  pai 
le  domicile  de  quelques  Dieux»  ou  Déeflès>  ont  toujours  porté  le  nom 
de  (ointes,  U^i     La  Ville  feule  d'Athènes  n'etoit  pas  (ainte,  à  caufc 
du  fejour  de  Minerve,  cela  s'etendoit  à  toute  TAttîque  ;  (♦)  &  Ari- 
»  In  £fiw.  ftophane  l'appelle  k^rarij  %cwça,  ♦  De  même  Diane  par  fapréfence 
^•/7«*     rcndoît  facréé  &  inviolable  la  Ville  d'Ephefe,  &  tout  fon  territoire. 
Delos  par  une  femblable  raifon  étoit  dite  U^â.  &  dyitircarr^  y  comme 
l'a  prouvé  M.deSpanbeimy  dans  fes  Remarques  fur  le  commencepient 
de  THymne  de  Callimaque  fur  Delos. 

Ceft  feurtout  à  caufe  de  cela  que  le  nom  dejacrée  a  été  donné 

d'une  façon  finguliere  à  l'Ile  de  Samotbrase^  où  la  Mère  des  Dieux  le 

plaifoit,  y  ayant  placé  fès  fils  les  Corybantes,  &  dans  laquelle  on  lui 

[^DW.^i-ûvoitconfacré  des  Autels,  &  un  bois,  rêfievoç,  (àcré&  inviolable,  f 

L.  Ilï.  p.  Tout  cela  fait  affez  Voir  qu'en  vertu  de  cette  ancienne  &  confiante 

EdicnoT.  fupejfti^ion,  cette  Ile  a  reçu  à  bon  droit  des  Germains  la  nom  ^Heilig- 

tandy  \  caufe  dû  féjour  qu'y  âifoit  laDéefle  Erdamme^  laquelle  étoit  ré* 

putée  la  même  que  la  Mère  des  Dieux,  &  réfîdoit  dans  ce  bois  facré,  d'où 

elle  protêgeoit  ces  anciens  Germains,  qui  étoient  nés  d'elle,  SiLles 

liabitans  des  environs* 

''  .':  '         .  Le 
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Le  nom  de  cette  Ile  prononcé  d\Tne  autre  manière,  nous  décou- 
vre encore  plus  évidement  celle  dont  Tacite  a  voulu  parler.  On  a 
pu  dire  Htiligland^  &  il  paroit  que  c'eft  ainfi  qu'ont  prononcé  ces 
anciens  Peuples  Septentrionaux.  D^abord  cependant  on  difoit  Heu 
Ugj  Hillig^  o^Helgthlundj  mais  dans  la  fuite  le  mot  lands'cvmi  intro- 
duit, &  la  coutume  étant  venue  de  l'ajouter  au  nom  de  pludeurs  con- 
trées ,  on  a  changé lund^ en land(^*).  Or  dans  les  Langues  Septen- 
trionales uri  bois^  wMferêfj  fe  nomment  Lund^  Lundur^  comme  on 
le  trouve  auiîî  dans  le  Leseicon  Islandique  d^HickeJtus^  que  contient  le 
Tbcfaurus  Stptentrionalis.  La  même  fignification  a  encore  lieu  en 
Suéde  &  en  Dannemarc.  ^ean  Loccenius  rapporte  *  ces  paroles  ti-  *  Ami^. 
rées  des  plus  anciennes  Loîx  :  Engin  Jkal  H  lunda  euer  fteena  /r^,^'^^-^*^*'^-^ 
c^eft  à  dïrt y  perfonne  ne  doitfe  fier  à  un  bois  ou  à  un  rocher.  Ceft  de  *  •^3-?-*^ 
cette  ancienne  langue  qu'eft  reftè  un  mot,  dont  nous  nous  fervons  en« 
core,  fJoOunderyd^  HolSalundj  ou  lunder^  un  arbre  ^  ou  bois  creux. 
On  dit  aulîî  bois  ^Mt  forêt  ;  les  Germains  &  les  Hollandoîs  appellent 
une  forêt,  î)ag  *èoI^/  ^^^  Hout.  Le  Diélionaire  de  notre  défiinc 
Confrère  FrifcL  nomme  Lunden  une  forte  particulière  de  bois.  ///7- 
liglund  kvoxt  donc  le  bois  confacré  à  la  DéeiTe;  &  les  Peuples  Sep^ 
tentrionaux  ont  plufieurs  bois  femblables,  qu^ils  appelloient  Hilgolun- 
datyOwLundar.  Le  bois  confacré  à  Odin  auprès  d'Upfal,  portoit 
le  nom  A^Odenslundy  au  rapport  de  Loccenius.  f  Si  donc  notre  Ile  a  j  icp.  ii 
été  confacrée  par  les  Nations  Septentrionales  à  la  Déeffe,  dont  ils 
prétendoient  tirer  leur  origine,  ils  auront  nommé  cette  Ile  dans  leur 
Dialeéle  accoutumée  Hilgolund\  nom  que  Tacite  nous  a  rendu  avec 
la  dernière  exaditude  par  caftum  nemusy  &  Tlle  de  la  Déefle  Erdam^ 
me  y  fituée  dans  TOcean ,  &  dite  HUgolundcy  s'eft  confervée  aficz 
heureufement  jusqu'à  nos  jours. 

B  ^'agit  préfentement  de  parler  des  Peuples,  quirendoient  un 
culte  religieux  à  cette  Divinité.    Nous  allons  pafTer  en  revue  ceux 

Xll  3  que 

(*)  De  mëoie  Tlle  capitale  du  Dannemarc,  SidUndy  a  été  dite  aatrefbis  Sselundftr^ 
Ms  deU  mer^  fuivant  le  témoignage  de  Stephanins^  dans  fes  notes  for  Ssx,  Gtamm. 

p.  20.  . 
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•que  Tacite  indique;  &  répandre  autant  dejour  (ur  eux,  que  le  permet 
une  matière  auili  abUrule,  &  éloignée  de  tant  de  ûeclês  des  texos  où 
nous  vivons. 

Tacite  nomme ièpt  peuples  Sueves,  adorateurs  de  la  DédSè,  & 
les  range  dans  l'ordre  fui  vanc  »  A  prés  <  les  lx>mbards)  tiennent  Im 
^yReudigaiens  y  Avions ,  Anglois,  Ovarins,  Eudofcs^  Suatdons,  & 
>;NuithoRSy  :qui  font  irempavés  par  dès  forêts»  ou  par- des  Deuves. 
pCeux- là  n'ont  rien  de  particulier,  fifion  ,qu'ils  adorent  la  Terre» 
»)Comme  nôtre  Mère  commune»  qu'ils  appellent  Her^6e,  &  croyent 
y^qu'elle  fe  promené  par  le  Monde»  &  qu'elle  ie  mêle  des  affaires  des 
^ihommes.^  (^).  Voilà  donc  les  noms  des  Peuples  4c  la  Germanie 
Septentrionale  yjflus»  àce  qu'ils  prétendoient»d'uneorigine  commune; 
mais  ces  noms  ont  .vieilli»  on  ne  les  connoit  plus»  la  plupart  neiètaou- 
vent  que  dans  Tacite»  &  n'exiftent  même  q  ue  dans  ce  pailage.  Def>lus»  la 
négligence  des  Copiftes^  Se  les  fautes  qu'ils  ont  coucumede  commettrei 
furtout  à  l'égard  des  mots  étrangers»  a  défiguré  ces  noms»  au  point  que 
les  plus  favans  Interprètes ,  partagés  en  mille  opinions  toutes  diffecen* 
tes»  n'ont 4)u  s'en  démêler,  &  ont  au  contraire  cpaiifi  les  <cnébres 
dont  ce  pail'age  «ft,enveIope.  Je  vais  eflayer  fi  je  ferai  plus  heureux^ 
déterrer  ces  Peuples  inconnus»  &  h  les  xeadre  reconooiââbles  par 
quelques. caraderes  certains* 

D'abord,  il  eft  évident  que  ce  font  des  Peuples  de  la  <knnank 
Septentrionale  que  Tacite  a  ici  en  vîie,  &  en  particulier  ceux  qui 
habitoipnt  fa  côte  maritime  »  puisque  la  Déefletutelaire  de  la  Natioa 
rèfîdojt  dans  une  Ile  de  IKDcean  Germanique  Septentrional»  comme 
nous  rayons  va  çi-deflus.  •  Oo  ne  faurôit  avec  raifpn  trop  éloignerde 
cette  Ile  d'Helgeland^  ou  Helgelundy  des  Peuples»  qui  dans  cemins 
tems  marqués  de  l'année  dévoient  venir  y  rendre  un  culte  folemndi 
la  Déeile»  xles  peuples  des  a^res  desquels  la  ï^'d^^  deyoit  fe  mè- 

(«*)  Re$Uip9i  demdi ,  (f  Jviûnes ,  ff  Jingiii  'ff  Fdrkn,  tS  Eûdofes,  6f  SuMrébnes,  S 
Nuitbmtesj  fiumimlms  met  fihds  mmnmntur,  Nec  quic^ptAm  nctétHU  in  fngmlisf  mf 
quoi  m  copmuau  Herthttm,  id  tfi,  Terrdm  mAirtm  coluwt,  cAmqw  msirvemn rdfts  hh 
pmmm^  iftvebi  p9f9itis  srUtrmttur. 
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1er,  Se  parmi  lesquels  elle  (e  promenoit,  fuivnnt  les  cxpreflîôtis  âè 
Tacite.  Ceft  donc  dans  te  voifinage  de  laDèeiic  qu^il  faut  chercher 
fcs  adorateurs,  ceux  qui  vivoient  fous  fît  garde  &  fa  proteilion*,  la  rôf-' 
vtîranr  comme  teut  Mère  &  le  principe  deleur  origine. 

Eniuite»  Tacite  place  ces  Pîeuples  après  lej  LonïbardSy  qui  oc- 
cupoient  les  régions  intérieures  de  la  German^  fuf  TEIbe,  &  dit  aa 
Chap.  Xn,  qu'ils  s'etendoient  encore  plus  avant  dans  le  fonds-  de  1» 
Germanie,  qui  in  fecretiora  Gef  mania  porriguntur.    Or  il  fout  tou-^ 
jours  fè  fouvenir  que  c*eft  des  Païs-Bas  que  Tacite  regardoit  h  Germa- 
nie, &  chercher  par  contéquent  ces  Peuples  autour  de  l'embouchu- 
re de  TEIbe,  où  la  Germanie  va^en  quelque  forte  en  s'enfonçant,  dan» 
le  Duché  de  Brème,  dont  la  partie  pbfterieurc  confine  à  l'Elbe,  dan» 
les  Duchés  de  Hotjiein  &  de  Sleswickj  &  dans  le  Jutland.    Je  pei^ 
au  moins  que  c^cft  ainfii  qu'en  jugeront  tous  ceux  qui  examineront  la 
chofe  d'une  manière  attentive  &  impartiale.    Je  vais  donc,  en  fui- 
vant  Tacite,  pafler  à  Texamen  des  Noms  de  ces  Peuples,-  &  de  leurs» 
demeures. 

^Alatêtefepréfententles  REUDîGNIENS,  oucommed'au-. 
creslifent,  \ts  Reudtngiens  ^  \t^  Redigniens^  &  ils  tiennent  aufïï  le 
premier  rang  en  fait  d*ob(curicé.    Clavier  ♦  &  Bucberius  f  entendiene     ♦  Germ. 
parla  les  Ihurirfgiens ,  ou  Deuringiens  ^  mais  cette  conjeélure  n'eft  '^«'.L-  UI.t 
appuyée  (ur  rien  ;  car  non  feulement  U  y  a  une  grande  cTifference  en-  ^\  q^^^j  ^^ 
tre  Reudigniens,8cTburingiens j  (pour  Deuringiens,  perfonne  ne  fe  Belgimm. 
fcrt  de  ce  nom,)  mais  il  eft  auffi  confiant  que  les  Thuringiens  occu- 
,poient  la  partie  intérieure  de  la  Germanie  Auftrale  ;  au  lieu  que  les 
Rcudigniens  doivent  fe  trouver  fur  les  bords  de  la  Germanie  Septen- 
trionale, &  que  Tacite  les   place  dans  le    voifinage  d'une  Ile  de 
rOcean,  &  même  à  la  gauche  àos  Lombards.     L^  célèbre  LeibnitZw 
fi  habile  &  (î  heureux  dans  la  découverte  des  chofès  les  plus  cachées^ 
avoue  épi'il  ne  connoit  point  les  Reudigniens. 

M.  Ancberfen  ♦  met  les  Reudigniens  dans  les  Iles'de  Damie-   «Or^.D^», 
marc,  qui  portent  le  nom  de  LoUandy  Falfter  &  Moen^  mais  lans  Part.lp.i9^ 
donner  la  moindre  preuve  qu'elles  ayent  été  autre  ibis  habitées  par  un 
Peuple  connu  fou9  ce  nom.    U  ne  £ttC  cette  fuppofition  qoe  pour 

fouteoir 
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foutenir  celle,  par  laquelle  il  idonne  Tlle  de  Sialand  pour  la  denieure 
de  la  péeiTe  Henbam  ;.  &  comme  nous  avon^  déjà  décruic  celle-d;  il 
fcroit  fuperflu  de  nous  arrêter  à  Taucrc.         , 
.         S'il  nY  fl  p«^s  une  pleine;  évidence,,  il  y  a  du.  moins  une  grinj: 
apparence  de  vérité  dans  l'idée  où  je  fuis,,  que  les  Rei^dignienç  font 


Yemblance  entre  les  Lettres  K  &  R  rend  le  changement  de  runé  eh 
Tautre  très  facile.  Soit  donc  qu'on  lile  dans  Tacite  Ktidigni^  Kàr 
dingîy  ou  Kcdiugij  cela  s^accordera  allez  avec  mon  fyftémc.  Lt  ij- 
tuatioa  de  liledHelgcland,  oùétoit  le  Sanâuaire  de  la  DéeiTe  Er- 
dainn^e,  convient,  mcryeilleufement  à  ce  peuple  ;  &  peut-5tre  même 
les  Keidingiens  étoient-ils  Vénus  dii  Holfteîn  au  lieu  qu'ils  hâbî- 
toienty  afin  que  les  adorateurs  de  la  D^flè  occupaflènt  l'une  &  l'au- 
tre rive  de  TElbe,  dont  le  cours  va  aboutir  à  TUe,  où^  réfidoitla 
Déeflfe. 

Viennent  enfuite  dans  Tacite  leà  AVIONS,  mot  que  CM- 
♦  i«c.  cf^  yier  remarque  *  ne  fe  trouver  huÔe  pkrt  ailleurs,  &  qu'il  conjcflure, 
fans  aucun  fondement,  devoir  cçfe  le  même  que  celui  de  Gavions^ 
dont  hlamertinus  fait  mention  dans  le  Panégyrique  de  Maximien.  M. 
t  /.f.p  Ï34-  Ancberjcn  '\  dérive  le  nqpi  des  Avions  de  la  Fionie^  Ile  du  Danne- 
marc  ;  en  quoi  il  fuit  Attbamcr.  La  dérivai(on  paroit  heureufe, quand 
on  ne  fait  attention  qu'au  fondes  mots  3  mais  elle  enlevé  aux  Avioiis 
la  Lettre  A ,  qui  en  ett  la  tcte ,  &  M.  Ancberjcn  n'eft  Ci  ardent  \  faifir 
cette  idée,  qu'à  caufedu  voifinage entre  laFicinîc,  &  fa cherc Sialand* 
Pour  moi,  jecrois  qu'il  faut  tirer  le  nom  d* Avions  de  la  nature  &dcs 
propriétés  du  païs  que  ce  Peuple  habitoit.    Les  Allemans  appellent 
Auîn^  AmTj  Aller ^  les  vallées,  les  plaines  arrofees  de  ruilleaux,qui 
en  font  des  prairiesfertiles,&  ils  donnent  lemêmenomà  leurshabitans. 
Les  mots  Au  &  Auen^  font  feurtout  d'un  ufage  extrêmement  fré- 
quent dans  les  Dufhés  de  Holfteîn  &  deSIeswick,  où  on  appelle  ainfi 
&  les  fleuves,  &  les  lieux  qui  les  environnent,  comme  timebcrger 
au  y  Scbedburger  au^  Coldinger  m^  &  quantité  d'autres  ^qu^onSpeut 

voir 
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roîr  dans  Datikweftb.  (•)  Je  mettroîs  donc  les  Avions  dans  lès  Cam- 
pagnes voifines  de  Hambourg,  fur  ce  qu*on  appelle  tes  quatre  terretp 
qui  font  communes  entre  cette  Ville  &  celle  de  Lubcc ,  &  qui  s'c- 
ttodent  dans  le  Comté  de  Pinneberg  jusqu'à  l'Elbe.  Les  Avions  peu- 
vent avoir  tiré  leur  nom  de  la  nature  de  la  contrée,  /ftr^r,  à  auffî  bon 
droit  que  les  Bruffe^e/ do\car%  marais,  Brucbety  &les  Marfes  de  leuf 
terre  grafle  &  marêcageufe,  Marfcb  &  Mnfcb.  Le  nom  le  plus  ancien 
de  cette  régiîon  unie,  &  abondante  en  ruiâcaux,  paroit  avoir  été  Auen: 
car  on  fait  que  les  noms  de  Pinneberg  &  de  Holftein^  ufîtés  aujourd- 
huy,  font  récens.  Si  quelcun  vouloit  pourtant  faire  attention  au 
rieuve  Hewer^  ou  Ewer^  qui  eft  le  plus  confiderable  de  cette  contrée, 
on  pourroit  en  tirer  les  Evionsj  &  de  là  par  le  changement  de  IIS  en 
A ,  les  Avions,  comme  cela  eft  arrivé  aux  noms,  Alhis^  Anglia^  AU- 
fit  Angridj  &c. 

Les  ANGLI  font  des  Peuples  très  connus  du  Duché  de  Sles*^ 
wick,  qui  s'etant  aflbciés  aux  Saxons  dans  le  V.  Siècle,  paflèrent' 
avec  eux  en  Bretagne,  &  lui  donnèrent  le  nom  &  Angleterre.  L'an- 
denne  Anglia  étoit  firuée  entre  les  Saxons  &  les  Giotes,  dits  vulgai- 
rement ^///^z.  Elle  avoit  pour  Capitale  la  Ville  qui  en  Saxon  le 
homme  Slesmcky  &  en  Danois  Haùby.  Cefl  que  nous  apprend 
LeibnitZy  en  (c  fondant  fur  l*aucorité;d'£>A^/rr^,  Roi  des  Anglo- 
Saxons.  Il  y  a  encore  aujourdhui  une  contrée  entre  Flensbourg  & 
Sleévieky  qu'on  appelle  Angeln.  ♦  »  ^^^^ 

On  met  ordinairement  les  VARINI  dans  le  Duché  deMeck*  wfrii.  cip' 
lembourg,  auprès  du  fleuve  f^arne^  dont  ils  doivent  emprunter  leur'^»* 
nom  î  mais  de  cette  manière  on  les  éloigne  trop,  &  la  f^arne  femblè 
plutôt  être  ainfi  dite  des  f^enedes^  qui  ont  auflî  été  appelles  ff^arne^ 
f^enedes.  Il  eft  plus  vraifemblable  que  ces  f^arins  font  les  habitans 
delà  IVagrie^  excellente  contrée  du  Holftein  ;  qui  s'etant  autrefois 
nommés  IVagri^  f^airi^  ont  été  changés,  en  adoucilïànt  la  pronon- 
ciation, en  ^^r/ &  AVr/w. 

Les 

(♦)  Dans  fa  Defcr.-  HolfM SUf». KejsUr  rapporte  auili  plufi«rt  noms  de  contrées  de 
Villes»  &  de  Villages,  qai  dérivent  d*A»,  &  d'duem,  jfmiq,  SepcetU.  p.  41$. 
'  èiinmrts  dt  PJcoéUmU  Tpm.  IF,  M  m  m      ^ 
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V  >^  >  *^*«^  regardes  comme  urr  des  Noms  les  plus. 

^,  -V-  ■  "     -^*''^*^  'cî^  relègue  ♦  dans  la  Pomeranie  autour 

^      j.;.  iMi  i  J*opos,  &  fans  la  moindre  apparence  de  ve- 

^.^     ^  ^  ^iàfL'^Zy  il  avoiie  fon  ignorance  (ans  détour.  Je 

j^,>.  ^c  a  dcrivaifon  tirée  du  fleuve  remarquable  Eu* 

,    wv^^vrtc  iucre  fois  Euty  Eity  fuivant  le  témoignage  de 

..  Ou.  .it  venu  EUDONES,  comme  à^Teut^  TEU- 

s    N    \.\i»-i  ^ «ut  dire  ^  ceux  qui  habitent  les  bords  de  VEudt, 

^^  u»iv«^t  nous  fournit  encore  aujourdhui  la  contrée  à'Etêf 

.  S.   viî*:  w>  hibîtans  s'appellent  ^iticrmânncr,  c'eû  àdire,  EnSvf. 

,  Hx*    ^'  ^vr'.Ae  il  y  a  une  grande  contrée  occupée  par  les  Dj/war- 

./.^  .V  îKîK  tîcuve  environne  aulîî  du  coté  Oriental.    Je  croi- 

....  .\*v  A  lîvxn  de  Dûmarfen \icnt  encore  du  même  Euéfr,  ou  Enr^ 

..v.vV  Je  ^article  prépofitif  des  anciens  Germains  ^c'^  qui  a  fait 

^ •*•  .■ni-  î' .  d*où  pjr  le  changement  fréquent dVar en  //,  &  pjr  le- 

c  o^  .V  .^à:t:v\e  //<r,  à  caufe  de  la  voyelle  fuivante,  s'eft  formé  Dis- 

«^^  4-#.    M4rfcô  fignifîc  une  région  bafle,  marécageufe,  &  gralïc    où 

^s"  N*  voir'point  de  hauteurs,  dite  vulgairement  Mafchland.    'oa 

w«s\v%;ix  dios  le  voifinagc  le  diftrit  de  ^iljiermeirjeb. 

^,^  ^  Venons  aux  SUARDONS.    Spener  conjeclure  ♦  que  leur 

V^.      >HiiM  v,?iu  dv*  AWr^,  ScSiparJy  c'eftàdire,  des  /arges   épces  qu'ils 

\s*  lOîCtU,  comme  celui  des  Saxons j  de  leurs  courtes  epées.     Cette 

^*v>  'kxM^  \\à  pas  la  moindre  ombre  de  vraifemblance.    Cluvier  croie 

^^:o  t'v  font  les  mêmes  que  Ptolomée  a  nommés  <^tt^^vûç^  qu'il  charr. 

v'T  en  «-^«p^Jw,  <S:  les  place  auprès  de  Stettin  en  Pomeranie.    M 

V^,  AcW»/ç  les  renvoyé  plus  loin,  mais  fans  fondement^  dans  la  partie 

iVcidontaledela  Scanie.    J'entens  ici  par  Sunrdons  ^  les  Svandoiis 

Ittibicins  les  plus  anciens  de  la  contrée  de  Swamen,  ou  Svantev^  dans 

le  Duclio  de  Sleswik ,  qui  confervent  encore  aujourdhuy  leur  nom  & 

o;iVn  trouve  fouveiit  aflociés  avec  les  ^vgli.     Les  Crmqijcs  nWio. 

rcnr'  pas  que  R  fe  met  quelque  fois  pour  N.     Il  y  a  aulli  djns  le  Hol- 

r^*,4.  flcia  un  fleuve,  nommé  6vfartow ,  +  dont  les  Suardons  auroientpu  rece^ 
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voir  lé  nom  ;  ttwîs  je  foupçbnne  que  lé  nom  de  ce  Héuve  eft  phis  r^  • 
cent,  &  je  préfère  la  première  Etymologie. 

Les  derniers  Peuples  font  les  NUITHONS,  nom  encarte 
trésobfcur,  que  Conringiusz  changé  en  cekiî  de  ^ithns^  c'eft  à  dîre^ 
blawsy  pour  les  oppofer  aux  Svardons^  ou  noirs.    M.  Ancherfen  fait 
de  grands  efforts  pour  amener  ici  les  Teutons^  défîgnés  fous  le  nom 
de  THUITONS,  &  il  prétend  ♦  que  cette  correftioneft  la  plus    •^  ra» 
aîlec  du  monde ,  puisqu'elle  ne  demande,  que  la  changement  tré« 
fimpic  delà  Lettre  N  en  T;  changement  d'ailleurs  tout  à  fait  nccef- 
faire,  puisque  fans  cela  on  auroit  une  extrême  négligence  à  reprocher 
à  Tacite,  d'avoir  omis  le  nom  des  7>iRr/M/  dans  fa  Germanie,  f  Cet    f  p.  \^ 
Auteur  agit  en  tout  cela  conféquemment  à  Thypothefe,  ptr  laquelle 
il  veut  placer  les  THUITONS  avec  le  Sanéluaire  de  Henba  dans 
la  Sialandi  &  autour  de  cette  Sialandy  ou  Cvànnome^  toutes  lesiiutres 
Nations  rapportées  ci  delTus,  dans  It  vorfinage ,  Se  formant  une  efpe* 
ce  de  cercle.     Cette  correilioa  lui  pbit  infîliiment,  &  il   s*tn  ap. 
plaudit  un  peu  plus  que  de  raifon.    Pour  moi  je  dirai,  avec  la  per- 
miflion  de  cet  habile  homme  ,  que  je  ne  vois  dans  cette  correiîtioiv 
ni  la  facilité,  ni  la  vérité,  ni  la  néceilltc  qu'il  y  trouve.    Je  dis  d'a- 
.tord  la  CicîHté  ;  car  il  ne  s'ijgit  pas ,  comme  il  le  pnexend,  du  chan- 
gement d'une  Lettre  cnojne'autrc,  mais  d'une  Lettre  en  deux  ;  pour 
écrire  THUITONES,  il  CiutauVieu  de  N,  inférer  T&  H.    Eii 
fécond  lieu  la  vçrité y  manque  ;  car.Ticite  appelle  ces  Peuples  Teu. 
Mnes^  &  non  Thuitones ,  au  çhap.  73.  du  IV.  Livre  de  fon  Hiftoire^  oà 
il  parle  •exprciîcment.  des,  rÉ>/w^^//  ct^mre  les  Vimbres  Cf  Us    TEÛt 
XONS;   &  tous' les  Auteurs  écrivent   de.  même,  Cefar^  Plinè^ 
PompMius  Mèlii'Plorus^  *  Sç  même  les  Grecs,  Pfàtomée  &c  P/û.    ^  ivLTn 
sar^ue.    Qm  eft-ce  donc  qui  fe  pcrfuadera  que  Tacite  ait  voulu  eiii.  37^  > 

•ployer  Ici  le  nom  nouveau. *&'  inufite  de  TbiatàHeSy  ^aprés  s'ctrè  cbri; 
'formé  ailleurs  à  r/ufa^e  je^u  par  cous  les  Auteurs:,  '  De  cp  gu*il  a  hoth- 
mé,  au  premier 'Chapitre  dé  la  GeOTauié;  TAiiteur  de  la  Nitidij 
Ibuijhn  ^,oyx  *Tfiiscofiy  oh  n^èït  pas  éh  droit  de'condurre  qii'îl  ait  Ai 
écrire  ici  Tùi^itvnfy  co'mOi^kiywtMi'-AMe^JI^  .^^:  -cari  tbaune  on 

Mmm:i  vient    ^  P* '*^*" 


m    4^    m 

vient  de  V  remarquer  y  leur  vrai  nom  de  Te$ao9ts  éiokm  mot  tite 
connu.  Et  d'ailleurs  fi  leur  nom  dévoie  dériver  de  celui  de  ieorFon^ 
dateur  9  ils  devroienc  s'appeller  Tuiflom^  ou  Tuifcons^  plutôt  qiic^ 
TImitmî*  Mais  de  cette  manière^  ce  feroic  moins  défigner  la  pofte- 
rité  de  Tuifion^  qu'autant  de  Tuiftonr  &  de  Tuijcons^  Fondateursde 
la  Nation*  Quanta  la  dernière  difficulté  de  notre  favant  Auteur, 
favoir  qu'il  j  auroit  une  négligence  impardonnable  de  la  part  de  T^ 
cite^d'avoir  oublié  dans  fa  Germanie  le  nom  des  Teutons ^  ou  TktU^^ 
tonsj  cela  n'eft  pas  aflêz  confiderable  pour  autorifer  une  pareille  cor* 
redion*  Ce  n'etoît  point  au  Chap.  XL.  que  fe  trouvoit  Toccafion 
de  parler  des  Teutons  ;  il  y  fait  Tenumeration  des  fept  Peuples  des 
Sueves,  y  y  décrit ^i^r^^m  Suevorum,  comme  il  le  dit  au  Chap«  XLL 
Or  les  Teutons  n'etoient  point  une  partie  des  Sueves^  encore  moins 
la  dernière,  ou  une  efpece  d'appendice,  comme  Tacite  a  placé  les 
Nuitons  ;  ils  étoientau  contraire  les  premiers,  &  les  plus  grands  Peu- 
ples (le  l'Allemagne,  ceux  qui  tenoient  immédiatement  à  Tbuifion^ 
PAuteur  de  la  Nation.  Apres  cela  que  M.  Ancberfen  voye  lui-même 
de  quel  droit  il  mêle  parmi  les  Sueves,  &  place  à  leur  extrémité,  les 
Teutons,  qui  de  fou  propre  aveu  font  lès  plus  confiderables  Peuples 
de  Germanie.  Enfuite,  fi  l'on  admet  la  fuppofition  qui  place  les 
Thuitons  en  Sialand,  où  ih  habitoient',  &  avoient  le  Sanduair^ 
ê^Hertba^  &  qui  difpofe  les  autres  Peuples  indiqués  par  Tacite,  en 
forme  de  cercle  autour  de  la  Sialand  &  des  Thuitons,  comment  Ta- 
cite a-t  il  pu  mettre  au  dernier  rang  les  Nuitontj  ou  fuivant  Miypo- 
âhefe/f/  Thuitons^  eux  à  qui  le  premier  appartenoit,  tant  à  caulede 
la  dignité  de  la  Nation,  &  du  SanAuaire  d'Hertha,  que  par  la  fituatioA 
même  du  lieu,  qui  en  faifoit  une  efpece  décentre,  qu'il  auroit  falu  d'a- 
bord indiquer,  pour  pafTerdelà  à  Tenumération  des  autres  Peuple^ 
qui  en  formoient  la  circonférence.  Pour  ne  pas  ajouter,  que  malgré 
toute  la  peine  que  le  favant  Ancberfen  a  prife,  il  n'a  point  produit 
d'argumens  fuffifans  pour  établir  que  la  Codanmie^  &  les  Teutom^ 
ippartiannent  uniquement  à  l'Ile  de  Sialand. 

Je  ne  fuis  pas  au  rcfie  fon  furpris  que  le  nom  des  Teutons  ne 
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le  ttoiive,lîî  danice  Chapitre  de  Tacite,  ni  dana  les  fu i  vails.  Ce  nom,  tu(fi 
bien  que  celui  des  Cimbres,  donc  il  a  voit  parlé  ailleurs,^*  étoit  devenu  *  c  JjC 
plus  obfcur  de  fon  tems,  comme  M.  /Incberfefi  ravoiie  lui-^méme.  Cepen- 
dant Tacite,  quoique  fans  les  nommer,  paroit  avoir  compris  IcsTeu- 
tons,  dans  cette  Germanie,  dont  il  dit,  qu'elle  revient  par  un  grand 
défour  au  Septentrion,  (*)  par  où  il  entend  non  feulement  la  Cher- 
fonefe  Cimbrique,  la  Norwegc  &  la^Suede,  qui  revient  fe  joindre  au 
refte  de  l'Allemagne  vers  le  Midi ,  en  feifant  effeâiremcnt  un  gran4 
détour  par  la  Finlande ,  la  Livonie  &  la  Pr ufle.  Ceft  tn  vain  que 
notre  Savant  veut  reftreindre  cette  Germanie,  qui  revient  par  un 
grand  détour,  à  la  feule  Cherfonefe  Cimbrique  avec  les  Iles  du Pan-> 
nemarc.  Le  circuit  de  la  Cimbrie  ne  mérite  pas  le  nom  de  grand; 
&  Ton  ne  peut  pas  dire  non  plu3,  que  la  Gergianie  vienne  fe  rejoiiv 
dre  de  la  forte  au  refte  de  la  Germanie,  puisqu'aprés  les  Iles  du  Darv 
nemarc ,  elle  retourne  plutôt  à  \z  Mer  Baltique ,  &  va  fe  terminer  dans 
fes  flots. 

Je  trouverois  donc  un  tiioyen  plus  j&cile  &  plus  vrai  défaire 
connoitre.les  Nuitones  de  Tacite,;,  ce  feroit  de  les  changer  en  Guttbû- 
mes  y  comme  Pline  les  appellent  en  les  joignant  auffi  aux  f^arins^    ^mfi.KMt. 
dont  Tacite  a  fait  mention.    Ce  font  les  mêmes  que  les  G I OTHO-  piv. cjg. 
NES,   JUTONES,   S^uti,  Juta,  ou  rita,  comme  Beda  les  a 
nommés.  *  Ils  habitoient  la  même  Cherfonefe,  &  s'etendoient  ju9-    *infi.Eed. 
qu^aux  Cimbres,  qu'ils  comprirent  à  la  fin  dans  leur  nom.    Ces  Gut-  ^^hULctp 
thons  fe  font  changés  bien  aifément  en  Nuitons,  car  le  G  &  PN  fe 
-mettent  fouvent  l'un  pour  l'autre,  comme  les  Latins  fubftituënt  leur 
N  pour  le  T  des  Grecs  ;  &  FI  avant  THONES  devient  fans  peine 
un  T.    Ou  bien,  fî  vous  omettez  la  première  lettre  N  dans  NUI- 
THONES,  vous  aurez  UITHONES,  ou  VlTHONES,c'eja 
à  dire,  les  f^itéi  de  Beda.    Ceft  de  la  même  manière  qu'on  dit  Fri- 
fii^FrifoneSp  Santi  ôc  Santones^  Swanti  &  Swantones^  &c.    Cette 
explication  eft  préférable  par  quantité  d'endroits.    En  la  recevant, 
les  peuples  indiqués  par  Tacite  fe  trouvent  placés  de  la  manière  la 

Mm  m  3  plus 

(  *  )  /0  SiftfHtrkmm  htgerttiJIexM  ndifé  Cap«  }jr. 


plus  convenable  cfans  leTOÎfînage  de  Wle  de  POccan,  H&fgdani,  Bi 
teignent  en  quelque  farce  le  Sanéluaire  de  la  Déefle.  Tacice  dans  b 
îAeÇcripnon  pjfle  d'un  peuple  à  i'âutft  à  peu  prés  dans  l'ordre,  oiicha* 
trun  deux  avoir  fixé  fa  demeure;  quoiqu^il  ait  pu  arriver  que  qudom 
^e  ces  peuples  fe  foit  autrefois  étendu  plus  loin. 

Ces  mêmes  Peuples  font  remparér  de  fieuvts  &*  ^e  fùtits^  aa 
rapport  de  Tacite  ;  &  en  effet  ks  fleuves,  les  ruiâeaux,  les  étangs,  te 
lacs  &  les  boi%  font  très  fréqucns  dans  ces  contrées  du  Hôlftdn,  à: 
'Slcswick  &  de  Jutland,  &  y  fervent  encore  à  les  défendre  :  les  foré» 
furtouty  étoicnt  beaucoup  plus  abondantes  dans  ces  anciens  tems. 
Enfin  toirtc  l'étendue  de  pais  occupée  par  ces  Peuples  cft  comme  i 
Pecart,  fecrtfà^  vers  le  Septentrion,  &^'etend  jufequ^à  lOcean Sep- 
tentrional ;  iîtuation,  que  chaque  Carte  Géographique  peut  mettre 
-fous  les  yeux.  Ce  font  donc  là  vilîblement  les  Peuples,  desquels  Ta- 
cite ajoute,  ;iu  commencement  .du  Chap.XLl^^i'x  SitmiotMm  in  fectt- 
tiovât  Germnnia  forrigitur.  Tous  les  caractères  qu'il  leur  ^ittri^uç, 
xohvienneot  jsiux  Peuples  |  quie4iQus4ivoas|>i:opo£és,  ëc  femUent  les 
montrer  au  doit. 

Ces  Peuples,  fuiv;2nt  le  témoignage  de  Tacite^  avoient  untew 
marqué  dans  l'année,  auquel  ils  s'alîembloient  pour  tiller  xiélébrer  J«ï 
culte  en  commun  <laris  une  lie  de  J'Oceaq.  Là  i  Is  adoroient  Hcrthami 
*  c'eft.àdire^  la.Terre  Mérç,  4:royani  ^u\Ui  fetnilm  des  affaires  4« 
bonwi^^  ^  qu'elU.  (e  prûmenoit  par  k  mw^e^  M,  Âncberfm  eft  eoc^ 
re  ici  d'un  fentiment  tout  oppofé,  il  penfe  que  cette  Décile  feren- 
doit  chez  ces  Peuples,  &  qu'elle  y  veooit  par  mer.  Voici  {^  pr4>- 
p.  lyu  près  termes.  *  ,^1  n'eft  pas  xaifonnable  de  croire  que  la  Péafle  Her* 
„tha  ait  fait  un  long  chemin  par  terre  avec  fes  Vaches^  &  quelle  aie 
,,pu  aller  5U  delà  d'un  mille  d'Aliemogne,  fans  crainte  de  verier  &c' 
„Ces  raifons  jointes  à  ce  quVHertha  avoir  choifi  une  lie  pour  démets 
„re,  &i;ioel'expre/rion^r>«;^/)//^/>w///,  peut  s'appliquer  également  à 
„unVaifl'eau,  &  à  un  Char;  cesraifons,  dis  je,  donnent  beaucoup  de 
^^vra^ilemblance  à  Popinion  que  la  Dcefleallo^t  &.revenoit  le  plus  fou- 
^<^nt  par  mer  ,  &  à  la  jauic  plutôt  qu'à  là  voile,  pour  coudr  d^au- 
„taht  moins  de  risques^  •*  ' 
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Maïs  CCS  paroles  répugnant  en  pfcfleuR  mamcres  i  te 
très  ancienne  de  ces  Peuples,  &  au  récit  dé  Tacite*    Les  Peuples  d^ 
\gt  plus  haute  antiLj.uké).  qui  écoient  attachés  au  culte*  du  roéme  Dieu;» 
ou  de  la^  même  Déefle^  &  lui  rendoient  un  culte  commun,  aUoient 
s?ea  aquitter^u  fejour  &  dans  le  Temple  de  la  Divinité  ;  *ce  n'écoit 
point  tes  [>ieux,  qui  venoient  trouver  les  Peuples,  &  parcourir  leurs» 
^'s  ;  beaucoup  moins  pailbiencils  les  Mers,  &  s?embarquoient'ils 
^ur  de  longs  voyages  chez  leurs  Adorateurs..   Il  eft  plus  eonforme* 
ài ta^f^ilbn  que  les  in&rieurs  aillent  chez  leurs  Supérieurs,  les  honv 
flOes  chez  les  Dieux  immortels ,.  comme  ils  les  appelloienc,  &  que  desî 
>Iaiions  unies  par  une  Alliance  commune  euflent  un  lieu  fixe ,  où  el* 
les  vaquaflent  en  commiin  à  Uurs  Cérémonies  religieules.    Ccft  ainiî? 
(|ue  celleS'  d'Ionie  avoient  pour  lieu  commua  Myc/i/ty  dite  à  caufe* 
decda^  Ilayiowov,  où  H^raibte'^  news  apprend  que  les  Ioniens  fe  *l-.Ici4a; 
jcndbient  de  toutes  leur^  Villes  ai  un  tans  martiué  pour  célébrer  un' 
culte  commun.  Les  Peuples  de  la  Grèce,  fiirtout  les  Athéniens,  &  même 
tes  Hyperborécns,  avoient  pareillement  coutume  H^envoyer  tous  les  ans 
des  dépurations  à  l'ilede  Delos,  pour  y  faire  des  facrifices  en  leur  nom, 
comme  M.,  de  Spanbeim  W  fait  voir  avec  une  riche  érudition,   f     t  A^'^^'- 
Tous  ces  peuples  femblcnx  avoir  imité  les  Iftaclites,  qui  dans  X^Mt^^^^chi  Hjm^ 
Bétes  folettineH»  quittoient  tes  Villes  &  la  Campagne,  pour  fe  reit-'^***^^'^'* 
dre  à  ce  Temple  commun  &  unique  de  toute  la  NkiciDn,  qui  étoici***^^ 
3iBrufal€m>  fulvant  l'obligation  exprc flaque  leur  en  impofoic  la  Loi 
Divine..    M«is  pourquoi  vais  je  chercher  bien  loin  les  exemples  dfr 
cette  coutume  ?  Tacice  luiî-  mène  Kitcribiîe  aux  Suives,  dits  Semfîcnf\, 
dmsce^paiîagc  formel  du  Ch<îpitre  XXXIX.  „La  fidélité  efl:  confirmée? 
^ar  d'ancien  nés  pratiques  de  Religion.    Dans  un  t^ms  marqué  tous? 
„les  Peuples  qui  font  dli  même  fcng  fe  raffemblenc  par  Députés,  (Jesî' 
„Grecs  nomment  ces  dépurations  ©ffwg/aç,}  dans  une  foret  confo»- 
^trécpar  les  augtires  de  leurs  pères,  &  par  une  ancienne  frayeur,.  &. 
^>iprés  avoir  publiqiiémenr  égorgé  un  hoinme^i,  commencent  ainil  la* 
,^ célébration  cfe  leurs  barbares  rites." 

J^îftime  qxie  ces  exemples  futlîfënt  pour  détruire  entièrement 
la  perÀiS^e  de  ML  Aucberfen^  fur  les  voyages  de  Lr  Déeil&  Hertbam 
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chez  les  Peuples  qui  I'adoroîent,&  pour  faîrevoirque  ces  Nations  Suè- 
des qui  ont  été  indiquées ,  fuivoient  plutôt  la  coutume  unii^erfelle  des 
IsJationSi  di<^ée  par  la  raifon  mémey  en  fe  rendant  à  cenains  teins 
marqués  dans  File  facrée,  où  réfidoit  la  Divinité. 

Enfin  Tacite  eft  entièrement  contraire  au  Voyage  par  mer,  que 
notre  Savant  croit  avoir  été  fait  par  la  DéafTe,  pour  aller  vîdcer  fes 
Peuples.  L'expreffion,  invebi  populisy  &  le  vebieulum  de  la  Déeflc 
dont  il  parle  auili-toc  apré^,  peuvent-ils  réveiller  à  quelcun  Tidée 
d'une  navigation^  &  pcrfuader  que  c'etoit  (lir  un  vaijfeau^  que  II 
Déefle  faifoit  fon  voyage.  Le  Sacrificateur  ^  continue  Tacite,  fumit 
avec  beaucoup  de  vénération  la  Déeffe  traînée  par  des  vaches.  Peut-on 
entendre  ces  paroles  que  d'un  chemin  par  terre,  &  le  Sacrificateur 
pouvoit-il  fuivre  autrement  qu'à  pied  un  chartratné  par  des  Vaches? 
Quant  à  ce;  que  M.  Ancberjen  ajoute  des  risques  de  verjer^  on  ne  fau- 
roit.s'y  arrêter,  dés  qu'on  fait  que  la  route  de  la  Déefle  étoit  tracée 
d'avance,  qu'elle  étoit  cenfee  conduire  elle  même  le  char,  &  qu'il  aD 
rivoit  fréquemment  dans  les  pompes ,  que  les  fîmuiacres  des  Dieux 
faifoientde  longues  routes  fur  leurs  chars,  fans  qu'il  y  ait  d'exempli 
que  ces  chars  ayent  verfé ,  tant  leurs  religieux  condudeuis  y  appor« 
coient  de  précautions. 

Voici  comment  j'eflime  que  toute  la  Cérémonie  (è  paflbk; 
Dans  un  tems  marqué  de  l'année ,  les  Peuples  nommés  par  Tacite  en* 
voyoient  des  Députations  ûcrées  à  l'Ile d'Helgeland,  oud'Helgelunc^ 
Sanctuaire  de  la  Déefle  Hertha,  pour  y  adorer  au  nom  de  tous  ces 
Peuples  cette  Divinité,  qu'ils  regardoient  comme  leur  Mère,  &  la  (bur- 
ce  {tugufte  de  leur  origine.  La  Déefle,  pour  témoigner  que  ce  culte 
lui  étoit  agréable ,  fortoit  de  chez  elle  en  pompe  fur  fon  char,  pour 
aller  vifiter  les  Députés  de  chaque  JPeuple,  &  \ts  honorer  de  fa  pr^ 
fence;  adventu^  bofpitioifue  dignata  eft^  dit  Tacite.  Elle  étoit  reçue  par 
tout  avec  les  plus  grandes  démonftrations  de  joye,  &  au  bruit  desaccla* 
mations;  on  faifoit  des  Jeux  &  des  Danfes  facrées.  Pendant  ce  temsl^ 
ni  les  Députés,  ni  les  Peuples  qui  les  envoyoîent,  ne  pouvoient  pren* 
dre  les  armes  ,  ni  fe  mêler  d*aucune  guerre;  il  n'y  avoit  que  paix& 
tranquillité,  comme  Tacite  nous  l'apprend,  &  comme  nous  l'avons  fuf* 
fifamment  prouvé  dans  notre  premier  Mémoire.  RE. 
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VN    KOI    VES     ROMAINSy    PAUSSEMCNT    IMFUTE  fi  'A 
VEhlVEKBUR     HENRI     YI. 

JAR  M.  LE  Co;ttTç  DE  KEYSERLING. 


Trsdmt  du  iMim. 


1  paAê  aujourdhui  pour  certain  parmi  les  Savairs ,  que 
l'Empereur  Heiuri  VJL  s'cft  occupe  pendant  fon  Ré- 
gime à  rendre  héréditaire  pour  fa  pofterité  TEmpirei 
qui  dépendait,  de  la  JihreeJeâion  des  Princes.    Cette 
opinion  a  même  eu  tant  de  force  au  jugement  de  M.  Gundiingj  qu'il 
n'a  pas  balancé  d'en  inférer  "^  que  la  puiifance  d'élire  les  Empereurs,    »  OmêJUm* 
appartenoit  dés  ce  tems-là  apx  Eleâeurs.    Et  Meibomius^  dans  l^n  pm.  P.XVU; 
Apologie  pour  Otton  IV.  t  l'a  foutenu  avec  autant  de  chaleur,  que  fi  P;  '^*  ^^^ 
It c«ufe d'Ôtton  qu'il  défend,  ouïe  falut  delà  République,  ^fl^nt-f^^  j^^ 
dépendu  de  cette  créance. 

IL  L*un  &  Taiitre  de' ces  Atkeurs  s'iTppuyent  fur  le  Compilateur  de 
là  grande  Chronique  Belgique',  qui  a  cité  un  certain  Moine  Jean 
Oobelinuî  Perfora  j6l  la  Chronique  de  Halberftadt.  Pour  répandre  du 
)bur  iur  ce  fait,  &  faire  voir  s^il  doîr^tré  regardé  comme  certain,  ou 
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douteux,  il  fera  nécefiaîre  d'examiner  avec  attention  le  degré  de  foi 
que  méritent  les  Témoins  allégués,  &  leurs  témoignages.  Mais  a- 
yant  que  de  nous  mettre  à  cet  examen,  rapportons  les  témoignages 
mêmes, 

III.  Voici  ce  que  nous  lifons  dans  la  grande  Chronique  Belgi- 

♦  Ap.  Pi- que.  *  ,,Cet  Empereur  Henri,  voyant  que  l'Empire  d^Allemagncavoit 
Jlorium  in  ^^fouffert  pJuHeurs  maux,de  même  qu'autrefois  l*Empire  Romain,  à 
à!^v>T     Sjcauiè  des  fréquens  changemens  d'Empereurs ,  avant  que  les  fufFrages 

,jdes  Princes  fe  réunifient  pour  une  nouvelle Eleélion,  il  ordonna  qu^il 
„ne  fe  fèroit  plu^  à  l'avenir  d'EleéHon,  mais  que  l'Empire  fcroicdé- 
„volupar  la  feule  fucceflîon  du  fang,en  force  que  celui  quifc  trouvcroitic 
•  wplus  proche  parent  de  PRmpe^eur  défunt,  parvicndroit  à  cette  di- 
„gnité  par  droit  héréditaire.  Et  pour  commencer  par  (on  fils  Frédéric» 
„qu'il  avoit  eu  de  fa  femme  Confiance,  Henri  réiînità  l'Empire  Ro- 
umain le  Royaume  de  Sicile  ^  de  Calibre,  le  Duché  de  la  Pouïllc,«& 
„Ia  Principauté  de  Capoiie,  que  fon  Fils  tenoit  héréditairement  de  frs 
„Ancêtres,  afin  qu'il  devint  Seigneur  unique  &  perpétuel  de  tous 
„ces  Etats.  Il  ordonna  aufli  que  les  Femmes  fuccederomit  au  défi* 
i,des  Mâles,  &  qucTEmpereur  ne  prétendroit  plus  à  l'avenir  auxdroiG 
„de  main  morte  for  les  biens  des  Ecclefiâftiques.  Cette  Conditution» 
„qui  auroit  été  fi  utile,  fiit  approuvée  par  la  Cour  de  Rome,  &  par 
„LIÏ'  Princes,  qui  a  voient  coutume  d*eliré,  &  gui  appoferent  leurs 
„Sceaux  aux  Lettres  Patentes  qùî  en  furent  dreffee^: ** 
t  Ap  A/fi.  IV.  Le  récit  de  Gàbetinus  Perfona  f  eft  conçu  en  ces  termes. 

.h9m,T%itt\.  I.„Henri  fit  wij  accord  avec  les  Princes  de  PEmpire,  que  fes  Enfanslui 
Mer,  Gtrm.  P- ^ccederoient  par  droit  héréditaire  >  mais  les  Princes  de  Saxe  s^  Qf- 
^^^  „poférent.    A*  caufe  dequôî  ^Empereur  déga^a  fuî-méme  ces  Princes 

„de  leur  promeflè,-  &  du-feniient  qu4L^  avbiêrit  prêté  dans  cet* 
„occafion."  • 

*  Ap.  i.eib-  V.  Pâflbns  à  là  Chronique  de  HaJberftadt.  *  i,Conrad  Arche- 
ifir.  Sitipt.  „véqu€  de  Mayence  avoit  cpnfpiré  avec  les  Princes  de.  Saxe  comte 
^r«if/w.Tom.^^l'EmpQreur  Henri  VL.parce  qu'il,  leur  avoit  demat>d4  que  la  Suçcct 
U.p.138.       ^^g^j^  dç.rEmpire  paflât  à  fes Iveritifits^  ,,0^  yenojt  .4'elire  alors  po^r 

pEMcque  d'Halbeifladt  C^aiidolfre,  dont  i'ordinaûpQ  j^t^diffexée  de 

„qucl- 
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^j^quelque  tems  à  canfe  de  cette  affaire.  Mais  ce  même  GardolflFe  af- 
fréta le  meflager  qui  porcoic  aux  Princes  les  Lettres  de  la  conjurationt 
^&  intercepta  ces  Lettres.  Les  ayant  enfuite  communiquées  à  l'Em^ 
„pereur,  ce  Prince,  en  homme  fage  &  prudent, Te  dèfîfta  de  la  dc- 
„mande  qu'il  avoit  faite, 

VL  Si  nous  faifons  attention  au  tems  où  a  vécu  le  Compilateur 
de  la  Clironique  Belgique,  il  eft  confiant  qu^il  étoit  contemporain 
de  CharJ/es  le  Hardi,  Duc  de  Bourgogne.    Orà  la  fin  de  cette  Chro- 
nique il  parle  du  Siège  de  Nuis  formé  par  ce  Prince^  comme  y  ayant 
afllfté  ;  „Le  bruit  des  Bombes ^^  dit  il,  "^  rètentiÂbit  dans  l'air  avec    *Lcp.4ao. 
,juntel  fracas ,  qu'à  peine  pouvois-je  le  foutenir,  en  me  bouchant  les 
„oreiIles.^'    Or  ce  Siège  tombant  fur  l'année  1447.  comme  le  témoi- 
gne/'(^«/a/ ^^///^r«/,  t  il  en  rél'ulte  que  notre  Chroniqueur  floriflbit    ^  j^^,^^ 
vers  la  fin  du  XV.  Siècle.    Mais  l'Empereur  Henri  VI.  n^ayant  pou(-  Bmrg,L.y.  c. 
ft  fon  Régne  que  jusqu'à  l'an  1197.  il  en  réfulte  clairement  qu'il  y  a^  P*  »38- 
un  intervalle  de  prés  de  trois  Siècles  entre  le  tems  où  Henri  a  régnée 
&  celui  auquel  le  Compilateur  a  écrit  fa  Chronique  Belgique.    C'cft 
ce  qui  fait  que  je  fuis  furpris  qu'on  ajoute  foi  à  cet  Ecrivain  fur  des 
çhofes  11  éloignées  de  foatems.    Il  eft  vrai  qu'il  en  appelle  à  l'autOr 
rite  d'un  certain  Moine  ^^eau  ;  mais  (ans  dire,  ni  ii  ce  Moine  étoit  un 
Auteur  contemporain,  ni  où  fes  Ecrits  exillènt,  &  peuvent  fe  lir«. 

VIL  D'^cbert  a  inféré  dans  fon  Spiciltgium  »  quelques  Ecrits  «  ^^^  jjj 
d'un  Moine  Jean^  Ecrivain  du  XII.  Siècle;  mais  leqr  contenu  ne  p.  234. 
s'étend  pas  jusqu'au  t^ms  d'Henri  VI.  Il  y  auflî  dans  Muraiori  f  une     .  ^  . 
ChrQniijue.de  f^uleurne  par  unMojiie  ^mP,  mais  elle  n^embrafle  qiia  jifl  lu^^' 
depuis  DCCni.  jusqu'à  MLXXL  &  ,p9r  conféquent  ne,  vu  point  )oah  Tom  h?.%. 
qu'à  Henri  VI.  Et  dans  les  ^fragniens  qu'op  y, a  ajoutés,  il  ne  fe  trouva  P-  J*^ 
pareillement  rien  qui  ait  du  rapport  à  ce  que  le  Compilateur  de  la 
Chronique  Belgique  nous  dît  d'Henri  yii  Gundltng  prétend  *  que     ♦  .    . 
ce  J^aJ^,  étoitjLin  M?'*^^  ^^.  S.yinpeot»  &  ''Auteur  contemporain^        '  ^*^* 
ï^ais  puisque  Je^n  ft'Àncennuif  Mpi^^  :^f  '*4ri^^®,  ^î^s.  Prédicateur?,' 
djCMÎt  /^/^«//i&içnrient^Lçn,  n'a  aucnn  caratJlere.quï  puiiTe  feirecroîfè^  .  T'^/V 
q^ue  c'ett  celui  di^tits  agit  ici  »  S^  que  d'un  autre  coté  jfeatif  Moine' 
'         ''  Nnn  2  Jii 
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de  S.  Fineentj  prés  de  la  fourcc  du  Vukume  en  Campanîe,  tf  a  fcttd 
qu'après  le  milieu  du  XV.  Siécle>  fans  que  parmi  tous  les  autres  Com- 
pilateurs de  vieux  monumens  il  exifte,  que  je  (àche,  un  autre  Moine 
^eaftj  ni  que  Gunàling  ait  pu  montrer  aucune  trace,  ou  vellige  de 
cet  Auteur,  &  du  pafTage  qu'on  cherche  ;  il  eft  évident  que  cet  Ecri- 
vain &  fon  témoignage  font  enfëvclis  dans  une  profonde  obfcurité, 
&qU'ainn  il  eft  tout  à  fait  douteux  >  s'il  eft  digne  qu'on  y  ajoute  la 
moindre  foi.  A^  quoi  je  pourrois  ajojiter  que  les  vrais  Ecrivains 
decetems-làf,  comme  Conrad  (fUrJpergy  Arnold  de  Lubec^  Otton  dt 
S.  Blaifûy  n'ont  point  entrelacé  cette  circonftance  dans  le  fil  de  leur 
hiftoire. 

VIU.  Quant  au  fonds  môme  du  témoignage,  il  s*y  trouve  plu- 
iieurs  chofes,  qui  font  entièrement  éloignées  de  la  Venté.  Premiè- 
rement, ce  qui  eft  dit,  que  l'Empereur  ordonna  qu'on  ne  feroît  plus 
d'Eleftion,mais  que  l'Empire  ëcheoiroit  par  la  feule  fucceflîon  du 
fang:  au  lieu  que  les  Auteurs  contemporains,  déjà  nommés  plus  d'une 
fois,  déclarent pofitivement,  qu'Henri  prit  foin  de  &ire  élire  fon 
Fils  par  les  Grands  du  Royaume,  &  qu'il  reçut  d'eux  les  Lettres  né- 
xeffaires  pour  donner  de  la  validité  à  'cet  ade.  Ces  Lettres  ont  dû 
contenir  l'abrogation  des  EleéHons  pour  l'avenir,  ou  non.  Si  elles 
l'ont  x:ontenîie,  il  eft  incroyable  que  les  Ecrivains  qui  ont  parlé  de  ces 
Lettres ,  ayent  pafié  fous  filence  un  changement  auffi  confiderable,  & 
il  ne  l'eft  pas  moins  que  l'Empereur  ait  demandé  aux  Princes  un  fem- 
blable  aéle,  qui  leur  mettoit  tout  à  la  fois  feus  les  yeux  le  Droit 
d'Eleélîon  dont  ils  avoient  jouï,  avec  l'exercice  qu'ils  en  avoientfbi^ 
&4'abrogiJtion  de  ce  même  droit.  Si  ces  Lettres  n'ont  rien  exprimé 
fur  cefu)et,la  fauftèté  du  témoignage  que  nous  attaquons,  eft  dé- 
montrée. 

IX.  Ce  que  le  Pape  ftinocent  III.  dit  dans  fà  délibération  fur  le 

fait  des  trois  elûs  à  ^ Empire^  s'accorde  avec  notre  raîfonnemenr. 

•M^jlTcta  jjDep^^  cependant,  dit-il,  *  fon  Père,  (Henri  Père  de  Frédéric) 

lf%y.     ' ^s'appercevant  qu'il  avoit  fait  une  feufTe  démarche,  dégagea  les  Prb. 

i,ces  de  leur  fei^ment»  Si  leur  rendit  ks  Lettres  d'Ele^on  ;  mais  en- 

yfukc 


^iuîce  les  mêmes  Princes  l'clurcnt,  quoique  peine  fortî  cïe  l'enfartce^ 

»en  l'abfence  de fon  Père,  de  leur  propre  mouvement,  &  d'une  ma- 

,9niere  unanime/^  Aflurément  (i  Henrv  outre  Teleiîlion  de  fan  fils,  s'e- 

toît  propofé  Hntroduftion  d'un  Droit  purement  héréditaire,  ce  Poiï- 

cifc  extrêmement  acharné  contre  tous  les  Empereurs  de  cette  fairMlIe^ 

ne  hauroït  pas  épargné  là  deflus,  &  lui  auroit  amèrement  reprocne 

cet  attentat  aux  Droits  &  à  la  Liberté  de  TEmpire,    Ainfr  ne  Tayanc 

ps  fait,  cela  prouve  afièz  que  cette  prétendue  entreprife  étpit  une      -    •   ' 

chofe  inconnue  dans  ce  tcms-là.  .    . .  • 

X.  H  y  a  à  la  veritc  un  paflirge  dans  la  Lettre  d'Innocent,  *  qui  .  ♦  iS*lI 
pourroit  faire  foupconner  Henri  d'avoir  fait  quelques  tentatives  con-  P-^>î% 
trc  ht  liberté  des  Éleftions.  Il  eft  conçu  en  ces  termes.  „lls  avan- 
^oient  auffi  que  ce  qui  ne  fàifoit  pas  peu  contre  hii,  c'eft  qtfil  s'ef- 
pforçoît  d*iifurper  te  Royaume  par  un  droit  héréditaire  contre  la  It^ 
„berté  de  l'Empire*  D*où  arriveroit  que,  fi  comme  autrefois  le  frère 
jpsvoit  fuccedé  au  père,  le  frère  prèfentenient  fuccedoic  au  frère,  la 
liberté  des  Princes  feroit  détruite  y  puisqu*ri  parviendrait  à  la  Coo^ 
prenne  9  non  par  leur  éleftion,  mais  plutôt  par  fucceflion. 

XT.  Mais  cette  diflrculté  eft  ai(ee  à  ré{oudre>  fi  l'on  fait  les  remar- 
ques fûîvantes  ; 

1.  Q^e  cette  Lettre  ne  traittc  que  de  la  controverie  qui  étoît  agi- 
tée entre  Philippe,  &  Othon,  &  par  conléquent  qu'elle  n'a  aucu» 
rapport  aux  faufies  Imputations,  dont  Henri  a  été  chargé* 

z.  Que  le  Pape  rapportant  Amplement  les  Objeilion»  feites  contre 
PWlippe  par  le  parti  contraire,  ce  n'eft  point  là  où  il  faut  chercher  la 
vcritedes  faits >  dont  un  ennemi  ne  iè  ntet  pas  ordinairement  fore  ea 
peine. 

3-  QH?  l'Objeélion  rapportée  contient  plutôt  rintérprétarîo« 
iburoîe  par  les  ennemis  de  Philippe,  que  les  feits  réels  ;  car  le  Pape 
imrle  de  la  crainte,  vraye  ou  feinte,  qu*Hs  avoient  conçue  que  TEm^ 
pjje  ne  demeurât  dans  la  Famille  dt  Stauffen  ;  &  il  ne  dit  point  que 
k  raiibn  en  fut  priib  de  l'abolition  du  Droit  d'Eleélion  :  on  ne  crai^ 
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gnoît  que  cette  continuation  de  l'Empire  dans  la  même  Famille,  qui 
rte  pouvoir  s'accorder  avec  la  liberté  d'elcclion. 

4.  Qje  ces  mêmes  adverfaires  de  Philippe  n'ont  point  allégué 
Taftion  de  l'Enjpcrcur  Henri,  telle  qu'on  la  lui  attribue  ordinairement, 
quoique  les  railons  de  leur  crainte  euflent  paru  beaucoup  plus  confi- 
deirables  &  plus  folides,  s'ils  avoient  été  en  état  de  produire  quel- 
que entreprife  déjà  formée  contre  la  liberté, 

XII.  ^A  tout  cela  on  peut  ajouter  les  paroles  fui  vantes,  qui  (e  li- 
•  Bfifi.     fent  dans  les  Ge/lei  (P Innocent  ///.  ♦  „Depuis  donc  que  l'Empereur 
Tom.l.C-    ,jHenri  eut  acquis  la  poiîeflîon  du  Royaume  de  Sicile  tout  entier, 
XIX-p.  5.      ^^aprés  l'avoir  dépouillé  de  l'or,  de  l'argent  &  d^is  pierres  prédeufes 
„qui  s'y  trouvoient,  il  revint  en  Allemagne  avec  un  grand  triomphe, 
^&  obtint  des  Princes,  qu'ils  élulîènt  pour  Roi  des  Romains  fon  fils 
„trèderic,  enfant  de  deux  ans,  &  qui  n'avoit  pas  encore  été  bâtifé, 
„&  quils  lui  prêtaflent  ferment  de  fidélité  ;  &  parmi  ces  Princes,  Phi- 
i^lippe  dont  onaparlé  ci-deflus,  prêta  auffi  le  même  ferment*'    On 
voit  par  ces  paroles,  que  l'Auteur  d'où  elles  font  tirées  n\i  pas  eu  def- 
fein  de  dépeindre  la  conduite  de  Henri  du  beau  coté,  maisqu^il  a  plutôt 
cherché  à  lui  attirer  la  haine  &  le  blâme,  en  difunt  que  cet  Empereur 
avoit  piilé  la  Sicile,  &  avqit  fait  élire  fon  fils  Frédéric,  avant  même 
qu'il  fut  baptifé.       Si  donc  ce   même    Empereur   avoit  travaillé  à 
détruire  la  liberté  des  eleftions  pour  y  fubftituër  le  droit  héréditaire; 
aflurément  un  Ecrivain  dévoué  à  la  Cour  de  Rome  n^auroit  pas  lailîç 
échaper  cette  occafion  de  le  noircir.    Or  cet  attentat  pouvoit  le  ren- 
dre beaucoup  plus  odieux  que  les  dépouilles  qu'il  avoit  emportées  de 
la  Sicile;  fes  prédeceffeuis  dans  1  Empire  d'Allemagne    rendoient 
cette  dernière  aé^ion  en  quelque  forte  légitime,  l'ayant  autorilee  par 
leur  exemple,  au  lieu  qu'il  n'y  avoit  point  d'exemple  du  deflbin  de 
rendre  TEmpirc  patrimonial,   &  de  faire  élire  comme  Succeileuri 
l'Empire  un  enfant,  qui  n'avoir  pas  encore  reçu  le  S.Bâtemje» 

XIII.  Une  féconde  chofe  qui  fe  préfeate  à  remarquer  contre  la  fol 
diie  au  témoignage, que  nousavons  tire  de  la  Chronique  Belgique  ;  c'cft 
ce  qu'elle  avance,  que  l'Empereur  Henri,  pour  arriver  plus  aiiement  à  fes 
fins,  umtîàfEmpire  Romain  le  Royaume  de  Siçiiê.&  deCalabre,leDa. 
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ché  de  la  Pouïlle,  &  la  Principauté  de  Capoûe,  qnî  avoientété  trans^ 
mis  à  fon  Fils  par  fes  Ancêtres.  Si  pareille  chofe  étoit  arrivée,  pour- 
quoi, je  vous  prie,  ne  demèureroir-il  pas  le  moindre  veftige  d'une 
union  aijflî  mémorable  ?  Pourquoi  tous  les  Ecrivains  auroient-ils  gardé 
là  delTus  le  filence  le  plus  profond  ?  Pourquoi  le  Pape,  dans  rEcric 
que  nous  avons  déjà  cité,  *  en  parlant  de  l'union  du  Royaume  de  ♦  p. 6^, 
Sicile,  dont  il  prétendoit .avoir  le  Domaine  Souverain,  &  de  la  con- 
fufion  qui  en  réfulteroît  entre  l'Eglife  &  TEmpire,  auroit-il  propole 
cet  événement  comme  une  chofe  à  craindre,  à  caufe  de  l'accord  fait 
entre  les  Princes  de  l'Empire  à  cefujet,  &  n*auroit  pas  plutôt  fondé 
Tes  craintes  fur  la  feule  promotion  de  Frédéric,  f\  elle  avoir  déjà  exi- 
fté  ?  Ignoroit-il  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  des  chofes  déjà 
réellement  paflees ,  &  celles  qui  n'ont  qu'une  poflîbilité  à  venir  ?  ft 
eft  au  contraire  de  la  dernière  vraifemblance,  que  fî  cette  union 
avoit  été  mife  (ùr  le  tapis  par  Henri ,  pour  faciliter  à  fon  Fils  l'acquit 
(îrion  du  droit  héréditaire  à  l'Empire,  le  Pape  ne  fe  feroic  pas  tu  fur 
une  pareille  cho(e, 

XIV.  Paflbns  en  troifïeme  lieu  au  droit  de  fïicceder,  accordif 
ûux  femmes,  au  défaut  des  Mâles,  &  au  droit  de  dépouilles,  dont  h 
..Chronique  Belgique  fait  mention,  depuis  ces  mots,  /I  ordonna aié^^Scç^ 
jusqu'à  la  fin  du  paflage  cité.  On  y  voit  manifeflement  ^  que  i'cx- 
tenfion  du  droit  de  fuccederaux  Fiefs,  accordé  aufexe  feminirf,  &  le 
irenoncement  aux  droits  demain  morte  fur  les  biens  Ecclefiafliques 
en  Italie  &  en  Allemagne,  dévoient  être  des  chofes  dont  ta  connoif 
(ànce  ctoit  univerfellement  répandue  dans  ce  tems-là,  puisqu'on  pré- 
tend que  la  Cour  de  Rome,  &  LU.  Princes  avoient  accordé  leur  con- 
Tenteme'nt  à  cette  Conftitution,  dont  TAllemagne  auroit  retiré  de 
grands  avantages.  Je  fais  bien  que  le  /Ilence  d'un,  ou  de  deux  Ecri- 
vains, ne  donnent  pas  le  droit  de  conclurre  contre  l'exiflence  d'une 
chofe ,  dont  il  y  aurpit  d'autres  preuves.  Mais  il  s^agit  du  filence  uni- 
verfcl  dé  toUs  lès  Hîflpriens  de  ce  tems-là,  tant  d'Italie  que  d'Aile-  - 
ïn3g^né,'quîrt^ofu  fait  aucune  mention  d'une  chofe  cependant  fî  im- 
^rtantê,'&  qui  doîiJ  s'être  pàïféè^dè  là  manière  U  plus  publique.  On 

ne 


ne  produit  qu'une  narration  fiire  au  bout  de,  prés  de  trois  SIecIeS)  Se 
appuyée  fur  Tautorîté  de  je  neiçai  quel  Moine  3^^éin^  dont  la  perfonne 
&  les  ouvrages  font  tout  à  fait  inconnus*  C'eft  donc  à  bon  droit 
qu^une  telle  narration  eft  fufpe<flc. 

XV.  Voyons  auflî  un  peu,  comment  cette  relation  s^accordc 
avec  les  exprefflons  qui  fe  trouvent  dans  les  Lettres  des  Princes  »  qui 
clureiu  Otcon  W.  pour  Empereur ,  après  lu  mort  de  Henri.    Void 

•  gfiajm^  ce  qu'on  y  lit,  *  Lettre  IX.  ,,11  s'eÛ  auflî  libéralement  défiftéen  faveur 

mocmt.  111'     ^de  nous  &  des  autres  Ëvéques  de  la  mauvaifè  coutume  qu'av oient  les 

Tom-Lp-^J-  ^,Empereurs  précedens  de  s'emparer  de  tous  les  biens  meubles,  qui  fe 

^jtrou voient  au  decés  des  Evêquos  &  Abbés  Princes.**     Et  dans  la 

Lettre  X.    „De  plus  détruifànt  entièrement  la  mauvaifc  coutume 

kq^'^voient  confervée  jusqu'à  préfent  fes  Prédccefleurs  à  l'Empire,  de 

^s'emparer  des  biens  meubles,  qui  fe  trou  voient  au  decés  des  Evêques& 

;^  Abbés  Princes,  il  nous  a  délivrés,  nous  Princes  Ecclefîaftiques,  avec  une 

^benéficenceRoyaIe,de  cette  in  jufte  véxation,&  a  libéralement  ftatué  que 

i,les  biens  de  ceux  qui  décederoient,  paflèroient  à  leurs  héritiers.   Nous 

„avons  donc  cru  devoir  fupplierVofre  paternité,  comme  nous  fondant 

'„fur  la  fidélité  &  le  dévouement  de  notre  Seigneur  Roi  &c. 

XVI.  Cespaflages  neus  enfeignerit  ouvertement,  i.  qu*  Otton 
eft  ie  premier )  qui  ait  renoncé  à  ce  droit  de  dépouïÛes,  puisqu'on  y 
dit  que  cette  mauvaife  coutume  avoit  lubfifté  jusqu'à  fon  tems. 

2.  Que  cette  renonciation  lui  étoît  imputée  comme  un  mérite 
tout  à  fait  nouveau ,  auquel  le  Pontife  eft  fupplié  d'avoir  égard,  com- 
me à  une  preuve  marquée  de  la  fidélité  &  du  dévouement  d'Otton. 
\  S'il  étoit  vrai,  comme  le  prétend  la  Chronique  Belgique,  qup 
Henri  VL  eut  déjà  réglé  que  le  droit  de  dépouilles  ne  s'exigeroic  {4us 
i  l'avenir,  afluréincnt,  on  ne  fauroiticoncevoir,  comment  les  Lettres 
qui  viennent  d'être  alléguées,  peuvent  poner,  que  cette  mauvaife 
coutume  avoit  duré  jusqu'au  tems  d'Otton  IV.  &  que  c^'ctoit  lui  qui 
Tavoit  enfin  détruite.  On  dira  peut-être  que  le  renoncement  à  cp 
droit  peut  être  également  attribué  à  Henri  &  à  Otton  ^  de  manière 
que  le  premier  en  ait  fait  la  déclaration  a  mais  fans  rexecuccr».  ce  qui 

*  ^  '  auA 
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tUTû  fourni  au  fécond  Poccafîon  de  procéder  réellement  à  cette  re-  • 
nonciacion.    Mais  alors  nous  demandons  ^  comment  cette  ordonnan- 
ce de  TEmpereur  Henri,  les  raifons  qui  rengagèrent  à  la  fiire,  &cel* 
les  qui  en  empêchèrent  l'exécution,  ont  échapé  aux  Ecrivains  de  ce 
tems,  qui  n'étoient  pas  moins  revêtus  de  ]^  qualité  de  témoins  ocu- 
laires, que  ceux  du  tems  d'Octon  ?  Pourquoi  les  Archives  de  laCoq^ 
de  Rome,  ni  celles  de  l'Empire,' n'en  ont-elles  pas  con&rvé  la  moindre 
mémoire^  puisqu'on  prétend  queces  chofes  ont  été  réglées  du  confente- 
ment  eonimun  de  ces  deux  Cours,  &  que  la  connoiflànce  s'en  eft  ré- 
pandue dans  le  ïhiblic  ?  Le  Clergé  ordinairement  fi  attentif  à  tous  * 
les  Droits  &  Bénéfices  qu*on  lui  accorde,  auroit-il  pu  mettre  en  oubli 
Imechofe  qui  lui  procuroit  de  fi  grands  avantages,  en  forte  qu^ufi    • 
Moine  Jean,  caché  dans  une  profonde  obfcurité,  foit  le  feulquîea 
ait  parlé?  Pourquoi  l'Archevêque  de  Cologne,  &Ies  Princes',  dans 
^  les  Lettres  que.  nous  avons  alléguées,  ne  difent-ils  pas  un  mot  de  lu 
renonciation  de  Henri,  fe  bornant  à  citer  celle  d'Octon,  commç  une 
preuve  finguliere  de  fa  fidélité  &  dç  fon  dévouement;    AfTiirémenti 
fi  Henri  avoit  fait  une  pareille  renonciation,  nous  trouverions  bien 
un  autre  nombre  d'Ecrits,  ou  d'Ailes  de  ces  tems  là,  &  des  fuivans, 
que  ceux  dont  la  Chronique  Belgique  fait  mention.    Nous  fbmmes                  f  ». 
donc  obligés  d'avoiier  que  le  paifage  de  cette  Chronique  que  nous 
avons  rapporté,  nous  eft  encore  fort  fufpecl  par  cet  endroit  là. 

Toutes  les  particularités  rapportées  par  Ir  Moine  Jean,  étant 
donc  telles  qu^on  ne  peut  les  accorder  avec  celles  que  nous  ont  trans* 
Qufes  les  Ecrivains  les  plus  dignes  de  £bi  de  ce  tems-là  ;  cela  nous 
fournit  dejufles  raifons  de  révoquer  en  doute  le  contenu  du  paflage 
enqueftion  de  la  Chronique  Belgique,  &  cela  nous  détermine  à  lui 
wfufer  entièrement  notre  créance. 

XVII.  Un  autre  témoin,  far  le  fufïrare  duquel  Meibomius  cher* 
die  à  s'appuyer,  c'eft  Gabelinus  Perfona\  (fônt  on  fait,  qu*il  fleuriilbic  . 
au  commencement  du  XV.  Siéde,  puisqu'il  a  poufle  fon  Ouvrage,  in* 
titulé  Co$modromium^\\\%Q^\  l'an  1418.  Mais  c'eft  inutilement  qu'on 
voudroit  recourir  à  ce  témoignage  ;  ladiflance  des  tems  eft  beaucoup 
trop  confidcrable,  pour  qu'on  puilTe  en  admettre  la  validité ^^  d'autanc 
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pîos  que  Gobelinus  Perfbna  ne  cite  point  d'autres  témoins  contem- 
porains,  &  dignes  de  foi.  11  eft  clair  par  conféquent,  qu'on  doit  lui 
appliquer  ce  que  nous  avons  dit  du  Compilateur  de  la  Chronique  Bel- 
gique,  &  il  feroit  fuperflu  de  le  répeter  ici. 

XVIII,  Enfin  la  Chronique  de  Halberftadt  fert  auffi  de  bafe  au 
•témoignage  de  Meibomius  ;  &  cette  Chronique  paroit  avoir  été  écrite 
lorsque  le  XIII.  Siècle  n^toit  pas  fort  avancé,  puisqu'elle  sVrête  à 
•  Voy.tri^  TEvéque  Conrad^  qui  renonça  à  TEvêché  en  liojL  *  Il  eft  donc  con- 
Hn!^^  ftant  que  le  Compilateur  de  cette  Chronique  vivoit  en  même  tems 
rofli.lLiKif.  q^  Henri  >  qui  a  tenu  les  rênes  de  l'Empire  Jusqu'en  1197.  Cet  avanta- 
ge du  tems,  )oint  à  celui  du  mérite,'  lui  doivent  donc  faire  donner 
tine  entière  préférence,  par  rapport  au  témoignage  dont  il  s'agit,  fur 
le  Compilateur  de  la  Chronique  Belgique,  &  fur  Gobilinui  Ferfone^ 
Ecrivains  fort  pofterieurs  à  ces  tems-la.    Mais  comme  la  Chronique 
de  Halberftadt  ne  parle  point  de  Tabolition  des  Ele<îlions  liSres,  &  de 
Tintrodué^on  du  droit  héréditaire,  mais  qu'on  y  lit  lîmplement,  qut 
rEmpereur  Henri  demanda  aux  Princes,  que  la  Succeffion  de  l'Em- 
pire paflBt  à  fes  héritiers  ;   il   a  plu  à  Meibomius  de  faire  précéder 
des  témoins  beaucoup  plus  modernes,  croyant  donner  0ar  là  unecer* 
faine  forceà  fon  opinion.  Or  il  eft  manîfefte  que  Tordre  ne  (àuroit 
être  renverfé  de  cette  manière,  &  cjue  des  Ecrivains  plus  récens,  qui 
n'ont  point  vécu,  lorsque  les  faits  font  arrivés,  ne  faûroîent  fervir  ï  ' 
répandre  du  jour  fur  de  plus  anciens,  ftns  quoi  on  tombe  dans  le  dé- 
faut de  raifonnement,  Qui  fe  nomme  vUium  okreptionit.    Si  quelcwl 
croyoit  néanmoins  peûvoir  inférer  de  la  teneur  du  témoignage,  qui 
fe  tiouve  dans  la  Chronique  de  Halberftadt,  que  Henri  VI.  voulut 
efTcAivement  abroger  la  coiiitume  d^elire  les  Empereurs,  pour  ftîré 
pafler  la  fucceflîon  de  l'Empire  à  fes  héritiers,  il  nous  paroit  qu^î]  tom* 
beroit  dans  une  grande  erreur,  en  tirant  du  feul  mot  ^berineri^  em- 
..  ployé  au  plurier  par  ces  Ecrivains,  l'abrogation  du  dtoit  d^elîre,  & 
rintroduftion  du  droit  héréditaire.    Cela  eft  d'autant  moins  fuppor* 
table,  que  T Auteur  ne  dit  rien  du  tout  d'approchant,  mais  fe  borne  à 
fipporter  que  Henri  fe  déGfta  de  la  demande  qu'il  avoît  &ice  aux 
Prmccs.    Or  cette  demande  dont  il  fe  défîfta,  n'avoit  d'autre  objet 

que 


que  reledion  de  fon  fils  Frédéric,  comme  ces  paroles >  tirées  des  Lct* 
très  d'Ianocent  III.  le  mettent  dans  une  pleine  évidence*  *  ^Depuis    *  ^•'^  '• 
^cependant,  fon  Père  s^appercevant  qu*il  avoit  fakune  faufle  démar-^*   *^ 
>)Che,  dégagea  les  Princes  de  leur  ferment,  &  leur  rendit  les  Lettres 
^d'èleélion  de  Frédéric."    Si  les  Lettres  qui  furent  rendues  aux  Pria-: 
ces  par  Henri,  ne  concernoient  que  Teledion  de  fofl  Fils,  il  faut  né- 
ceilairemenc  qu^elles  n^ayent  pas  contenu  l'abrogation  des  Elevions; 
autrement  ceux  qui  en  parlent,  fefoient  mention  de  Pua  &  l'autr^dc 
ces  deux  chefs,  le  fécond  étant  pour  le  moins  auili  {remarquable  que 
lepremien    Tout  cela  montre  clairement  que  Meibemiuf^  pour  établir 
ce  qu^il  avance^  travailla  imitilement  à  fe  munir  de  Tautorité  du  paflâ- 
ge  en  queûion ,  qui  ne  renferme  rien  de  nouveau,  ni  d'étranger  aux 
ufagesde.rEmpiFe,maisqui  rapporte  feulement  un  faitcomniun  auxEm*^ 
pereurs  précedens,qui  n'avoiem  jamais  manqué  deâiretousieurs  eâbrt% 
pour  procurer  de  leur  vivant  l'eleélion  deleursFils  en  qualité  de  Rois  des 
Romaia6,&  pour  leur  laider  une  efperance  aflucée  defucpedtiuràl'Empir^ 
XIX.  fn  en  vie  d'ajouter  à  tout;  ceci  un  paflâge  qui  vient  de  tom- 
ber fortuitement  fous  mes  yeux.     Il  fe  trouve  dans  Gervaife    TUbe-^. 
rienfisy  t  &  ^n  voici  la  teneur^    „II  (^  Henri)  inftitua  cette  Loi  chez    jOansfes 
„les  AUemajids,  que  fuiv,ant  la  coutume  des  François  &  des  Anglois,  ??V7^j  ''- 
„les  Fiefe  {militia)  fervient  dévolus  par  droit  de    Succeflîon,  &  fe  Madeils  in- 
„transmettroient  fuivant  les  degrés  des  générations,  au  lieu  qu'auparar  fer.  dans  les 
„vant  ils  ne  dépendoient  presque  que  de  Ja  faveur  du  Prince.    Alais^'''^';''''*^- 
„pour  faire  tourner  à  fon  propre  avantage  le  bienfait  qu'il  avoit  aç-^owl^*^ 
pcordé,  il  bbtiof  de  i^  fujets  que  f ancienne  forme  creicâion  des       •  ^^^^* 
^Seigneurs  ( Palatinorum)  cefferoit ,  &  que  f  Empire  demeureroît  à  fes 
„defcendans,  parunordce  de  Succciffion  fondé  lur  la  proximité,  en 
,>forte  qu'il  feroit  le  dernier  des  Empereurs  4lus,  ;&  Ja  ti^e  de  cette 
„dignité  tendue  fucceffive." 

XX.  Nous  n'avons  aucun  fujet  de  douter  que  cet  Auteur  n'ait  a 
fleuri  du  tems  de  Henri  VL  Or  il  rapporte  *  qu'il  a  vu  lui-même  au    ♦  Joc  ^ 
Concile  de  Venife  Frédéric!,  père  d'Henri  Vi.  faifant  fa  pénitence.  P-*4-&<f. 
A*  cet  égard  nous  «n'avons  donc  rien  à  objeAer  contre  lui.    Cepen- 
dant it  faufletp  man^fefte^e  ion  xçmoignagç  découle^  non  feulement 
.  •  Ooo  2  des 
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âcs  mêmes  raifons  que  nous  avons  alleguëes  ci-deflus  contre  la  fup 
pofîtion  y  que  Henri  ait  voulu  abolir  le  droit  des  Eicâions,  6l  établi 
te  droit  héréditaire  ;  mais  encore  de  cequ^il  rapporte,  qu'à  caufe  é 
cela  Henri  fit  une  Loi  fur  la  dévolution  des  Fiefs  aux  héritiers ,  pouta^ 
fortifier  Tacquifition  du  droit  de  fucceffion  héréditaire  à  l'Empire  qu^i^BI 
avoir  acquis  à  fes  defcendans.  •  ^  ^^ 

XXL  MaiS)  puisque  les  Empereurs  qui  ont  r^né  .avant  Henri^3>* 
VLavoient  dé)à  établi  des  Loix  publiques  fUr  la  fucceffion  desEnfans^^ 
•  aux  Fiefs ,  on  ne  fauroit  affurémcnt  attribuer  à  Henri  d^etre  PAuteur   ^ 
çr.  de  cette  Loi  en  Allemagne,  &  d'avoir  réçlé  le  premier  ijue  les  Fiefi     ^ 

ftroient  dévolus  par  droit  de  Succeflion  j  iuivant  la;  pi'oximité  des  de- 
grésdans  les  générations.  Kn  voici  la  preuve  dansces  parolésde  laCon- 
r  Dièenef.  ftitutiondel'EmpereurConrad«  *  ^^Nous  ordonnons  suffi  que  lorsque 
ifcW.  S'TiL  L  ^quelque  noble,  (mile/)  foit  d'entre  les  principaux,  ioit  d'entre  les  moin* 
ladres,  viendra  à  fortir  démette  vie,  fes  fils  obtiendront  fott  bénéfice  ;  que 
i^il  n'a  point  de  fils,  mais  qu'il  refte  quelque  fils  d'un  de  fes  fils,  il  en  )oiu- 
i,Ta  de  même,  en  confervant  l'ufage  où  font  les  grands  Vaffaux  de  fournir 
9ides  Armes  &  des  Chevaux  à  leurs  Seigneurs*^^  Et  dans  la  Conftitution 
i  FfMd.iL  de  Frédéric  h  i  „De  plus  fi  le  fib  d'un  VaflTal  vient  è  ofienfer  fon 
Tis.LV.  9.  s.  „Seigneur,  le  père  en  étant  requis  par  le  Seigneur,  amènera  (on  fils 
„pour  lui  faire  lâtisfiiéHon,  ou  bien  il  fe  (eparerade  fon  Fils;  autre- 
„ment  il  fera  privé  du  Fie£    Et  fi  le  Père  ayant  voulu  mener  le  Fils, 
,ypour  fà\tt  fadsfaAion ,  celui-ci  n'en  a  tenu  aucun  compte  ;  l  laraoït 
,pduPéreilne  fuccedera  point  au  Fief/<    Guntbtrtis  fait  fur  cette 
m  In  Upt.  Omftitution  de  Frédéric  L  la  Remarque  fuivante.  *  ^L?oiique  lefuo* 
iwoapiiditfiw-  „ceireur,  ou  héritier  d'un  Fief,  qui  a  dé)à  atteint  l'adolefcence,  laifie 
kermn.  V.     ^^jécoulet  uu  an  &  un)our,foit  par  dol,foit  pat  négligence,  OU  par  orgueîl, 
^OT  Lvin  '^^'  demander  à  fon  Seigneur  les  droits  feodaux,il  eft  déchu  du  Fief> 
f.^o.       '  »&  1«  Seigneur  peut  le  convertir  à  fon  propre  ufage.^ 

^  s       X)âl.  Mais  avant  ces  tems  mêmes ,  la  Succefiîon  héréditaire  a* 

Toit  lieu  dans  les  Fiefs,  comme  cela  paroit  clairement  par  la  vie  de 

Cmirad  le  Salique  écrite  par  fFtppMy  où  cet  Auteur  a  mis  formelle. 

t  Ap.  1^  ment  ces  paroles,  f  „L'Empereur  Conrad  leSalique  fe  concilia  beaii- 

/ir.  Script.   ,,coup  i'cfpht  dts  Nobles>  en  ce  qu'il  ne  permit  pas  qu'aucun  des- 

VLp-ip.  •  cendaitf 
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^>cerulant  perdît  quoi  que  cefoit  des  anciens  bénéfices  de  fes  Ancêtres.^ 
Et  le  Continuateur  de  Reginm  *  rapporte  le  fait  fuivant,  au  fujet  dti  *  p.  ??• 
Comte  Ut  on  y  Seigneur  illuftre  i  la  Coarde  l'Empereur  Otton  le 
Grand  :  „Le  ComceUton  venant  à  mourir,  partagea  avec  la  permiflion 
,,de  l'Empereur  tout  ce  qa*il  poffedoit  de  bénéfices  &  de  Gouverne- 
„mens  entre  fes  Fils,  comme  un  héritage.**  La  même  chofe  fe  dé- 
montre par  la  Loi  fuirante  de  Lothaireîe  Saxon;  publiée  le 26.  Aouc 
1127.  ■  „Pour  terminer  ces  altercations  nous  ordonnons^  que  ce  qu'uïl 
,,Frereafàit,  (làvcnr  en  donnant  fîmplement,)  ne  pourra  préjudiciet 
,,à  un  Frère  qui  furvit  ;  même  (î  le  bien  avoir  paiJe  à  la  féconde  gêné-  1 

„ration,  à  h  troifîeme,  &  jusqu'à  Tinfîni.**  Si  donc  ce  qu'un  Frcre  a- 
Toit  iét  en  donnant  fimjilement,  ne  devait  point  préjudîcier  au  Frère 
qui  furvit,  quand  même  le  bien  feroit  paffe  à  la  féconde^  ou  troifieme 
génération^  &  jusqu'à  Mnfini,  if^en  réfulce  nécefTairement  que  la  Suc- 
ceflton  parfgénérations  s'etendoicaudi  alors  jusqu'à  l'rnfini,  &qu'aia. 
fi  riniiitution  de  ce  droit  eft  d'une  Epoque  fort  antérieure  au  tcms  < 
de  Henri  VL 

XXin.  Cette  réiatioftde  Gertmfe  renferme  donc  tant  de  cho- 
fes  concrairesà  la  verké,  que  noui  n^onMucun  lieu  de  regarder  comme 
digne  de  foi  ^  &  véritablement  Êite  par  Henri,  Tintroduétion  du  droit 
héréditaire  à  TEmpire,  qu'on  voudroit  y  fonder  ;  furtout  fi  nous  fai- 
font  réflexion  que  cet  Ecrivain  étoit  attaché  au  parti  &  au  fervice  . 
d'Otton ,  qui  étoit  en  guerre  avec  la  famille  de  Siouffen  j  &  qy'ainfi 
c^eft  un  témoki  domeftique^  dont  les  paroles  ne  méritent  aucune 
créance,  &  ne  fauroiem  être  alléguées  en  preuve.  Tout  nous  con- 
duit  plutôt  à  conclurre,  que  cette  abrogation  du  droit  d^elire,  &  cet« 
te  introduction  du  droit  héréditaire ,  font  des  fictions  inventées  en 
haine  des  Princes  de  la  Maifonde  Stnxêfftn^  &  nées  de  l'interpréta* 
rion  finiilre,  donnée  à  un  fait  qui  n'avoit  rien  de  blâmable,  &  divul- 
guée comme  Vf aye  par  une  multitude  d'Ennemis.  • 

XXIV.  Si  je  ne  me  trompe  beaucoup,  )e  vais  prpurer  la  même 
diofe  par  une  aucre  relation.  Il  exifte,  fuivant  le  témoignage  des  Sa- 
jrans  de  Goectingen,  qui  nous  ont  donné  une  Defcription  de  l*état 
préfcnt  de  la  Littérature  >  f  une  Chronique  qui  ft'a  point  encore  été    *  ims^w. 
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publiée,  du  Monaftcre  de  Reinersbrunn^  ou,  fous  l'an  roptf.  1* Auteur, 
sprés  avoir  parlé  au  long  des  diver(es  rcfoludons  prifes  par  les  Pria- 
ces  d'Allemagne,  au  fujec  dé  Texpedicion  de  la  Terre  Sainte,  ajoucc 
ces  paroles  fouvcrainement  dignes  d^atcention. 

XXV.  „L'illuftre  Empereur  Henri  voyant  le5  Archevêques,  les 
,,Evêques,  les  Ducs,  les  Marquis,  &  le  Landgrave  Hermann  lui-mêmei 
,^vec  fes  autres  Enfans  &  Officiers,  qui  ne  refpiroient  que  le  figne  de 
i,la  Croix,  &  qui  fe  porto ient  avec  la  plus  vive  ardeur  à  cette  fainte 
>,entreprile,  il  voulue  fatisfaire  à  leurs  defirs^  &  publia  un  Edit  géné- 
,,ral9  pour  former  une  Aflemblée  de  tous  les  Princes  dans  la  Viliede 
^Mayence  ;  voulant  accorder  ufie  lictnce  priviiegiéc  4axs  te  CQufifioir^ 
^Impérial ^  à  tous  ceux  ^ui  ir oient  à  la  Guerre  fainte^  par  rapport  ith^ 
jifitage  de  leurs  poffeffnns^  en  forte  ^ue  quiconque  r^aur  oit  point  de  Pis 
jjtTune  perfonne  libre  ^  pour  r  oit  léguer  ^on  héritage  à  une  fille  ^  ou  itbih 
^itier  ^uelconé/ue  le  plus  prochain  dans  la  Généalogie  ?  par  où  il  lè  pro? 
y^ofoit  d'augmenterencore  leur  zèle  &  leurdévotion.  Il  fe  trouva  né^n- 
„maîns  peu  de  perfonnes  à  cette  Aâê tnblée:,  &  ceux  qui  y  affifterenft 
^/obligèrent  par  promeffei  f  Empereur  de  garder  d'un  confentemttU 
^volontaire  une  fidélité  inviolable  à  fd  pofierité ,  fui  lui  fuctederoit  hetf 
y^itairement  à  i" Empire.    Mais afllirétnerrt,. s'ils  n'avoîent  pas  voulil 
„contraâer  cette  obligation^  ils  auroient  lété  arrêtés,  &  mis  4ans  kl 
^prifons  publiques,  comtne  Prifonniers  d'Etat.  Ceux  donc  qui  étoieuC 
,)prèfens,  dans  la  crainte  d'êcre  xlépouïllés  de  leurs]  bîens^  demaa* 
,,derent  un  délai  interlocutoire^  &  promirent,  que  dans  rAfleinblée 
^prochaine,  qwi  dévoie  fe  tenir  à  Wiirtzbou^,  ils  appuyeroient  ccitft 
„demande  de  l*Empereur  auprès  de  tous  les  Princes^  &  qu'ils  les  en- 
„gageroient  par  toutes  les  voyes  qui  dépendroieot  d^ux,  à  donner  leur 
„confeinement  à  ce  que  TEmpire  devint  héréditaire;  en  forte  que  fi 


promtement  i  Wurtz- 
„burg,  lis  y  donnèrent  leur  confentemenc  aux  proportions  derEmpè* 
„reur,  mais  d'une  manière  fort  foible.  Car  quelques  Princes,  («^ 
„par  la  crainte  ,  accordèrent  leurs  féaux  à  l'Empereur^  d!auû:cs  y  iii- 
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f^cm  engtfg^s  par  coûtes  fortes  de  voyes  ;  d'autres  refuferent  de  dort-- 
„ner  aucune  rcfolution  décifive,  proteftant  qu'ils  n'avoicnt  aucune 
,>djipofit}on  à  traitter  cette  af&ire.  Il  flit  donc  aifê  à  l'Empereur  de 
„compffendre  psv  cette  conduite  des  Princes,  quels  étoient  leurs  veri- 
jitables  fentiraens»  Hermann,  Landgrawe  de  Thuringe,  prélênta  fa 
^fille  encore  en  bas  âge  à  l'Empire ,  &  obtint  qu'en  vertu  du  fuflfrage 
^des  Princes  >  l'Empereur  lui  confereroit  le  droit  àfes  Principautés. 

yf Cependant  PEmpereur  étant  appelle  par  fes  affaires  en  Ita- 

^He,..  .  .  .  •  .  crut  devoir  agir  par  (es  Ambaffadeurs  en  Allemagne^ 

^pour  amener  les  efprits  au  point  qu'il  dcfiroit» Pour  cet 

^efflet  il  fit  partir  le  Bourgrave  Burchard  (de  Quemfordc)  qui  fe trou- 
^voit  alor$  par  hazard  auprès  de  lui ,  &  le  chargiea  de  Lettres  pouf 
9^'AIlemagne  ......  lequel  étant  arrivé  à  Erford,  .  •  .. .  .  renoiH 

^vclla  devant  tous  les  Princes  Iî  propofitionf  de  l'Empereur,  &  pro^ 
^duifit  les  Lettres,  par  lesquelles  il  conrinuoit  à  denfiander  que  la-  Ibo* 
i^cefllon  à  l'Emj>ire  fut  rendue  héréditaire  dans  fa  fiimiUey  &  qaecel« 
^fut  réglé  d'une  manière  irrévocable  dt^ns  cette  Aflfemblée.  Mais  pre- 
„mierement,  il  n'y  eut  rien  du  tout  de  cotjcIu  à  cet  égardv  &  tout  ce 
^qui  en  arriv*  fut^  que  les  Princes  fatig\iés  des  dépcnfes  onerenfes^ 
^qu'ils  étoient  obligés  de  faire,  commencèrent  à  fe  refroidir  dans  rat- 
attachement  qu'ils  portoîent  î  PErni^ereur  .  ^  .  .  ,  qui  voyant  Ics^dif^ 
^cultes  que  les  Princes  d'Allemagne  oppofoient  à  la  Sueccffion  hé- 
^réditaire,  prit  auffî-tot  une  autre  route,  &  diflimulîînt  adroitement 
„fes  intentions,  employa  les  rufes  ordinaires  à  fes  Ancêtres,  pour 
^efFijféluer  ce  dont  H  ne  pouvoît  venir  à  bout  par  autorité;  auflr  parut- 
„j1  bien  clairement  qu'il  n'a  voit  point  changé  de  volonté,  lorsqu^îfl  fenf- 
j^bla  s'offrir  une  occafïon  très  favoraWq^  d'obtenir  ce  qu'il  avoit  fou- 
,)haité.  Car  ayant  déclaré  aux  Prince»  qu'il  vouloit  fe  défifter  du  pri« 
,,vjjtege  qui  lui  avoit  été  accordé  à  cet  égard,  leurefprit  changea  telle^ 
„ment  tout  à  coup,  que  ceux  qui  peu  auparavant  nefaifoiencque  piaill- 
âtes &  menaces,  aimant  mieux  être  profcrks  &  bannis  que  de  foufcri- 
i,re,  fe  rendirent  à  l^Aflembléc  qui  tut  indiquée  à  Francfort,  &  y  élu- 
„rent  pour  SucceflTeur  à  l'Empire  Conifantin  (  Frédéric)  fils  dePEms- 
t^pereur  encore  ea  bas  âge  >  Si  ramenés  à  fi  peu  de  fraix  de  leur  éloi- 
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'„gnemenf,  ils^'epuiferent  à  combler  l'Emp.ereur^de  lofianges«    Ceft 
i,alnfî  que  la  paix  fucceda  à  la  divîfion  qui  régnoit  auparavant  ehcr^ 
♦        j,/£mpereur  &  Jcs  Prîncfes." 

XXVJ.  Quoique  tout  ce  reck  feinble  établir  Timpùtatian  fâîttf 
à  Henri  d'avoir  voulu  abolir  le  droit  d'elei^ion  à  l'Eixipir^  nous  ne  Itf 
-  croyons  pourunt  ps  aflèz  authentique,  pour  qu'on  puijfle  y  faire 
fpnds  alFuré.    JLe  Compilateur  de  cettp  Chronique  n'eft  point  un  Au— — 
teur contemporain,  ni  même  d'un  tcms  voifin  du  régne  de  Hêrtrii 
^  puisqu'il  va  jusqu'à  celui  de  Charles  IV.  &  que  je  caraitere  du  MS.  ^ 
•V.L  c  p.  apporte  aux  tems  de  l'Empereur  Sigismond.  *  De  plus  l'endroit  i 
1/9.  Oervaife  TUberievfis  que  nous  avons  cité  ci-deflus  §. XIX.  ne,s*accor-     - 

de  point  entièrement  avec  celui  dç  l'Auteur  de  cette  Chronique,  le    ^ 
premier  afluranc  que  la  x:aufe  pour  laquelle  Henri  étendit  le  droit  de    — 
fucceder  aifx  fiefe  de  l'Empire,  en  l'accordant  aux  parens  fuiVant  \t&  -^ 
degrés  de  proximité^  c'étoit  pour  obtenir  la  même  chofe  à  l'égard  de   — 
'"  PËmpireea  faveur  de  fa  poftcritè  ;  au  lieu  que  l'autre,  comme  noud  -^ 
favons  vu,  rapporte  la  chpfe  eii  ces  termes  :    „Q.ue,lç  Land^rawe ^=^ 
„Hermann,  aveC fcs autres-EnfansîSiOiïîciersj  njc  rel'pirant  que  le  Signe     ' 
„de  la  Croix  .  .  .  ^  .  (l'Empereur)  voulèit  accorder  une  licence  pri- 
^yilegice  dans  le  Confiftoire  Impérial  à  tous  ceux  qui  iroient  àlaGuer. 
^  Sainte  9  par  rapport  à  l'héritage  de  leurs  pofleilions,  en  forte  que 
^^quiconque  n'auroit  point  de  fils  d'une  perG3nne  libre,  pourroitle- 
i^uer  fon  héritage  à  une  fille,  ou  à  l'heïitier  quelconque  le  pluspco« 
y^chain  dans  la  Généalogie  i  fe  propoft  4'augmenter  encore  par  ce 
„moyen  leui* zèle  &  leur  dcyocion.**    Peuton  s'«m|)écher  de  voir, 
que  les  nccufateurs  de  Henri  accumuleiK  plufieurs  chofes  qui  ne  fiu- 
roient  fubfifter  enfemble  ;  ta^j^dîs  qu'au  contraire  ceux  qui  ont  écrit 
Wiftoire  de  ces  rems-là,  gardent  le  .plus  profond  filence  fur  ces  pré-        i 
tendues  entreprifes  de  l'Empereur  Henri  VI,  fiiivant  la  remarque  que       / 
nous  avons  déjà  faite  §.  VIL  ' 

XXVII.  Pour  conclurre,  nous  nous  rappelions  encore  cesparo- 
Q  !  les  foit  remarquables  de  Fetix  Fahery  Moine  d'Ulm.  f  ^Quoique  fi 
^y^2»«>r- «mémoire  des  Empereurs  de  Soûabe  foit  demeurée  en  cxecntion,  & 
fiUjScrtff.  que 

uc. 


nCfvtt  cela  fbft  fondé  fur  l'autoricé'ées  Stints  Canons,  auxquels  il  n*éft 
yppis  permis  de  contredire,  il  paroir  cependant  que^i  les  Princes  ^ 
»cetce  Maifon  avoienc  rencontré  autant  d'Âpolo^es  que  d'Accufii* 
^yteursy  autant  d'Ecrivains  favorablement  difpofès  pour  eux ,  que  de 
jiiaches  déciaâeQss,  pn  ▼erreic  fiins  fpn^d^  éi^ter  bien  des  chofes 
9ià  leur  avantage,  &  rinjuftice  de  Tétat  où  ils  ont  été  réduits,  (e  mani« 
y^ftfterott.  iMais  comme  les  ennemis  de  ces  Princes  ont  été  en  même 
„tems  leurs  Juges  y  un  ennemi  ne  fauroit  fervir  de  témoin  contre  foa 
„ennemi,  &  la  fimple  fictive  fufik  pour  le  -réfuter  dans  les  régies. 
pC//  Je  fefi.  quonens.  La  mémechofe  fe  prouve  par  ce  quW  lit  m  r« 
f^veniens  i  de  tefie  in  fi.  Les  Soiiabes  donc,  vaincus  par  le^kémoigna* 
pges  des  Italiens  leurs  ennemis,  gardent  le  filence,  n^Qppoiant  aucune 
^contradiction  aux  dîfcours,  ni  aux  cris  de  leurs  ennemis,  &  ne  vou- 
;i^ant  points  pour  la  paix.de  \cE^\^Oy  (c^d^odrCf  coHmie  ils  le  potur- 
,9r6ient.  Ceft  ce  cjui  fait  que  la  hiine  detQf lujjecfm:  leur  niimoirc ,  & 
^céla  vérifie  ce  qui  çft  dit  ^«ns  les  P^rad^xes  de$:Stoïckii^»  Q^  tfy  \  • 
'^  riendejiin^nyabkf  fue  lf/ldijit»rj  wJkchfM  k^ndrepr§Mie. 
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fppùtrâii\t  UitKtm^Xiz\éh  itdit  éiChxo.    &pîltrfe 

le  diftirtgue  du  fltmeùk' Médecin  qui  éCoic'deCoS. 

Yit  ée  '[[    '^-WMPP^'      Tînt  argue  *   nous   dif  quil   avoit  été  ^Marchand 

T^^I' d* D '*  M^i s  Je  eomAiôfce  ne  liiî  rfôflfît pas.  Sans-pnîdèncâ^ 

cî«.  I73Ç.  IX  ^^^s  génîc  pour  les  affaires,  il  perdit,  par  fa  fotcife,  une  fomme  confi- 

t  Eudc-    derabFe  avec  les  Receveurs  du  50.  à  Byzance.    Ceft  ^Arifloti  -f-   que 

«îor.LVIlI.nous  tenons  ce  caraélére  ^Hippocrattj  &  ce  trait  de  la  vie.  Pbihpth 

^'»  Joh.    ^*^  *    "^"^  ^"  aprend  un  autre,    qui  nous  intercfle  d'avantage* 

Gramm.  in  Notre  Marchand  eut  le  malhair  dAomjHfei^c^tre  les  mai ns  dcs  Pir^^ 

AriftolPhyC^j  d^  perdre  toutfon  bien.    App9reinmentjt)ue  ces  Corfeîres  fe  ré- 

Awî  Ven^*^  fugierent  à  Athènes ,  pui^aif  il  yim  les  y  po^rfuivre.    Mais  Je  procès 

>w.*    ***     traînant  en  longueur ,  il  s'â^uâ,  tbM  fôjgi  Ijiifir,  à  écouter  les  Philofo- 

phes ,  &  il  prit  tant  demû^buç^jf  ISéodi^^  qu'il  y  fit  des  progrés 

f  Pfocte  a^™^2bles-      Cette  M^^dBvîjl^  talent  fans  pareil ,  t 

in  Eocl.  Liv,  &  iqu'on  n'auroit  jamais  cfd  trouve*  daj  un  Efprit  d'ailleurs  lent& 

UL  p.  y?,     bouché.    On  aifure  que  ClavtuX  fc|j|^Geometre  du  XVL  Siècle,  avoic 

un  génie  de  la  mcme  trempe- 

Je  ne  fais  (i  Its  Mathématiques  détôumerent  Hippocrait  du 
commerce  ;  mais  du  moins  il  en  conferva  Tefprit.    Si  Ton  en  croie 
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•voir  Toulù  trafiquer  de  fi  Gébmecrie."  Ce  prcxSedé  ht  jiaflbic  p»^ 
pour  honnécev  &  il  raarquok  peu  de  yugemenc.  Car  les  Pychagori^* 
ciens  faifoienc  alors  grande  ûgaa,  &  à  ny.arôic  point:  de  meiileuni' 
compagnie  que  la  leur* 

Je  n'enfle  pas  mes  Eloges,  &  je  t^-md  pique  pas  de  peindre  . 
mon  Héros  uniquement  par  fes  beaux  côtés.    Qu'on  ne  fe  laifle         ^  ^* 
pourtant  pas  trop  prévenir  contre  lui.    Cequimei^fte  len  dire^ 
mieux.'  Il  eft  ive  qu'un  Géomètre  ne  paie  tribut  à  laPhyfiquer  Ari^ 
Jlon    *    nous  a  .confervé  un  morceau  de  celle  S  Hippocraie  ^  qui^Mecaocei 
marque  quelque  génie.    C'eft  un  Syftème  fur  les  queues  desCome-^^* 
tes.    Notre  Philofophe  qui  les  regardoit»  avec  tous  les  Pythagoriciens^ 
comme  des  Aftres  errants,  fou  vent  cachis  fous  les  nions  du  Soleil, 
&  fouvent  perdus  dans  Timmenfité  des  Ciéux,  jugea  fort  bien  que  la 
queue  ne  leur  eft  pas  effentielle.    Il  l'atribue  à  des  Vapeurs  dont  e^ 
les  le  chargent^  &  dans  .lesquelles  les  raions  du  Soleil  venant  àfe 
tompie  9  font  paroitre  un  trait  de  lumière  y  lors  que  la>Cemete  eft  dans, 
une  poficion  qui  permet  à  ces  raions  ikûnpus  dé  -venir  à  nos  ytaux.    Il 
prétend  expliquer  par  ce  Syftème^,  d'où  vient  que  les  Comeees  ne  pa-^' 
roiflent  que  dans  la  partie  deptentriofisile  des  Cieux,  &  rarement  ou  ' 
jamais,  entre  les  Tropiques  &  au  delà,  du  cÂcé  du  Midi.    Il  Éiut  ciboi- 
re qu*on  regardoic  cela  comme  un  Fait,  puis  qu'  Hippocraie  cherché 
)  Texpliquer.    Des  obfervations  poftericure»  contredifent  ce  Princi- 
pe.   Au  reite  dans  le  même  endroit  où  Arifiote  cite  notre  Philofo^ 
phe,  il  nous aprend  le  nom  d'un  dé  fes  Difcîples,  qui  penfoit  fur  tes 
Comètes  comme  fon  Maitre.    Il  s^appelloit  EfcbyU. 

Mais  le  côté  brillant  âHHippocrate^  c'eft  la  Géométrie.  CSeft 
lui 9  dit  ProcIuSf  t  quî  en  a  le  premier  compofe  des  Elémens,  .  j^^  ^^ 
C'eft  donc  lui,  qui  a  ouvert  à  ion  Siccle^&  aux  Siècles  fuivants  lest.  I.p.  if. 
portes  de  la  Géométrie ,  en  ramaflânt  les  découvertes  confiderables  de 
les  Prédécefleurs,  les  rédigeant  en  bon  ordre,  &  y  ajoutant  ce  qui 
étoic  nécedàire  pour  en  faire  un  corps  bien  lié.  Ccft  donc  notre 
Géomètre ,  pour  le  dire  en  paflànt ,  qiiî  a  jette  les  premiers  fonde* 
mens  de  l'admirable  Ouvrage  à^Eucliâe.    Car  le  même/V«r/ir/  #moî- 

yppi gnc 


«I       4t4        « 

ptù  qVipTt9^ff^PôcrmiiyJ)fOfiyptM  TbeM^uij  &nen{liîce  Hermoûmii 
navaîllerettt  i  perfeélioner  les  Elcmens  de  la  Géométrie,  jusque  ce 
qu'  EmcUdt  vint  &  y  mh  la  dernier^  main,  avec  tant  de  fuccés  que  b 
Poilericé  n^  a  rien  trouvé  à  changer.  Revenons  à  Hippocrnte. 
'  p.  20.  Edit.  '  AifàHati  dans  ftis  Conimem.  fiir  Arcbimede^  "^  nous  a  confervé 
«^£-ir44.  me  lettre  d^^iirii^irif<  au  Itoi/^^  ii  lui  fait  PHi^ 

flcMie  d^un  ProblÀne  fàmeuvdans  la  Géométrie.  Un  ancien  Auteur 
Tn^ique,  dit-il,  introduit  le  Roi  Afôia/y  qui  fait  élever  un  Tombeaui 
GImucm.  On  lui  vient  vaporcer  qu'on  avoir  donné  100.  pieds  en  tout 
iêns  à  cet  éd^ce  :  mais  il  Ir  trtiuv'e  trop  petit,  &  ordonne  qu'on  Je 
iaflê  double.  Si  l'on  donnoit  200.  pieds  à  chacun  de  fes  .côtés ,  on  le 
feroit  huit  £m8  plus  grand.  Cétoit  donc  un  Problême  à  rèfoudtei 
que  de  doubler  un  Corps  donné,  en  lui  con&rvant  là  même  figue. 
Et  cofdme  il  n'eft  point  de  Corps  plus  (impie  que  le  Cube ,  ce  Pro- 
blème s*appelloi€  là  Dupficatioil  au  Cube.  Longtems,  dit  ^«;a* 
yi^^i  les  Géocnetres  y  furent  embrfraflés,  lors  qu'enfin  %^//!/^«rr4Krf 
à^  CUos'avilâ  le  premier,  qu'il  Êiloit  chercher  deux  moiennes  propor- 
tionelles  entre  deiox  droites  données^  dont  Tune  (bit  double  de  rautre, 
parce  qu'alors  le  cube  de  la  pJus  petite  des  deux  moiennes  eft  ju- 
flement  le  double  du  cube  de  la  [dus  petite  des  deux  données.  Eu 
démontrant  cette  Pïopofidoni  il  réduifît  le  Problême  de  la  Duplica* 
tîon  du  Cube  au  Problème  de  Tinvention  de  deux  moiennes  pro- 
portionelles.  Cette  réduction  n'eft  pas  indifférente.  Car  encore 
que  ce  fécond  Problême  foit,  tout  comme  le  premier,  inacceflîbleà 
la  Géométrie  Elémentaire,  il  eft  bien  plus  facile  d'en  venir  à  bout  par 
des  tentatives,  ou  des  voies  mechaniques  :  &  c'eft  beaucoup  que  d'avoir 
fu  réduire  deux  di/Hcultés  à  une  feule.  Ceftainfî  qu'ion  loue  Anbimtit 
d'avoir  réduit  fe  Problême  de  la  Quadraturedu  Cercle  au  Problêmede  la 
reélification  de  (àCirconference,  &  d'avoir  réduira  la  quadrature  duCe^ 
cle  la  mefure  des  Cônes,  des  Cylindres,  de  la  Sphère,  &  de  leurs  furfâces. 
Et  c'eft  aînfî  qu'aujourdui  plufîeurs  beaux  Problêmes  ne  font  rêfblus 

?ue  çonctffts figfifwmn  quadrûtuVis\  c'eft  à  dire,  que  la  folurion  de  ces 
robiêmes  eft  réduite  a  la  quadrature  de  quelques  e(^ces  termina 
par  d<f  lignes  courbes.   L'utilité  de  cesréduélions  eft  très  grandedans^ 

la 
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If  Pratî^e.    Àuflî  Pr^cluty  qui  attribue  *  z  Wppetfint  l^invention  •  loEaclîi 
de  cette  Méthode,  lui  donne  à  ce  fùjet  les  ijAm  grjrtdë  Éloges,  &  en *-'''•  P- 59- 
parfe  comme  d^an  génie  auflî  heureux  Àzns  là  GéoAietrie  que  qûiVicie 
ce  foit.  •  .  ;     v 

Mais  la  découverte  ^Hippocrafe;  qtii  Fa  fait  I^  plus  connoifre^ 
la  Pofterité,  c*eft  la  quadrature  de  la  Lunule.     Quoique  ce  foit  une 
chôfe  fort  connue,  U  ne  fera  pas  inutile  d'eh^dire  ici  un  mot*    On 
apelle  Lunule  [M^'v^otwç]  une  figure  de  Croiflant  temiinéc  par  deux^^ 
arcs  de  Cercles.    Figurez- vous  donc  un  Cercle,  avec  un  quarrè  in«/ 
(crlt ,  donc  les  Diagonales  Ibnt  des  diamètres  de  ce  Ce xle.    Imaginez  . 
de  plus,  quatre  demi-cercles  décrics  fur  les  quatre  côtés  du  Quarré>. 
qui  font  avec  les  quatre  arcs  du  grand  Cercle  quatre 
Lunules.  Puisqu'un  quarré  n'eft  que  la  moitié  du  quar- 
ré  de  Oi  Diagonale  >  &  que  les  Cercles  font  entfeux. 
comme;  les  quarrés  de  leurs  diamètres,  le  Cercle  auquel 
le  iq^airré  eft  ln{crit,  &  qui  a  pour  diamecrelà  diagonalci 
eil  double  d'un  Cercle  qui  auroit  pour  diamètre  le  côté;  il  eft  donc; 
égal  aux  quatre  demi-cercles  dècnts  fur  les  côtés  de  ce  quarré.   Ainfî. 
ôcant^  &  dagrand  Cercl^  &  des  ^quatre  demi  cercles^  qui  lui  font  égaux, 
les  fegments  qui  font  communs  à  ces  "Figures,  il  y  aura  égalité  encre 
les  reftes,  qui  font,  d'une  part  le  quarré' infcrit  au  Cercle,  &  de  Tau-  ' 
tre  parc  les  quatre  Lunules.    Chaque  Lunule  efl  donc  égale  au  quart  ' 
du  Quarré ,  qui  efl  hii-méme  un  Quarré. 

Voilà  Mlpremier  efpace  circulaire  qui  ait  été  quarré,  &  cette 
quadrature,  indépendamment  de  ce  qu^elle  a  de  curieux,  ferr  \  pré^  ' 
venir  une  erreur  où  l*on  pounoit  tomber,  &  qu^rl  femble  que  Der* 
Ùarta  f  même  n'a  p^S  évitée.    C'eft  de  croire  que  les  Lignes  droites  '  |  Ceomet 
&  les  Courbes  font  d'une  nature  fî  diflemblable  qu'il  eft  impoflible  de  Lib.  li.  p.  39. 
les  comparer.    Hippocnne  avoir  donc  lieu  de  s'aplaudir  de  fa  décou-  Edit,  16^9.  4. 
verte,  &'il  meritcroic  toutes  fortes  d'éloges,  s'il  s'en fiit tenu  là.  Mais 
quelques' pas  qu41  voulut  faire  plus  loin,  le  firent  tomber  dans  un  • 
Sophisme,  que  je  ne  Êis  fi  Ton  trouvera  ingénieux  ou  groflier.  Le 
voici.  Concevez  deux  Cercles,  dent  l'un  tit  un  diemec»  double  de 
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Taucre:  ii  fera  donc  quatre  fobptns  grand. 
Infcrîveziui  un  Hexagone  régulier,  donc 

0^^      I      "Yx  chaquecôié,  égal  au  demi- diamètre  de  ce 
ri  I A  grand  Cercle,    fera   égal  au  diamètre 

yl  MJ  encier  du  pctitCercIc.  Sur  les  fix  côtés  de 

^^  ^^  cet  Hexagone  décrivez  (îx  demi  -  cercles, 

2tti  avec  les  fIx  arcs  dugrandCercIe  font  Cx 
unules.  Chacun  de  ces  lîx  demi -cercler 
étant  égal  à  la  moitié  du betit  Cercle,  on  aura,  en  comptant  ces  deux  tùoU^ 
tiés,  huitdemi-cercles^egauxenfembte  à  quatre  Cercles  tels  que  le  petit, 
égaux  parconfe(^uent  au  grand  Cercle,  qui  eft  quadruple  du  petit.  Donc 
Il  on  ôte  les  fegments,qui  font  communsau  grand  Cercle  &aûx  huitpc^ 
tits  demi-  cercles ,  les  relies  font  égaux.  De  la  part  du  grand  Cerclé, 
^l  refte  l'Hexagone,  &  de  la  part  des  huit  demi-cerdes,  il  rèfte  ie  pe- 
tit Cercle  &  les  fix  Lunules.  Si  donc  on  retranche  de  l'Hexagone, 
figure  reâiiigne  &  quarrable,  les  fix  Lunules^  qui  fontaufliquarrablesi 
il  refiera  un  efpace  quarrableégal  au  peât  Cercle.  Ori  a  donc  trou- 
vé la  quadrature  du  Cerde,'  cherchée -avec  tant  d'ardeur  dés  lors  com- 
itje  aujonrdui- 

C'eft  grand  dommage  qù^unraîlbnnienlent  qui  débute  fort  bien,  & 
qui  aboutit  à  une  Conclufîon  fi  defîrée,  fe  tourne  en  Sophisme  ï\% 
^miere  ligne.  L'erreur  confîfte  en  ce  qû^on  affirme  que  les  fix  Lu- 
nules font  quarrables.  Quoi,  direz,  vous,  ne  le  fbut-elles  pas  ?  Noo^ 
Celles  Q^Hippocrate  a  quarréès,  ne  font  pas  celles  qu^^mploie  id. 
Les  premières  étoîent  comprimes  entre  une  demi-circonRrence  &  un 
quart  de  circonférence.  Les  autres  font  bien  terminées  d^unc6cé 
par  une*demi-circonference,  mais  Tare  qui  les  termine  de  l'autre  câté 
n^eftque  la  fîxieme  partie  de  fa  circonférence.  Il  femble  que  ce 
n'eft  rien  que  la  différence  de  ces  deux  fortes  de  Lunules  ;  maisdans 
le  point  dont  il  s'agit,  c'eft  tout.  Les  unes  font  quarrables»  Les  au- 
tres ne  le  font  pas ,  comme  elles  devroient  Tétre  pour  donner  b  qua« 
dfJturedu  Cercle.  On  a  peine  à  croire]  ^\^  Hippocraie  ait  pA  s'y 
•  Loca    tromper,  lui  qui.étoit  ii  bon  Géomètre.    AdJi  B/ancfOM  '  plein  ^ 

Matbcm.  A-  i.  ^^* 
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ièle  pdtfr  Phoflfneur  de  nôtre  Mathem*irtfcîë«,  pTétend'-i1qu*fl  n'etoiic 
pBS  lui  mime  h  du{)e  de  fon  Sophisme,  &  c[u*îl  le  prtjpofojc  teufcmieti^ 
pôurfedîvcrcîr,  &  pcfur  tenter  l'habîfcre  des  a«trçs  (jéonrctros.  H 
fiut  a^'oÎT  bîeii  dfe  h  pénétration  pottr  Ktc  fi*  avant  dans  Ïc5  penftcrf» 
|e  ne  norois  voir  les  chofes  de  (r  loin.  If  me  fiifïît  <{v^Htpp&cr/ite 
dSfictUi  on  ait  paru  croire,  avoir  trouvé  la  quàdSraturiedcr Cercle  par  le 
moien  dés  Lunuks*  Il  faut  vous  nommer  mes  garants.  Lé  premieiV 
e*eTl^rij)7^/î^qtif  parle  ertphifîeuwe^^  *  Anal, 

îètf,  comme  H  Papelle  quelque  fins,  de  la  Quadrature  par  les  fegmenrt^.P"®'-^-'^ 
f  A^  h  Lirrà  éfe  Sâpbi/l.  Fie ffcb."^  il  attribue  nommément  à /A/î/>^  tPhyficr.a^ 
erare  ce  Paralogisme  (  ^^sv^cyga^fM ,  cxprelfian  hcureufe  ^  pùlîqtfe    '  ^P^  *^ 
fêrrcor  ne  vient  que  d'une  fiuflfe  figure,)  &  iî  ro^ppofe  aU*Sôph1s- 
racs  i^jfntipljon  &  Bfjfon^  lesquels,  dit-if,  pécRant  co\jtre  lés  Pri». 
cij>.es  delà  Géi?iiTetrie,  nemerîtcût  point  d'Itrle  réfutés  par  un  (kk^ 
ihctrè,iiilîeuque  cefaid'////^  les  principes  §  demarf- 

^  imà  réfiitflCîoÂ  GéùrnétrrqUer  Ge  ^Atiftott  n'indique  ^eh 
ideux  nfois^  fes  GôMmenrateur^PeXpliquentay  iongr  Je  ne  parie  pal» 
des  Commenraceur^  modernes^  aUSKfuets  on  fi^rok  on  droit  de  demaii- 
der  de  qui  ils4?oiK  apridi»  |ê  parle  At^^r{ÇMX\%jA(9»ûnère  d'ApHro^ 
jâKcT/  Ttftnfiftàii^  SmpHiiuSy  ^Mn  h  GiumnianieiT,  &c.  qui  onr 
écm;aux  y.  VI.  À-VIL  Siéde/iriA^dii^e^^dMs  de»  toms  où  ii  fub- 
£ftosè  encore  des^montmïents,  que,  dam 'to  fuite^  lafbox  du  «emsV 
f  ignorance  des-Chrérien»,  Sa  hfpeugie  pièce  des  Arabes^  ont  confu*^ 
méaJi.  ils  nemahquem  point  à  nous  dire,  dans  leurs  Commentaires^ 
fiir.  l0s«Dd»it8  cités  dlArtfiou^  que  le  Sophisme  des  Lunules  eft  ^Hipr 
;^^4i(etdolClrio,?qur»le  prcmîjr  confideréf'&  ;         > 

%jEiûw^^  fiiople  traditio»,^  &  ileft  rèfpe&hrhiip      ^        ' 

|Nur4eyr  i]iianmiitè.>v'' 

-^  •  brtrtep^utgtiorftdbufer  q\ïe^ceriW^  cte  wênie  îopîiîsn* 
^6^  alltifioit  fîîir^riiii/^  dafi»  la  Préface  db  fon  Conymentaire  &r  1» 
neûttâ  du  CèVcte  pi»vf?irrAi*f*^'+  H  y  dit  que  cf*  grand  Homme  ^   ^  pji»  ^« 

tiint  j(brt  exercés  n'ont  produit  que  Tes  Paralogismes  connus  de  ceux'^'^^ 


^uiont  lû  l'I^rifioirc  de  la  Géométrie  par  EuJemus^  &  les  l^^  â^A* 
riftote.  Je  laiflè  ce  Titre  en  Grec,  ne  iàchanc  cooimenc  le  rendre  en 
François.  Ktf^^  (Ignifie  un  gâteau  de  Cire,  un  Raion  de  mieL  Mais 
quel  raport  de  ce  mot  avec  le  Titre  d'un  Livre  ?  Il  eft  vrai  que  les 
Titres  fînguliers  peuvent  écre  bien  anciens ,  puisqu'iki  ont  leur  origi- 
.ne  dans  la  bizarrerie  de  rEfprit  humain  &  daiu  l'envie  de  mecise  de 
refprit  par  tout. 

Â  cette  nuce  de  témoins ,  M.  Htinius  oppoife  uniquement  IPn^ 
tlut^  qui  y  daqs  le  IL  Livre  de  fon  Comment,  fur  Eucliie^  attribue  la 
quadrature  de  la  Lunule  à  Otnapiie.  Il  feroît  pourQUU  jufte  de  ba- 
ianotr  fon  témoignage  avec  celuixles  autreSi  &  de  di(cueer  lequel  mé- 
rite la  préférence.    Mais  fans  nous  arrêter  à  cette  comparaifon,  f op- 

^  Pag.  ff.  pofe  à  Prochis  Proclui  lui-mâme.  Au  III.  livre  du  Commentaire  * 
cité,  parlant  &Hippocrëte  de  Chio ,  à  Tocca/ion  de  la  Méthode  des 
jÈéduâions,  il  dit  pofitivcment,  qu'il  a  quarre.|a  Lunule,  09  «ai  Mv 
^bnw  TêlfOLyMiCS».  A}  qui  croiron$-^iH>us  dpncr j  fi  Prûckut&vioîtt 
;feul  Oracle  ?  Sera-ce  à  Prociuip  qui  sâirme  c^yj? Hippocrête  a  quarré  la 
Lunule,  ouè  Z'r^r/»/ qui  donne  cette  Invention  à  unaiutre.  Je  ne 
«rois  pas  que  ce  Problème  foit  fert  difficile  k  réfoudre. 

Je  ne  penfe  pas  mdme*  que  c'en  foit  un.  J)ans  l'endroit  oà 
on  veut  que  Procius^psAt^^ntpidey  coinmS  de  celiti  qui  t  quané 
Ja  Lunule^je  prétends  aucontndre  que  c'eft  à  //i^/>ami/equ*ilen  atciibuC 
l'invention.  Comme  le  fentiment  oppofe  eft  celui  jde  M»  HeiniuSL 
iFëbricùêSj  f  deux  Savants  dont  les  lumières  (ont  infiniment  àuddToi 

t  BlU.     des  miennes,  )e  n'oderois  penlèr  aigrement  qu'èux,làna  leaplusfiiroet 
GrKc.1  ib.  IL  preuves.    Je  vais  tacher  de  les  déyeloper^  &poar  cet  efltet/jepcér 

p.14  $  >s-  rente  d'abord  le  Texte  de  Proclw.f  tel  qu'il  fe  trouve  dans  YiMm 
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unique  9  à  ce  que  je  penfe ,  de  cet  Auteur.    Ceft  celle  ^UervÊgimi^ 
JiBïislei533.  On  y  lit  pag.4|».     lliirà M  rStm  [Ilu&iya^]  A'wkga* 


i(f)^ç  6  Kuçi]mi(9ç  iyivcvTO  TTé^i  Titofier^ioLV  ériPavsîç.     II^eoToç  yâf 

îfr/  TOTtf  yévofitvoç  Kai  r.  Tv.. 

•  -  Je  conviens  enfuîte  avec  ces  deux  Mefïïeurs  que  cette  phrafe 
répétée,  ô  tov  rS  lArivitrns  r€\(ia/y(Ai<rfiov  évpjuVy  Kal  BfoAJoûfOç  é  Kv^ 
voubç  doit  être  retranchée  dans  l'un  des  deux  endroits  ou  ellefe  trou- 
ve. Il  n'eft  point  croiable  (\M^OenopUe  &  Hippocrate  aient  tous  deux 
trouvé  la  Lunule.  La  répétition  de  Tèeodore  de  Cyrene  eft  vifibic- 
ment  vicieùfe,  &lcmot  Xfoç,  qui  précède  la  phrafe  dans  Tun  &. 
Vautre  endroit^a  pu  ftcilemenc  donner  lieu  au  Copiftc,  ou  à  ilmprî- 
meur,  de  repeter  cette  ligne  par  erreur.  Mais  au  lieu  que  M.  Heinius . 
&  Fabr ictus  la  retranchent  de  la  féconde  place,  je  crois  qu'il  faut 
plutôt  Toteç  de  la  premrerâ^  &  vpiçi  mes  raifons. 

1.  Ces  Meffieursfont  direàÂ-^f/tf/  que  c'eft  Oenopide^  &  non 
Hippocrate^  qui  a  quarré  la  Luniilë  v  ce  qui  eft  contraire  au  témoigna- 
ge à'/lriftotiy  de  tous  fes  Commentateurs,  &  ide  Proclus  même. 

2.  Selon  eux,  Proclus  y  zprés  avoir  nommé  ^nirt  agoras  y  Oeno- 
tidcy^  Tbeodoriy  dit  que  Platon  cxx  a.fiît  mention  dans  (on  Dialogue 
des  /amants.  Cette  citation  feroit  fiuflè.  Platon  dans  cet  Ouvrage 
ne  parle  que  il Jtsaxàgoras  &  à'Oénoptde.  il  ne  dit  pas  un  mot  de 
Théodore^ 

3.  Ils  font  feîre  quelques  folcçismes  à  Proclus.    Car  aiant  effacé, 
cequ'iirvculentqu'onfupprime,  il  refteroit  E'^'  olç  IWoKfarjjç  ô 
Xioç  iyévono  ttê^  TiU)tis\2*^  iTTipaveïç.     Qui  pourroit  fupporter  ces 
pluriels  après  le  lîngùlier  ?  Auflï  M.  Fabricius  change-t-il,  de  fon  ao* 
tbrité,  iyBm\o  en  rymTo,  &  i7n<Paveîç  en  iTrt^avfjç. 

4.  Malgré  cette  çorrcélion,  il refte  quelque  incongruité,  en  ce 
que  Proclus  répète  le  nom  à' Hippocrate  dans  la  même  ligne  fans  né- 
ceffité.    C^  Mrs.lui  foac  dire>'  E'(p'  ^ç  F^rsw^'njç  d  Xîbç  rfhtro  Tf-^ 
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fuwof  Koi  (;o^x^ïa  truviy^'^t.    Ceft  au  mokis  ua  défâuc  de  ftyle^ 
'léont  on  ne  trouvera  guéres  d'exemples  dans  cet  Auteur. 

5.  Un  peu  plus  haut,  jProclus  difoît,  A'rajayo^ç  ,  ^  ,  nai.O/w- 

Veut-îldirede  Théodore  feul,  qu'il  étoit  un  peu  plus  jeune  c^^^nçxà- 
gorat  ^  Mais  alors,  pourquoi  placer  Oenopide  entre  deux>  &  le  piodre  à 
Théodore  "^X^bt  c^AnaxagorasI  Veut4ldked'0^wj^A/^&de2T&ir^. 
(dbr^^qu'jFlsontétéanpeu  plus  jeunes  ^^ViAnaxagoras'i  Mais  alors 
pourquoi  FfoJlf^^  &  non  pai^  vtfcJTfffii  / 

6.  J^evite  tous  ces  inconvénients,  (ans  £dre  aucun  changcnient 
an  Texte  que  celui  d'effircer  de  la  première  place  cette  pkrafe,  dont 
CRI  convient  qu'elle  doit  être  retranchée  quelque  partr    De  cette  roa- 

'  iriere,  Proctus  dit,  qû^ûpr^f  Pythagort,  Anaxagoras  de  Onoménes^at- 
nebàexfrimementilaGiometrie^4iufiÙeMfu'Otno^iàtACèiOf  unpeu 
plusjeune  f  a' Anaxagoras,  det^U  PïMMpMr/e  dam  lès  Albams,  corn- 
me  ^iant  acquis  de  la  réputMtian  dant  Us  Matbemati^s^  Jtprés  iuXf 
HSppocrate  de  CbiOf  celui  quia  trouvé  là  wuadrafwe  de  U  Luuule^  &* 
Théodore  de  Çyrene^  fe  (ont  rendus  iOuftres  dans  la  Géométrie.  Car 
Hippocrate  efi  le  premier  qui  on  a  compojéles  Elimens^  &  Platon  ftnrmi 
fitr  ceiui-lêf  &c. 

7.  Ce  narré  ^corde  parâitement  avec  ce  que  nous  (avons  d^ail- 
leurs  de  la  Chronologie  de  ces  Mathématiciens.  Anaxagoras  eft  n^ 
felon  Diogene  Laïrce^  la  u  année  de  la  70.  Olympiade.  Oernspidoy  un 
peu  plus  jeune  que  lui,  fera  né  vers  la  72.  Hippocrate  &  Ibeoét^e^  qui 
font  venus  après,  auront  paru  vers  la  80  :  db  fone  que  Plést^ ,  né 
dans  la  88*  CMymp.  au»  fon  bien  pu  être  difdple  de  Théodore^  com- 
me nous  Taprend  Diogene  Ldërce  i\VL  6.  ai  comme  Proeius  iemble 
riniînuer. 

Il  eft  difficile  de  s^arranger  auflî  bien  dans  le  Syftème  de  M.  Hei^ 
nius  &  Fabricius.  Si  Théodore  eft  feulement  un  peu  plus  jeune  qu'//- 
naxagoras^  il  faut  qtfil  foit  né  vers  la  72.  Ott  au  plus,  la  zy.  Olympe 
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&  qufl^ît  tu  60.  ans  à  la  naîiîânce  de  Platon.  Il  auroît  donc  été 
bien  vieux»  lorsque  Piéton^  âgé  d*envif  on  30.  ans,  alla  étudier  fous  lui 
à  Cyréne. 

^  8»  Ces  preuves  fe  fortifient  pqp  cette  confldération.  Oeft  qu'il  * 
y  a  un  ordre  dans  les  vérités  Géométriques  qui  ne  permet  pas  d'en* 
tendre»  moins  encore  d'inventer»  celles  qui  fuivent  fans  connoitœ 
eeiles  qui  précèdent;  La  quadrature  de  la  Lunule  fuppofenéceffaircf- 
menty  ce  me  femble»  ces  deux  Propplîtlons;  qu^ua  quatre  n'eft  que  lA 
moitié  du  quatre  de  (à  diagonale»  &  que  les  Cercles  font  entr'eux 
comme  les  qtfarrés  de  leurs  diamètres.  Je  crois  volontiers  que  It 
première  a  été  connue  à^Oenopide^  &  avant  lui  de  Pytbagoré^  parce 
que  c'eft  une  coniequence  fore  fimple  de  la  Propofition  trouvée  parce 
grand  Philofophe»quc  le  quarré  de  l'hyporenufe  eft  égal  à  ceux  dés 
deux  autres  côtés.  Mais  je  ne  penie  pas  de  même  de  la  féconde.  Da 
moins  la  demonftration  qu'en  donne  Euclide^  Liv.  XII.  Prop.  2.  fup* 
pofe  uneGéometrie  aflez  avancée.  J'auroisdonc peine  à  croire  qu'^^.  • 

nopiJe  en  fut  venu  là  »  lui  dont  les  principales  découvertes  ont  été, 
fclon  Proctus  ♦  la  iiMWxi.  Prop.  du  L  Livre  des  Eléments:  Muiffer  ••Lîfcr.cît. 
une  perpendiculaire^  &  Faire  un  angle  égal  i  un  angle.  Il  y  a  Vin  de  P^*  7r*  &  n^ 
là  à  la  Lunule.  Mais  dans  les  30.  ou  40.  ans,  qui  fe  font  écoulés  &0é- 
nopide  à  Hippocratey  la  Géométrie,  cultivée  avec  ardeur  par  les  pliis 
beaux  Génies,  a  fait  uns  doute  de  grands  progrés,  &  celui-ci,  qui 
avoir  ell'aié  &  avancé  jusqu'à.un  certain  point  le  Problême,  de  la  Du. 
plîcation  du  Cube,  a  pu  fort  naturellement  être  tenté  detraVailler  fur 
la  quadrature  du  Cercle,  &  a  du  avoir  les  principes  oéccflàires  pout 
la  quadrature  de  la  Lunule»  > 

Si  i'aî  réiilTi  à  réhabiliter  Hippocrate  dans  la  gloire  de*  l'înveri- 
tion  de  la  Lunule,  il  fera  aflcz  inutile  d'écarter  les  reflemblances  qijè 
M.  Heinius  trouve  entre  Oenopide  &  Hippocrate^  &  desquelles  il  femt 
ble  vouloir  inférer  qu'  Hippocrate  n'eft  qu'un  perfonage  imaginaire 
copié  d'après  Oenopide. 

Us  ont,  dit  il,  tous  deux  fleuri  pendant  les  mêmes  années.  Mai?, 
au  contraire,  /^ri^ç^nr»  de  quelque  manière  qu^on  le  life,  dit  qu'  Hip^ 

Qqq  ^  pocratc 
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^j^crate  ilVft  venu  qu'après  Oenopide.    Il  fe  peut  bien  que  les  années 
'  âe  la  vieitlefTe  de  Tun  aient  été  celles  de  la  ieuneflè  de  Tai 


48^    .  492 

nfc 

de  la  jeuneflè  de  Tautre.    Mais 
cela  même  les  didingue  aflêz. 

Us  ont  été,  continue  M.  fftiniuT^  tous  deux  peu  eftimables  en 
Phyfique.  Je  conviens  qu*il  le  prouve  aflez  bien  SOenopiiey  cjuoi- 
qu^il  foit  vrai  de  dire  que  les  Phyficiens  de  cette  datte-là  mentent 
quelque  indulgence.  Mais  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  montré  qu'  Hippo- 
craie  étoit  un  mauvais  Phydcien.  Son  opinion  fur  les  queues  des  Co- 
mètes ,  qui  eft  tout  ce  qui  nous  refte  de  fa  Phyfique,  peut  bien  être 
âufle,  mais  elle  n'eft  pas  fi  fort  à  méprifer  que  plufieurs  Modernes 
ne  raient  fait  revivre.  Voiez RicrioliAlmagX»N\\\n^%^€t.TL.àï^'^.x^- 
Il  femble  même  qu'on  en  peut  conclurre  que  notre  Philofophe  avoit 
déjà  obfervé  que  les  queues  des  Comètes  s'étendent  toujours  du  côté 
oppole  au  Soleil,  obfervation  dont  les  Modernes  fe  font  £iit  honneur. 

U  eft  vrai  que  Mr.  Hemius  trouve  le  caraâére  d'un  Phyfiden 
knorant  dans  la  fimplicitéd'///}^;^9^rtf/^^  qui  lui  fît  perdre  une  grofle 
fomm'e  avec  les  Receveurs  de  Byfiinçe^  Mais  je  crois  que  de  très  ha* 
2>iles  Bhyficiens  peuvent  être  la  dupe  des  Fermiers,  &  que  ceux  qui 
n'ont  aucune  teinture  de  Phyfique  n'en  font  pas  moins  propres  à  évi- 
ter les  pièges  de  ces  gens-là« 

Mr.  Heinius  ajoute  ô^Hippocrûte^  ausfi  bien  o^Oenopide^  a  été 
en  Egypte.  Il  fe  fonde  fur  le  paflàge  de  Plutatque^  qui  parlant  des 
Philofophes  qui  ont  fait  le  commerce,  nomme  Thaïes^  Htppocrate  & 
J^laton.  Mais  quoiqueje  premier  &  le  dernier  aient  fait  le  voiage  d'E- 
gypte, }e  ne  vois  pas  que  Mr.  Heinius  foit  en  droit  d'inférer  qui!  eii 
cil  de  même  d' Hippocrate.  Plutarque  ne  le  joint  aux  deux  autres 
que  comme  aiant  &it  le  commerce.  Ne  pouvoir  on  pas  commercer, 
£ins  voyager  en  Egypte  ? 

Je  ne  lens  pas,  comme  Mr.  Heinius ^  que  le  trafic  que  faifbit  Hip>^ 
pocrate  de  fa  Géométrie,  foie  dans  le  caraélére  âiOenopidc.  I]  n'a  point 
établi  que  ce  Philofophe  fut  avare  &  incérefle.   ^ 

.  Enfim 
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'  Enfih,  comnie  î!  n^eft  phis  vrâîferAblablè  qtf  Oenôpide\. 
ï  k  quadrature  de  la  Lunule  >  on  peut  bien  me  permettre  ^  de 
conclure  qu'  Oenopide  &  Hippocrate  ont  été  deux  hommes  diflfereitt  ; 
quoique  tous  deux  de  Chio,  tous  deux  Mathématiciens i  tous  deux 
de  laSede  de  Pythagore. 

Je  finis  par  quelques  RéHéxions  mathématiques  que  Ja  Lufiule 
d' Hippocrate  m'a  occafionées»    Les  voici. 

Trouver  une  infinité'  de  Lunules  quARRABLES. 

La  Lunule  CEDFC  (Fig.  u)  fera  quarrable,  fi  leSeéleurA'C 
.  ED  compris  entre  Tare.  CED  &  fes  raions  AC,  AD,  eft  égal  au  St- 
fteur  B  C  F  D ,  compris  entre  l'arc  C  F  D  &  fes  raions  B  C ,  B  D.  Car 
ôtant,  de  Tun  &  de  l'autre  de  ces  deux  Se<?leurs  égaux,  la  partie  com- 
mune BCED,  il  y  aura  égalité  entre  les  relies,  qui  font,  d*un  côté, 
le  quadrilatère  A  CB  D ,  &  de  Tautre  la  Lunule  CEDFC. 

Or  lesSedeurs  ACED,  BCFD  font  égaux.  Ci  les  angles  CA1>, 

CBD,  ou  leurs  moitiés  C  A  F,  CB  F  foht  entr'eux  en  raifon  doublée 

înverfe  des  raions  AC,  BC.    Qr  (î  l'on  mené  par  le  centre  B  le 

\  raîon  BG  parallèle  à  AC,  le  Semeur  GBF,  eft  au  Sedeur  CBF  4u 

'  même  Cercle,  comme  l'angle  GBF  ou  fon'égal  CAE,  à  l'angle  CBF. 

Mais  le  même  fefteur  G  BF  eft  aufe<5leur  femblable  CAE  en  raifon 

.  doublée  des  raions  BG  ou  BC  &  AC.    Donc  fî  les  angleà CAi^ 

CBF  font  en  raifon  doublée  inverfe  des  raions  A  C,  BC,  le  feâeQr 

GBF  a  la  même  raifon  2^^x  fefteurs  CBF,  CAE.- Ils  font  donc  égaux, 

ausfî  bien  que  leurs  doubles  CBDF,  CADE,  &  conféquemmenc  la 

Lunule  CEDFC  eft  quarrable.  ,1 

Pour  avoir  donc  tant  de  Lunules  quarrables  qu'on  voudra,  î|  oe 

s'agit  que  de  décrire  fur  une  même  corde  CD  deux  arcs  CED,  CFD 

tels  que  les  angles  au  Centre  CAD,  CBD,  foienten  raifon  doublée 

irtverfe  des-raions  AC,  BC. 

La  Solution  génératè  de  ce  Problême  eft  transcendente,  &  fup- 
pofc  la  multifcâion  indéfinie  de  Tangle.    Il  £iut  donc  récourir  à  dfes 

Q,qq  î  Courbes 
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Gouibes  tnnscendentes.  Par  ex.  fi  sprés  avoir  (fivke  la  deAn-circon- 
fereoce  ADB  (Fig.  a.)  en  cane  de  parties  égaies  qu'on  voudra,  oh  di« 
vi(è  le  diamètre  ÂB  en  un  pareil  nombre  départies  égales  ,  &  que 
prenant  les  points  de  divifîon  correfpondaacs ,  E  fur  la  circon- 
férence,  &  F  fur  le  diamètre  on  mené  les  droites  EG ,  FG  paral- 
lèles aux  râlons  perpendiculaires  CA,  CD»  queidu  point  G  où 
ces  droites  fe  coupent,  on  mené  la  droite  GA  &*{a  perpentii* 
culaire  AH,  qui  coupe  en  H  la  droite  GE  prolongée^  on  pourra  avoir 
une  infinité  de  points  H  de  la  Courbe  A]LHK  A,  qui  donne  fbrtfinh 
plement  une  infinité  de  Lunules  quarrables.  On  voit  que  fa  mturc 
confifte  en  ce  que  A  F  ou  I G  troiîieme  proportionelle  de  Tordonnèe 
H I  à  rabfciiTe  AI  a  une  raifon  donnée  à  i*arc  correfpondant  AE  h« 
voir,  celle  du  diamètre  AB  k  ta  demi-circonf.  ADB. 

Donc,  fi  on  mené  une  droite  quelconque  CL  parallèle  à  CDt 
qui  coupe  cette  Courbe  aux  points  K  &  L,  desquels  on  mené  KM» 
LH  parallèles  à  A  B,  &  qui  rencontrent  la  circonférence  en  M  &  I^ 
qu'on  tire  le  raîon  NC  &  par  le  point  M  une  droite  MO  parallèle  à 
NÇ,  qui  coupe  enO  la  droite  A  B  jprplongée  ril  le  faut  ;  qu^enfin.da 
centre  O  ou  décrive  parle  point  M  l'arc  de  Cercle  MTV;  Je  dis  auc 
cet  arc  comprendra  avec  Tare  M  A  V  une  Lunule  M  A  VTM,  qui  fera 
quarrable^ 

Car,  par  la  nature  de  la  Courbe ,  Parc  A  M  eft  à  la  3^-  proporrio- 
ûelie  de  KR  à  RA,  quieft  AR»  :  KR  comme  l'arc  AN  à  la  3*.  pro- 
portionelle de  L  S  à  A  S,  qui  eft  A  S*  :  L  S.  Donc,  alternanJo^  Tare  AM 
cftàParcAN,ou  l'angle  ACMàrangleACN,ouTOM,commeAR*: 
KR  eft  à  AS*  :  LS,  foit  AR^àASS  puisque  KR&LSfont  égales,ou 
comme  PM*  à  QN%  pu  enfin  comme  CM*  à  CN*,  puisque  les  tri- 
angles POM^  QCN  font  fcmblables.  Ainfi  les  fe<fteurs  ACM>  TOM 
ont  leurs  angles  en  raifon  doublée  inverfc  de  leurs  raions.  Ils  font 
dftnc  égaux,  ausfi  bien  que  les  (eéleurs  doubles  M  AVCM,  MTVOM. 
La  Lunule  M  A  VTM  eft  donc  égale  au  quadrilatère  MO  VQ  &  jwr 
confequent  quarrable. 

Mais 
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Mais  laiïïânc  cette  Cooftrudion  générale  >  qui  doic  pûfîetpfiae 
fnéchanique,  puisque  laCouvbe  A  KHI.  A  eft  transcendafice  ^  46<lû% 
ne  peut  proprement  fervir  qu'à  trouver  des  Solutions  approchées^ 
Si  l'on  veut  £e  renfermer  dans  les  bornes  des  fôturiofis  algébriques,  du 
pourra  cdnçeydir  la  Courbe  KCL  (P^.  i.)  dont  la  natitre  foit  teUe 
que  menant  d'un  de  fes  points  quelconque  C»  aux  deux  points  don* 
nés  A,  B,  les  droites C A,  CB,  les  angles  CAF,'CBF  (oient  ciih. 
tf'eux  en  raifon  donnée  d&  màn;  &  le  Cercle  ICH,  dont  la  natarv 
eft  telle,  que  menapt  d'un  de  fes  peints  quelconque  C  les  droites  C  A* 
CE,  elfes  foient  entr^elfes  en  raifon  de^  mà^ff.  Le  point  C,  ou  ? 
ces  deux  Courbes  fe  co»pentr  fera  celui  par  lequel  décrivant,  de»  ceiv 
très  A&B^  les  arcs  CED,  CFD,  les  (èfteurs  ACEDA,  BCFDB 
feront  égaux ^  &  la  Lunule  C  EDFC  fera  qnarrable. 

Quand  la  raifon  de  w  à  ;;  eft  rationelle,  la  Courbe  KCL  eft  al- 
gébriqvie.  On  peut  en  trouver  facilement  une  infîrtité  de  points  par 
les  Sellions  angulaires,  &  même  par  la  Géométrie  élémentaire,  toutei 
les  fois  qu'un  des  deux  nombres  ^  127^  ou  /i^  ait  ou  l'unité  ,  ou  uni» 
puiflance  de  2.  Il  feroit  même  aifô  de  conftruire  wï  Inftrufoent  qui 
teroit  tourner  deux  droites  AC|  BC,  autour  des  points  A,  B,  defor-. 
te  que  leurs  vitcflfes  angulaires  fufiènt  en  raifon  de  iw  à  w  ;  &  alors  TiiK 
terfei^on  C  de  ces  deux  droites  décriroit  la  Courbe  KCE. 

L'équation  générale  de  cette  Courbe,  en  nommatlt  AB,  i; 

.  y^ZTTy  >  ^  *^  ^S"^  +  ^^^  fcrvîr^  quand  les  àeu%  . 

nombres  m  8cn  font  impairs,  &  le  fïgne  —,  quand  Tun  des  deux  eft 
pair.  Si  on  développe  ces  Puiflânces,  qu^on  6te  les  termes  commtnn 
de  part  &  d^autre,  &  qu'on  divife  parles  communs  divlieurSi  itc.i 
réfultera  cette  équation 
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dans  laquelle,  quoiqu'il  pdroifTe  trois  inconnues,  il  efl: pourtant  aifè 
de  les  réduire  à  deux,  puisque  zzzx  —  i,  ou  a»  iz«  +  i.  Cette 
équation  eft  ordonnée  félon  les  puiflances  paîreS  de  y,  y^,  y*,  y^^ 
y^y  y^y  &c.  &  l'on  en  trouvera  (ans  peine  les  coëlHcients  par  cette 
Réglé,  quoique  d'ailleurs  laLoy  de  continuation  foit  aflëz  manife(le« 
j     QîTon  élevé  z-^  i  à  la  puiflànce  «r,  &  4f  +  i  à  la  puiilàiice  isr. 


&  (oient  ces  puiflances  z    +  ^  ^  +  ^  ^ 
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jr   +  A;r  +B^  +Cjr  &c.     Qu'on  change,   de 

deux  en  deux,  lesiîgnes  des  termes  de  ces  ferics,  deforte  qu'alterna- 
tivement les  termes  correfpondants  aient  même  (îgne  &  diflerents 
^  nés,  comme  ou  le  voie- ici, 
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Apréis qûof>1pour avoir fe  coifficaetit^j^t VimpieitJlr^lbtf Jéi^         ^^^  <! 
premiers  termes  de  chaque  férié  y  Se  ies  multipliant  en  croix^.  on  iûa 

A**  z     — ax   z         .    Pour  avoir  le  coefficient  de  y  y ,  on 

prendra  les  iquatre  premiers  terines  de  chaque  jferîe  &  les  muicijSlîant 

les  uns  par  les  autres  dans  un  ordre  rétrograde ,'  on  aura  —  C  ^     .^  - 

«/  .  «      n — 2  w— I       ^  ,    « — i     m — 2.  .       «   JW— j  '  .     ... 

*     +B/i4r         2  — A.bx  z  -{-ex    z  .       J« 

même^  prenant  les  /îx  premiers  termes  de  diaque  férie^  &  les  ipulti- 

pliant  en  ordre  rétrograde;  oit  aura  E-r  -  ■  z  -  — l^'ax        «      ;i 

+.C^^        ^z        \ — ^x      .   .z    ^      -^-hdx  z         — ^^"^ 

z        \  pour  le  coefficient  de  ^*,  &  aînfî  de  fuit^    C*çft  ain|î  quVjji 

a^calculé  ces  équations, 

fi«i~i,»zz2....(jrAr— i^^;i|rj(yz:'^#  £qwdonau  ÇerçIe^;confbnii|{^ 

xnentàEucL  HL2o 
fiwzzi,  »tZ3....C2jr3~3ji-4f)  +  Ci*'+j)yj^r:^,^   Equatà  uneCoudie 

du  3*-  Ordre,  Efpéce  41'.  de Mr.Newton. 
^mZZz,^—l.^(,x^^.^K\ZXx\'Jt{zx^^^ 

fiw— I,  »=4--<3^*— 4'^0+(-i-«'^~4^).yy — y*  =  ^* 

4-(3^;r  — tf;r— 5)y*  +  3y^=:fl. 

fi  wzn,«=5— (4**— 5-^0  +  i'^^^)yy  —  (4^ +0>*  =  ^• 
fiw=2,  /;— j-'O^^-sa-^ +5^^>+(5-^*-i<=>^*'))y+('*^^+«^+'))^-y 

fi«i=3,w=5-«-(i*''— P^'^  +  i^^^— S^0  +  (<^^^— ^5*'*+io^^^^ 

+  (6x3— 3^^— i2^^+î>y^  +  (2;t+3)y^=i:a,    ^ 
ùmZDhnzzs.  .(x^—ix^  +18^^— 'Hî.v*  +5x3)+(^er_24j(r^  +)o.*'^  +20jr« 

— 40A-)jy— (4jr*  +24*r3— ^a^ït— i6;r— i>y  ^  -[-(4A',*'— g^-HQy^Zl». 
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On  peac  mS,  '&  cel«  eft  fcuvencpluscoun  &  plut  ftapie,  (ub* 
fiituet  dans  ces  iquations  au  lieu  de  jy  û  vabnir-^'ir  jr  4.  —       jp  - 


J9 


— — ,  ce  qui  donnera  une  équation  en  ;r,  dToà  Vcn  tîreni  h  valeur 

de  cette  tnconnuèV  qui  fem  enfustt  connoitre  y.  Ainfî  quand  «  =:  i 
Scnzzi^  oua  a^zz  1^  &  jn  i,  ce  qui  eft  le  cas  de  Ta  Lunule  d^Nip* 
pQcratei  quand  » ZI 1  &  0 ZZ  jy  on  a ;r;rz:  f  & yy  ZZ  f  V  j  —  {; 

^Oand  ffi=Z2&9=r39  ou'a7;r;r  — i5;r  +  tfz:^,  QUjrz:  -^ ^, 

14 

y  (^go  —  î4  V  <7) 
iiy'rz  — — — — ' — •    Ain(ï  ces  deux  Cas,  qui  femUoIent 

dépendre  dcïatrîfeiîlïon  de 'l'angle,  donnent  pourtant  géométrique^ 
ment  des  Lunules  quarrabres*  Je  ne  dis  rien  d^s  Quadratures  pana- 
Jfes  de  ces  Lunules»-  Gela  me  menerbîi  trop  loin» 
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